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Histoire de la Bretagne
L'histoire est la leçon dtb peuples; elle est aussi celle deB familles et des individus* C'est ainsi que nous ayons
compris la coiiipositiou de ce livre , puisé aux meilleui ts sources.
Il nous suffira de citer ^ pour la partie antérieure à
la réunion de la Bretagne à la France, le vietoL d'Argentréy Alain Bouchaid» le Baud^ les Bénédictins, >1M. de Roujoux, Aurélieii de Courson, Daru, etc., etc. Pour répoque révolutionnaire^ nous devons beaucoup à MM. Dudifttelier, Pitre-Chevalier, Crétineau-Joly; aux Mémoires contemporains de M*"^ de La Hochejacqueleiu , de MM. de Montbron et de Villeneuve sur l'expédition de Quiberon ; aux patientes recherches de M. Descepaux sur la Chouannerie , et à tant d'autres , dont il serait trop long d'enregistrer les noms. A tous respect et recon* naissance.
Ce livre se divise en cinq parties : la première , depuis
l origme de la Bretagne jusqu'à I^omenoé, le premier des
rois bretons dont l'existence soit bien certaine (825) ; la
seconde, depuis Nomeuoé jusqu'au premier duc de Bre-
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tagne (877); la troisième, à partir de ce premier due
jusqu'à la réunion de la Brelague à la France, eu 1582; la quatrième , de la réunion et de la ligue aux piélimi"
«aires de 1789; enfin la cinquième et dernière, de 1789 à 1832. ;
Cet ordre nous a semblé le plus logique et le plus commode eu même temps; il facilite la lecture de cette histoire 9 que nous avons cherché surtout à remplir de faits neufs et piquants.
Persuadé qu'un récit historique doit être avant tout un eneiiainemeul de faits plutôt qu'un réquisitoire eu faveur d'un système quelconque, conçu à prtorî» nous avons cherché à être anecdolique , dans racceplion vraie et sérieuse de ce mot, eu révélant des détails peu connus, et en jetant une nouvelle lumière sur ceux qui le sont mal , soit parce que l'esprit de parti les a travestis , soit parce que les sources auxquelles on les a puisés sont suspectes ou empoisonnées.
La vérité, toute la vérité, rien que la vérité, telle a été notre devise ; nous avons cru ne pouvoir trouver un plus digne pendant à celle de la liretagne , que nous avons prise pour épigraphe de ce livre.
Charles BARTHÉLÉMY (d£ fakis).
HisroiRt:
CHAPITRE I
Origîw fabuleuses. — César en Aimuiiquo. — Gonao^ premier roi
de la petite Bretagne.
( An 48 n, I^C. — 4S7 de Yhn ebiét. )
Le berceau de lititrelagae, eomme celui de tous les pays, est entouré de fabhs Mroiqnes où les peuples ont voulu chercher leur origine , pour la faire remonter le plus haut
possible. Si l'on ajouie lui à nos premiers chroniqueurs, la Fraiice doit son ori^ne à un fils d'Hector, Francus, comme ils le nomment , échappé à la ruine de Troie. La Bretagne, si l'on en voulait croire ses vieux annalistes, aurait été peuplée, ainsi que l'Angleteire, par Brutus, descendant d'Énée, et nous pourrions produire la liste de tous les princes qui se succédèrent depuis Ascague jusqu'à Ckman ^ Mériadech , premier roi de la Bretagne ArmoricaiiM. Nous ne devons pas »'t nous ne pouvons nous arrêter à ces détails de pure curiosité; riiistoire ne repose que sur des faits hieu établis , et sa sévérité repousse de brillants , mais vains ornements.
Bornons-nous à rapporter, d'une manière aussi intéressante que rapide, les événements qui précédèrent la con-
quête de la petite Bretagne par Coimn*: ces notions serriiont de préliminaires à l'histoire- de la Bretagne ancienne et moderne.
L' Armorique resta dans une obscurité à peu près complète jusqu'au moment où César entreprit d'eu faire la conquête avec ses légions. Ce grand général venait de pacifier les Gaules après une résistance longue et infructueuse. Il avait mis des légions en quartier d'hiver à Chartres, à Tours et à Angers; dans cette dernière ville s'était retirée la septième légion , dont Grassus était le commandant. Les vivres étaient rares, et Grassus avait député des tribuns dans les principales provinces de TArnioriquc , pour hâter le paiement du tribut et surveiller l'envoi des approvisionnements. Trel)ius et Terracidius s étaient rendus chez les EusébienSy dont Dol était la capitale; M. Trébius et Gallus auprès des^uriosolites , à Tréguier; Q. Vélanius et Titurius Gillius chez les Vénètes^ habitants de Vannes. Ces derniers crurent qu*en retenant prisonniets Gillius et Vêla-
* .nius, ils parviendraieiit à se faire rendre les otages que Grassus avait pris i»armi les familles les plus distinfniées.
A leur exemple , les Eusébieus retinrent 'l'réijius et lerracidius. Les divers peuples que nous avons nommés formèrent une ligue puissante et résolurent , ti'un commun accord , de repousser la servitude que leur avaient apportée les Romains i et de ressaisir la liberté que leur avaient léguée leurs' aïeux. A peine Tadhésion de toute la région maritime eut-elle été obtenue, que les Vénètes'et les Eusé-
• biens envoyèrent des députés à (^.rassus pour iui proposer réchange des otages. Crassus se hâta d'informer César de ce qui se passait. Le général romain ht construire des vaisseaux sur la Loire et la côte du Poitou , et ordonna de réunir des pilotes et des matelots, qui devaient être prêts au temps où lui-même aurait rassemblé ses forces déterre.
Les Vénètes pensaient bien que César leur ferait un grand cniiie d'avoir jeté dans les fers les députés romains. Le péril leur apparut dans toute son étendue , mais ils se décidèrent à le braver. Us préparèrent donc tout ce qui était nécessaire à l'armement de leurs navires. Ils savaient que les maîtres du monde n'avaient que des connaisisanGes imparfaites de leur
pays ef dp la situation de leui > jnii fs, rjiie leui's voie> de communication étaient dures et ditliciles, et que les troupes de Teimemi ne pouvaient^ faute de vivres , séjourner longtemps sur leur territoire. Os possédaient de meilleurs vaisseaux.que les Romains; oeux-d n'avaient jamais pratiqué les plages , les Iles , les retraites oi!k les Bretons voulaient les. . attirer et les combattre; la navigation de TOcéan ne resseinbiail nullement à celle des fleuves ou de la Méditerranée. Ils s'armèrent donc de courage, approvisioimèrent leurs forts maritimes, réunirent leur flotte à Vannes^ dans le goUe du ^Morbihan^ point vers lequel ils jugeaient que César jdingerait son attaque : s'adjoignirent les Léonais , les Trécorenses , les Nantais, les Diablinthés, et envoyèrent en outre des députés dans la Grande-Bretagne pour solliciter des secours.
César, après avoir pesé tout»'s les difficultés de l'opération qu'il allait entreprendre, jugea que , dans Tétat des choses il serait imprudent de pardonner Finjure faite à Rome en la personne de ses clievaliers , la rébellion après la foi jurée, et paMessus. tout la conjuration de tant de cités. 11 songea donc à frapper des coups prompts et décisifs; et après avoir organisé son armée de terre sous des chefs vaillants et expérimentés, il donna le conunandement de la Hotte romaine à D. Brutus , en le chargeant d'aller combattre les Vénètes ; lui-même, suivi de ses légions d'élite, s'avança par terre contre ce peuple redoutable. Les Diablinthes coururent au secours des Vénètes.
Viridonix dtf endait les frontières des Unelles , et cornmandait les troupes confédérées , ([ue de nouveaux renforts accroissaient chaque jour. La cause des Vénètes et des Eusebiens était devenue celle de tous les cœurs généreux. Les chefs des Aulerciens , ayant émis le vœu de recourir à la clémence de César, avaient provoqué Tindignation des habitants de Ploërmel , an point que , dans leur fureur , oeux-ei avaient massacré plusieurs sénateurs et fermé les portes de la ville , et s'étaient joints en masse aux cohortes de Viridonix. Ce qui donnait surtout cette énergie au désespoir des Bretons , c'est que les Romains traînaient à leur , arrière-^ai'de une foule de brigands , de lâches sans uoiu ,
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ramassés de tous les coins des Gaules, et dont l'unique mission était le pillage y le meurtre et Tinoendie.
Arrivé non loin du territoire des Dinanais , Sabinus , un des capitaiiif^s de <lésar, choisit inic assiette favorable , construisit un camp , s'y fortifia et se reufernia dans ses tentes, comme s'il eût craint son ennemi, Vihdonix s épuisa en vains stratagèmes pour l'attirer au combat. Les Bretons insultaient chaque jour les clôtures des Romains^ qui les laissèrent faire, et dont lapatience devint bientôt un sujet de raillerie. Sabinus fit répandre adroitement le bruit qu'il était frappé de crainte; cette nimeur fut propagée par un transfuge gaulois qui parla aux Bretons de la frayeur des Homains y leur apprit que César était vivement pressé par les Vénèiesy et que la nuit suivante Sabinus devait évacuer son camp ])()ur courir prêter main- forte i César. A cette nouvelle , Viridonix et les chefs ses collègues formèrent le projet de conihler les fossés du camp des Romains, et de proliter du désordre de leur départ pour les attaquer. Les Dinanais passèrent la journée à confectionner des fascines^ et y chaigés de ces fardeaux^ ils arrivèrent, à minuit, jusqu'aux clôtures > où Sabinus et ses soldats les attendaient de pied ferme. Pris en face et de flanc , les Bretons s'embarrassèrent dans les fascines, et refusant d éœuter leurs chefs , qui voulaient sauver le plus possible d'entre eux, en ordonnant la retraite , ils se tirent tous massacrer par les Romains.
Cependant César marchait contre les Vénètes, et son année s'avançait à la fois par mer et par terre. Les forts desYénètes
s*élevaient sur des roches entourées par la mer quand elle était haute, c'est-à-dire deux fois par jour. Les navires qui eussent porté des soldats au pied des murs seraient infailliblement devenus la proie de Tennemi à la marée basse. Les ingénieurs romains parvinrent à élever.des dignes et des chaussées pour donner Tassant ; mais lorsque les Vénètes se voyaient trop serrés sur un point, leurs vaisseaux les transportaient vers ini aiifre rocher, où ils se défendaient de nouveau. César essuya des pertes assez considérables; les vents avaient retardé ses navires : ils n'arrivaient que les uns après les autres^ et ils se trouvèrent^ pendant un
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certain temps, inférieurs en nombre à ceux des Vénètes.
Les vaisseaux des Armoricains bretons , plus larges , construits plus savammeiit que ceux des Romains , tenaient aussi bien mieux la mer^ si orageuse qu'elle fût. Les proues et les poupes étaient fort élevées au-dessus de l'eau; des bordages de chêne d'une épaisseur remarquable étaient atta* chés à leurs flancs par d'énormes boulons de fer ; les ancres pendaient à des ( haines en guise de cables ; et au lieu de voiles leurs vergues étaient garnies de peaux flexibles, bien tannées, soigneusement corroyées, dont la force pouvait braver les tempêtes de TOcéan. Les Bretons avaient^ en outre, ^jà renoncé à l'usage des rames. La flotte romaine^ plus légère , n'allait qu'à la rame ; elle devait nécessaire* ment se briser contre les masses ennemies , ou sur les r'i( tiers du littoral. Les Vénètes ne doutaient pas de la victoire ; et leur armée navale, sortant d^'s ports où elle était en sûreté, vint se placer devant celle des Koniams. César, ayant compris les dangers qu'entraînerait la réalisation de son premier projet, s'était arrêté au parti d'un simple combat naval«
Personne , parmi les Romains , cbefs ou soldats , ne son*
gea d'abord à la possibilité du succès. Les traits que leur lançaient les vaisseaux bretons les frappaient de b'uit eu bas avec une grande force, tandis que les leurs, tues de bas en haut; les effleuraient à peine. Mais le vent ayant baissé, les Romains virent que leurs ennemis ne pouvaient plus manœuvrer facilement : au même incitant, ils conçurent un merveilleux expédient. Ils préparèrent de grandes faux, comme celles dont on usait pour défendre les remparts , longèrent les vaisseaux ennemis et parvinrent à couper les cordages qui servaient à la luauuiuvn: des voiles. Les Vénètes furent perdus, et durent eu venir au combat à Tabordage, dans lequel brillaieut surtout les Honiai us. Le sort de FArmorique fut décidé en peu d'heures : un gr;ind nombre des vaisseaux bretons furent pris d'assaut, et tout un peuple tomba ainsi en un seul jour : défaite d'autant plus terrible , que les hommes jeunes aussi bien que ceux d'un âge mûr étaient accourus de toutes parts pour défendre l'indépendance et la liberté du pays. La plupart préfé-
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rèrent la mort à l'esclavage. Les fortï> se rendirent i ua après l'autre à César, qui se vengea en barbare : il ordonna de sang-froid le massacre du sénat des Vénètes , et fit vendre à Tencan toutes les familles de la contrée.
Les diverses provinces l)retonnes étaient gouvernées, sous la domination suzeraine de Rome , par des princes qui prenaient le titre de rois ou de ducs , et qui reconnaissaient encore la suprématie du roi de Trinovante ( aujourd'hui Londres). Un des derniers » nommé Goliel, d'abord duc de Kaereolum ou Glocester, fut le père de sainte Hélène y la première impératrice que TÉglise ait placée au rang des saints la mère du grand Constantin. A la mort de Cohel , Octavius son frère, duc de Wnidisilor (Windsor), s empara du trône de Bretagne. Arrivé à une grande vieillesse et désirant pourvoir au soin de son gouvernement, il rassembla les grands de ses États, et leur demanda conseil sur le choix de son successeur. 11 n'avait qu'une fille; mais il lui restait un neveu, qui était Conan Mériadech. Les avis furent partagés : les uns proposai imt Conan, d'autres Majduie , dont 1 union avec la iiiie d'Octavius devait être le gage d'une paix étemelle avec les Romains. On se sépara cependant sans rien décider, et Gonan sortit rempli d'indignation.
Caradoc , qui avait proposé Maxime, l'envoya aussitôt inviter à se rendre dans ia Grandp-Bivtaune ; comme il l'avait prévu, l'ambitieux Romain arriva bientôt avec de nombreux amis. Octavius, qui penchait pour Gonan son neveu, surpris de l'arrivée du général romain, pensa à l'instant que les avares dominateurs du monde exigeaient de lui de nouveaux tributs. Il appela Conan , lui ordonna de réunir ses chevaliers pour marcher contre Tétranger, et bientôt la plus vaillante jeunesse suivit Gonan et parut devant Maxime.
Déjà effrayé de sa prc^re témérité , le Romain se dit, en les voyant, que ses hommes, si braves qu'ils fussent , étaient hors d'état de résister à cette armée dix fois plus forte que la sienne. Le fils de Caradoc , qui connaissait les mœurs de ses compatriotes et les intrigues de son père , lui conseilla de faire sortir de son camp douze vieillards, tenant élevés des rameaux verts eu signe de paix, et chargés
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d'uinoDcer que Maxime n'avait d'autie mission que dé
porter à Octavius des mandements impériaux. Le nombre considPi'Rblp de guerriers qui accoiiipagnait Maxime fut expliqué par la juste crainte qu'il devait avoir des jaloux de sa gloire passée et des ennemis de la puissance de Rome qu'il représentait.
Ces raisons et ces excuses fuient acceptées ^ non sans peine , surtout par Conan qui voulait la guerre ; et Ton anùva à Tnmn into. réconciliés en apparence. Maxime épousa la fille dïietavuis, et, soutenu par un f^arti formidable , devint héritier de la couronne (an 381 de J.-C. )• Gonan se rendit en Albanie^ arma les Pietés et les Écossais , et déclara la guerre à Maxime. Après une lutte sanglante^ les légions romaines ayant proclamé Maxime empereur^ il eut une entrevue avec Conan et lui offrit une partie de Tempire que sa inHivelle position liu faisait un devoir de conquérir. Conan se donna sans réserve à l'usurpateur, qui n'exigea de lui que son amitié et le secours de sou bras.
Le vaillant, le hardi , le généreux Gonan rassembla ses amis, ses alliés , ses serviteurs, tout ce que la jeunesse de rîle offrait de brillant, de brave et d'aventureux , et leur coiiiiiiuDiqua à tous quelque chose de sa grande âme ; il leur promit la conquête du monde. Les légions romaines qu'il commandait, s'embarquèrent suivies de plus de douze mille . volontaires bretons, et abordèrent dans la péninsule armoricaine , Tan 383 de Fère chrétienne.
CoNAïf MÉaiADEGu (383-427).
Le premier pas de Connu sur le sol de l'Armorique fut une victoire. La ville d'Occismor était défendue par une forteresse où se trouvaient des troupes romaines; ilTassiégea, et elle se rendit. A la nouvelle des succès croissants de Maxime , l'empereur Gratien s'émut et adressa à tous les gouverneurs du littoral des Gaules occidentnles , ou provinces armoricaines^ l'ordre de réunir leurs troupes pour s'opposer au débarquement de Tusurpatenr. Mais il était trop tard, et le préfet Jubaldus, après avoir perdu quinze mille hommes de son armée , vit le reste de ses soldats
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gro6&ir les raugâ des partisans de Maxime. Quelques joi^rs après c^horhble défaite, Rennes était assiégée parrnsur- Iiateur, et Gonan Sulpicius, qui commandait la garnison dis cette ville , apprenant le désastre de Jubaldus et la défection
des troupes romaines, se rendit sans résister. Maxime, après avoir confié Rennes à son lieutenant, marcha sur Nantes, qu'il réduisit promptement. Un l'accueillait partout comme un libérateur ; car il accordait sans peine aux peuples, écrasés d'impôts par les mandataires de Rome, la punition des exacteurs* Il fkvorisait le cuite des chrétiens , qui commençaient à être nombreux , et adievait la ruine du polythéisme. Nantes devint sa résidence.
Tout le servait à souhait; mais il sentait que la continuation de ses succès dépendait de Taide de Couan et de ses braves : que serait-il devenu si , désireux de revoir leur patrie, ils Tavaient abandonné dans TArmorique si récemment soumise î Maxime , qui avait déjà songé à les attacher au sol nième qu ils avaient conquis , se hâta de couronner roi Gonan , leur chef le plus aimé. La portion de l'Armorique dont Ifl^ souveraineté fut conférée à Ck)uan par Maxime , comprenait^ en outre du pays encore ai^ourdliui spécialement appelé la Bretagne , une partfe de l'Anjou , du Poitou, de la Touraine et du Berri.
Conan , aussi sage administrateur qu'intrépide guerrier, pensa qu'un de ses premiers devoirs ftait de visiter en détail tout son royaume , ahu de s'assurer des hesoins de ses peuples. Dans le pays de Léon, il fit ceindre de murailles les principaux havres de la côte , trop souvent visités par les pirates. Près d'Occismor et de la mer, il fonda un château auquel il donna son nom et dont il fît une de ses résidences. Kemper, Vannes et plusieurs autres >illes attirèrent son attention, et il pourvut à leur défeuse ou à leurs intérêts avec sagesse et bonté.
Maxûne venait de quitter Nantes poiu aller porter la guerre sur les bords du Rhin ; cette ville , qui pendant quelque temps avait été sa résidence , devint désormais celle de Conan. Dans ses voyau^es, il avait entendu les plaintes de ses su jets , et avait leiuédié, aussitôt qu'il l'avait pU; aux abus qu'on lui dénouât. Après un examen de
deux ans, il pensa qu'il était assez Inen informé -pour fixer par des lois et des ordonnances le sort de ses peui^es. Il se mit à l'œuvre^ et^ tout en rédigeant un code nouveau ^
il sut re specter les vieilles coutumes et les anciennes libertéfi de l'Arinorique dans ce qu'elles oftiaient de bon et d'utile. Après quelque résistance, le.s règlements de Conan furent adoptés^ et le peuple les suivit Mèlemeut pendant plusieurs siècles.
Gonan, veuf depuis quelques années ^ songea a se remarier ; il jeta les yeux sur la fille de Dionote , roi de Tri«
novante, et lui écrivit en ces termes, si nous en croyons un vieil historien :
a Conan d'Armorique à Dùmote ^ comervateur des « Bretons :
a Je te mande salut , et t'expose que la terre de la petite a Bretagne, où je règne, possède air serein/champs frui* « tiers, belles forêts , eaux et poissons, chasse plantureuse
« et terre convenable à labour. N'y a défaut maintenant , a fors (Il sexe féminin pour les nobles. Pourquoi je te prie (t que tu me veuilles donner en alliance de sacré mariage a ta fille Ursule, qui surpasse en beauté les autres jeunes ic filles de Bretagne , à laquelle je désire être époux , et que <t tu pourvoyes d'autres femmes brètes mes autres chers «f compagnons j et convenables à leur lignage; car ils rel'uff sent prendre des Gauloises, de maibun peu insigne, et c( ignorantes de notre langage. »
Dionote accorda sa fille à Conan , et fit réunir un grand
nombre de jeunes filles de haute naissance , qu'il donna imiv compagnes à (Jrsule. Cette princesse, parée de vêtements de soie, de joyaux d'or, de fermaiix, de gemmes et de saphirs, comme il convenait à son rang , s'embarqua avec sa suite sur les navires de Oman. Ce fut un joiur de tristesse pour la Grande-Bretagne, et l'événement qui le suivit en fit un jour de deuil éternel. Une tempête afn<euse se déclara à la sortie du port de Trinovante , et bientôt on dut renom à toute espérance de salut. Plusieurs vaisseaux sehrisèrent sur les rochers, d'autres sombrèrent; celui que montaient la princesse et ses nobles compagnes fut jeté ,
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après quelques jonrs, sur les rives de la Holhuulei vers rembouchure du Rhin , où une horde de Pietés et de Ruas les masBacrèrent sans pitié. L'Église a mis au rang des
saintes Ursule et ses amies , sous le vocable des Onze mille vierges.
Quelques mois après ce luueste événement, Conan ofiHt ses vœux à Daréréa , sœur de saint Patrice , l'apôtie de rirlande : la mère de Daréréa était née dans les Gaules , et se trouvait proche parente de saint Martin , évèque de
Tours, que Maxime avait appelé à sou conseil. Les amipagnoiLs de Couan s'allièrent presque tous à des iaxmiles armoricaines.
Vers cette époque Maxime , qui avait passé en Italie pour conquérir Tempire d'Occident ^ fut » à la suite d'une sanglante défaite 9 livré i Théodose par ses propres soldats et massacré impitoyablement. Gonan , qui reconnut toute
rétendue de la perte qu'il venait de faire , olitinf , }),ir des souuii^DiuUft peu importantes , le retour des troupes bretonnes qui avaient suivi son ann : elles revinrent en Armorique^ et le roi de Bretagne^ redoublant d'activité, renforça les garnisons qui protégeaient les limites de ses États.
Depuis longtemps Gonan mûrissait dans son esprit nne pensée dont l'exécution offrait de grandes diflicultcs, mais sur les eonséquences de laquelle il fondait à juste titre raffermissement du christianisme et de sa propre puissance : il voulait anéantir sans retour et le polythéisme et le druidisme. A cet effet il réunit dans la ville de Rennes les états généraux de la Bretagne , selon les formes que les Armoricains avaient jadis affectionnées. Gomme autrefois , il fut permis aux communautés des villes de se réunir et d'élire des députés. Mais trois cents ans tout à Theure s'étaient écoulés depuis les dernières assemblées , et la tradition des règles en usage dans les élections s*était même perdue. On eut recours aux druides , qui répondirent que tous les sullViiges étaient égaux et libres; que le vote du dernier citoyen valait celui du roi lui-même , et que trois classes étaient appelées à former les états généraux , savoir : le peuple^ les guerriers ou les nobles , et les prêtres. Gcman dédara qu'on suivrait de point en pcnnt leur conseil ^ et ^
Tadoptant à la lettre, il ordonna que les prêtres chrétiens seraïf lit éligibles, et que les évèques paraîtraient de droit dans rassemblée comme le grand chef des druides. Le mèiile privilège fut accordé aux prêtresses de llle de Sène sur leiir réclamation.
Tous les prêtres chrétiens qni se buvaient alors dans la
Bretagne furent choisis pour représenter les opinions religieuses : les druides , exclus par le vote , se virent réduits à quelques chefs de communauté.
Les états généraux s'ouvrirent, présidés par Conan. Il était revêtu de ses armes, portait Tépée au côté et tenait dans sa main une longue baguette blanche, ornée i son extrémité supérieure d'une fleur d'argent pareille à celle du lotus. Il s^assit, et ses plus vaillants capitaines st' tangèrent autour de lui. Les évêques et leur clergé eutièi-eiit ensuite, et furent suivis des druides avec .leur chef; les vierges de l'Ile de Sène fermaient la marche; elles étaient ' au nombre de neuf.
La discussion fut vive et imposante: les bases des lois fondamentales du royaume et de radministratiou générale y furent posées. La tradition n'a conservp qu'un faible souvenir de la plupart des points qu'on y traita.
Les druides furent ensuite écoutés, mais avec froideur; le règne de leur doctrine était passé, et ils comprirent que le christianisme les avait vaincus, fis allaient se retirer prudemment et sans bruit , lorsque la grande prêtresse se répandit en invectives contre Conan, et [jroféra des paroles tellement séditieuses, que l'indignation gagna le cceur de toute rassemblée. « Sortez, dit Conan aux druides et aux « vierges de Sène; la patrie vous rejette : je vous retire ma « protection. J'ai trop longtemps balancé entre les intérêts « humains et ceux du Dieu que je sers. »
L'assemblée des états continua ses travaux , qui n éprouvèrent désormais aucune interruption. Des fltkrets ordonnèrent la fermeture des collèges des druides , comme celle des temples païens , et il leur fut expressément défendu de se mêler davantage de l'éducation de la jeunesse, qui fut désohnais confiée aux ministres dé la religion chrétienne.
La plupart des che& qui avaient suivi Conau se corner-
tirk'Ht à la foi ilu Christ. Les Anuoricaius D'eunnt l)esoin de cet exemple; le uonibitj des chrétiens surpassait déjà, iiaiis les villa», celui des idolàti^s et des paîieiis à l'époque de Tinvasion de ^laxime. Les druides ne fuient pas les derniers i leconnaitre la vanité de Imi doetrines, et Gonan les accneillit avec bonté et avec honanur. Piusieiii^s se consarrèreiit au service des autels , et acheitèreat dans la retraite des jours sanctifiés par la prière.
Seules les prêtresses de 111e de Seue, avec quelques druides, protestaient, l'injure à la bouche , contre les paci* flques conquêtes du christianisme, et prêchaient rinsor* rection contre toute autorité. L'opinion publique poussa Gonan à en faire justice , et leur destruction devenue nécessaire rendit la paix au pays, qu'elles avaient si longtemps tenu asser>i dans le mensonge et ie^ pjratiques cruelles d'un culte sanglant.
Gonan mourut peu de temps après aroir mis la dernière main à toutes les grandes réformes qui ont honoré son règne : il fut regretté de tous. On rinhuma à Saint- Pol de Léon. Tous les souverains et les ducs de Bretagne se sont fait honneur de descendi'e de Cunan Mériadech , ou Cyning- Murdoch. La généalogie d'Anne de Bretagne , deux fois reine de France , par ses mariages avec Charles ViU et avec Louis Xn, partait de cette tige héroïque.
On a longtemps cru Gonan le premier auteur de la noble devise qui sert d'épif;i a])lie à ce livre. On rapportait que , débarquant sur les eûtes de rArrnorique , il a]>erçut des hermines qui se réfugièrent sous son bouclier. Frappé de ce présage, qu'il jugea fiivorable, le conquérant aurait fait peindre un de ces petits animaux sur ce bouclier même , et aurait pris pour devise ces mots sublimes : Maio mon qmm fœdari, (J'aime mieux mourir que de me souiller).
A ("('la , comme l'a fort judicieusi meut dit un historien moderne , nous ne voyons qu'une ditliculté : c'est que du temps de Gonan on ne prenait pas de devise et qu'on n'avait pas d'annoiries« Leur usage ne date que des premières croisades.
La Bretagne a gardé la devise de Gonan , et son histoire la justifie d'une maïuère aduûrable.
ANCIENNE ET MODERNE. Ift
CHAPITRE II
Salcmon I*'. Gialbii. — Andréa. » Bndie. — Hoêl le Grand. Hoei n. ^ Alain — Aoel m. » Satomon H. — Alain II.
Conan laissait une nombreiisp postérité : il avait eu quatre fils de sa première IViiiin»' Huùliiie. Les deux aîiiés moururent à peine adolescents , et iTbien , le troisième , laissa le trône à son fils Salomon. L'Iilglise dlrlande a mis au rang des saints les enfiuits de Daréréa , seconde épouse de Conan , qui suîviient dans la verte Ériu leur oncle saint Patrice , y devinrent évèques et contribuèrent puissamment à la conversion des habitant s de Tîle.
Salomon respecta les institutiuus de sou aïeul . Il renouvela le traité passé avec Honorius , et, pour cimenter Tunion entre ses sujets et les Romains , il épousa la fille de Flavius , patrice de Rome. Cependant son règne ne se passa point sans troubles. Les restes des Alains et des Yibi^oths se liguèrent pour lui ravir les places fortes du Poitou , parcoururent le territoire de Nantes, et ravagèrent tout jusqu'à la Loire ; mais Salomon les atteiirnit , et les défit dans tous les combats. Avant que Clovis eût chassé les Goths , les Huns, les Alains, les Vandales, les Gépides^ les Hérules, les Ostrogoths , Salomon sut défendre ses frontières , et conserver en paix le peuple qu'il gouvernait. Mais comme il s'occupait assez peu de rendre la justice , de surveiller Tadministration , de soulager ses sujets des charges dont la guerre les avait accablés , le peujjle commençait à murmurer, lorsqu'un fait qui paraissait tenir du prodige viut offrir aux grands ime occasion de donner un salutaire conseil à Salomon.
Le corps de saint Matthieu avait été apporté d'Orient au port d'Âberviac'b en Léonais , alors nonmié Queinven, Le vaisseau chargé des reliques de Tapôtre était à Fanere depuis
plusieurs semaines, et les fidèles venaient prier au rivage.
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lorsque Salomon s'y rendit lui*nièiue , suivi de ses barons et du clei^ y pour faire transférer le saint corps en sa ville royale. Mais on ne put parvenir à descendre le cercueil à
terre , car il était devenu d'uue pesanteur surhumaine. Aloi's Grallon, beau-frère de Cmiaii, s*aj)pro< lia et paria en ces termes à Salomon : « Roi Saionion, as-tu rempli envers a tes peuples tes devnir^^ de souverain? As- tu écouté la «I plainte du pauvre? As- tu essuyé les larmes que font « couler les exacticnis de tes argentierst Sais-tu que dans
' ff le Léonais ils ont l'exécrable coutume de vendre comme « esclaves^ à des étrangers passant la mer, les enfants des « malheureux qui ne peuvent pariaire leur contingent dans « les tril>ul.s que tu imposes? Sais-tu que ce lieu même eht a celui qu'ils ont choisi pour cet horrible traiic? C'est ici « qu'ils traînent, comme un vil bétail , les enfants ravis à « leurs mères ; c'est id qu'elles les embrassent pour la der- « nière fois, au milieu des cris et des gémissements. Ce a lieu ne s'appelle plus Abervrac'h, mais Queinven , Umm* « iaiion / Ne sois donc pas sm pris si le Ciel témoigne sa a colère de ta coupable insouciance. »
Salomou ue répondit rien ; mais il entra dans le navire , posa la main sur le cercueil et prononça ces mots : «Glorieux « apôtre Matthieu^ je t accorde que cette coutume^ qui a « toujours été exercée dans mon royaume ^ soit dorénavant a abolie par respect pour toi, et je le confirme ce privilège « par l'impression de mon anneau. » Aussitôt le cercueil devint léger, et les reliques furent iKirtées à Oc< i.^uior. Salomon racheta de ses deniers tous les enfants (jui avaient été vendus , et les plaça sous la protection du saint évangéliste. C'était beaucoup , mais c'était bien peu en raison de ce qui restait à faire : Salomon resta sourd aux justes récla-
^ mations du peuple, et les grands ambitieux, prenant ce prétexte , l'assassinèrent sur les marches de l'autel de l'église de Légionenses, où il s'était réfugié pour échapper à leur poursuite.
Grallon lui succéda. Son extrême rigidité effraya d'abord le peuple, mais bientôt il montra autant d équité que de bravoure. 11 fit alliance avec les Badaude», ou Gaulois mécontents, et les Francs, pour repousser les troupes que Tem-
pereiip Valentiiiit:]i a\ait envoyées en Bretagne , à Tiiistigatiou (le Flavius , tli ^u eux de venger la mort desougeiidiv. Grallon délit eu un seul jour vingt mille honmies^ et rendit la paix i ses États. A^lli par les pirates danois, plus connus sous le nom de Normands ou Itommes du Nord, Grallon les chargea, les mit en fuite » et les força de reprendre la mer, avant qu'ils eussent pu pénétrer dans l'intérieur de la Bretagne. Malheureusement, ils n'en apprirent que trop bien la route , et nous les verrons bientôt couvTir de sang cet infortuné pays et le désoler par leurs brigandages.
Rendu à radâiimstration de son royaume, Grallon se fit
respecter par de sages ordonnances , et s'occupa de rendre la justice à tous , en accueillant avec Loiité ceux qui la réclamaient. Ces boimes insi)irations lui étaient suggérées par trois illustres personnages, que l'Ëglise de Bretagne hmioire a^eo amour : saint Gorentin, saint Rouan et saint Wingaloc. Tels étaient lesconseillers qu'avait choisis Grallon» et tcmt le secret de sa puissance était dans Tobservation docile de leurs excellents avis. Il venait lui-même les consulter et leur sounielti'e les plus impoitaates ,ii]aires du royaume ; et comme il aimait la vérité , il lui fut facile de persévérer dans la route de la droiture et des vertus.
Il dit un jour à Wingaloc : «Tu sais que j'ai nombre de « châteaux et puissance de choses, grand espace de terres, « abondance d'or, d'argent, de vètements^et autres; que « puis- je t'oflrir pour le satisfaire? parle. » Wingaloc pria le roi d'employer ses richesses à réparer les désastres (jue son excessive ardeur pour la guerre pouvait avoir amenés, ou le mal qui était résulté du trop de jtrécipitation'dans ses jugements. Grallon profita du conseil, s'amenda, et se fit un devoir de protéger la veuve et l'orphelin : les pauvres devinrent ses meilleurs amis. Cependant ni ses vertus , ni les prières de ses ronseillers ne fléchirent entièrement en sa faveur le Ciel , qui voulait le punir d'avoir hâté la perte de Salomon , son seigneur. Il fut cruellement altligé par le spectade des désordres de sa fille ^ qui, selon une tradition constante, avait promis sa main et la couroune de son père à un homme infâme. Grallon, après avoir été le témoin de
la mort terrible cii» celle iiitlinne tille , consacra le i^este de ses joiirt» à la prière. 11 mourut très- regretté de ses sujets, qui hii dj^cernèrent le surnom de Grmd,
Grallon laissait un fils; mais comme il était en bas âge y les états placèrent le diadème sur le front d'Andien , Tun des enfants de Salomon.
A peine sur le trône, Audreii fut ohlisrt^ de repousser les nouvelles iiieiirsinns des Alains et des Gaulois du Poitou : il les vainquit entio , et c^tint la paix après de vaillants combats.
La Grande-Bretagne, alors ravagée par les Pietés et les Ëeossais , avait imploré vainement , ({ uoique dans les termes
les plus touchants, le secours de,s Homains : abaiiflonnés par eux, ses enfants ^e tuiinierent vers leurs frères d AriiKjnque; ils députèrent vers Audreu Tarchevêque de Londres^ Qnethelin , accompagné de quelques vieilluds vénérables. Le roi les accueillit avec bonté , etGuetbelin, invité à parler devant le conseil , s'exprima aiusi ; « Nous , reboutés de « toute autre espérance, requérons ta inisérii (tnle et te « prions que tu nous veuilles donner aide et que tu défendes a des assaults des étrangers le royaume de Bretagne insu- « laire, lequel t'estdû par droit successif; car nui» fors toy, « n'est qui doive être couronné du diadème de Maxime. » Gaethelin peignit enstiite avec les plus vives couleurs la misère de ses concitoyens, et supplia Audren et son conseil de ne pas consentir à la perte totale des Bretons.
Après bien des tergiversations et des retards, Audreu déclara aux députés de la Grande-Bretagne que ses sujets s'opposaient formellement à ce qu'il les quittât. La vérité est que ^ dans son égoisme , ce monarque se souciait peu d'écbanger l'beureuse tranquillité dont il jouissait, contre les travaux et les ]jeines d'uue entreprise d autant plus diflicile qu'il aurait atlaire à des ennenns terribles , presque indomptables. Les malheureux envoyés fondirent en larmes : « Partons» s'écria Gueihelin , et puisse notre mort ne pas « retomber sur toi et ta postérité! » Touebé de leur déses* poir, Audren ollHt aux Bretons le bras de son frère Constantin : cette proposition fut accueillie avec transport par les députes. « Le Ciel soit loué 1 direut^ils à Constantin , tu
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a es roi des Bretons , et par toi la Bretagne reprendra ses ' ' « forces et sera relevée, n
En peu de jours Ck)nstantin eut rassemblé une armée formidable , et sa vue , doublant le courage de ses guerriers y
décida la défaite des oppresseurs de la Grande -Breta;.'ue. A celte nouvelle, Aetius, général des Romains dans la Gaule, furieux de voir les Bretons se soustraire au joug de Tempire en élevant Constantin au trône , résolut de s'en venger sur les Armoricains y et ordonna à Ëocharic ^ roi des Alains^ de leur déclarer la guerre. Mais la iière attitude des Annoricains les intimida , et trois ans après , Aêtius s'estima trop heureux de les avoir pour alliés contre le terrible Attila , qu'il vainquit avec leur aide , sous les murs d'Orléans et dans les plaines de Chàions. A peine ce danger était "il passé ^ que les Visigoths entreprirent de s'emparer du comté de Nantes ^ dé refouler les Bretons à l'extrémité de la péninsule , et de partager les Gaules avec les Bur« gondes. Prévenu à temps , Krech, un des lils d'Audreu et général des troupes de sou père , marcha contre l'ennemi avec douze mille guerriers ; son premier combat fut une défaite à laquelle il ne survécut pas. Eusèbe , son frère , le suivit de près dans la tombe ^ aussi peu regretté que son dné fut pleuré poiu* ses vertus et les qualités de sôn esprit.
Le troisième fils d'Audren , nommé Budic; rappelé en Armorique après la mort d'Eusèbe , n'y arriva que pour recevoir le dernier soupir et la bénédiction de son père.
Les premières années du règne de Budic furent glorieuses, mais difficiles ; il fut obligé de confirmer ses droits par répée. Childéric , ensuite Clovis avaient tenté la conqncle de TArniorique : repoussé devant les murs de Nantes , ce dernier prit le sage parti de s'allier avec un roi qu'il ne pouvait vaincre. Placées entre deux ennemis puissants , les garnisons romaines j qui conservaient encore quelques places . sm: les limites des deux États^ se donnèrent^ avec tout le pays qu'elles gardaient , aux Francs et aux Bretons armoricains. Cependant Budic ne put constamment maintenir son royaume en paix. Clovis essaya plus d'une fois , au mépris des traités les plus solennels^ la conqaète de la petite
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Brotapne; mais ce fut en vaiu. Budic défendit avec coura^'o, et con>erva jusqu'à sa mort le territoire intact du royaume armoncain.
Il fut père de six enfants , dont Tainé^ connu sons le nom d*Hoël le Grand, loi succéda. Budic mournt à Tftge de
fcoivaute-cinq ans, et la douleur publique le rangea parmi les victimes secrètement immolées à Tambilion de Clovis.
Uoel , comme la plu[^t de ses ancêtres , passa les premières années de son règne dans les combats. Il reprit , avec Taide des seigneurs bretons , tout ce que devis et les Frisons avaient conquis dans son royaume , et sa bravoure lui valut le respect et l'ainitié de Clotaire , avec lequel il conclut une alliance scellée par de mutuels et riches présents.
11 laissa le trône à son fils ainé, qui portait comme lui le nom d'Hoèl; et avant sa mort^ il créa ses autres enfants comtes de Nantes^ de Vannes et de Léon : disposition qui ne tarda pas à engendrer des guerres civiles aussi longues
que cruelles.
Hoël II avait la bravuuie d'un soldat en laèiJi^ teii)|)S que tous les vices des camps ; mais il ne possédait aucune des vertus qui font le bonheur d'un peuple et la gloire d'un souverain. Son impiété fut portée au plus haut points et sa coupable faiblesse fit qu'on lui imputa tous les maux qui accablèrent l'Armorique sous sou règne. Il ne sortit pas un j notant de sa lîlche oisiveté pour repousser les Frisons, qui étaient revenus eu Bretagne, dans le but de venger les ailï^nts qu'ils avaient reçus sous Hoel le Grand ; il laissa aux peuples du litt(»ral de la Grande-Bretagne le soin de purger sa patrie de ces pirates redoutables.
Les Saxons avaient euvabi la Grande-15ri tag:ne, et ses habitant:^, réduits à s'expatrier, émicraient eu si grand nombre dans l'Armorique, que toute la population de 1 ile semblait se transporter en masse dans la péninsule. Hoêl , enfermé dans sa ville de Rennes , ne paraissait fiâie aucune attention à ces cbefs d^aventurîers qui venai^t s'emparer de ses terres, quelques-uns en suppliants , mais la plupart à niaiii armée : il ('((ntirmait aux premiers la jouissance du pays qu li u usait pas leur disputer; il s'alliait aux autres;
comme s'il se fût trouvé heureux qu'ils voulussent hieii lui laisser quelque portiuu de ses Ktats. Un de ces chefs d'énugrants , après avoir délivré l'Armorique des incursions des Frisons , prit le titre de roi , que le lâche Hoël lui laissa porter paisiblement. La péninsule se trouva dès lors divisée en deux royaumes^ celui de Bretagne proprement dit, et celui de Donnonée, composé d'une portion du Léonais^ des diocèses de Tréguier et de Saint -Brieuc. Cependant le roi de Donnonée rec^onnut la suprématie du roi de Bretagne.
Alwen, ou Alain, fils de Hoel H, lui succéda sur le trône; mais ce prince n'eut pas assez d'énergie pour faire sentir son autorité aux comtes créés par son aïeul ^ et le sceptre ne fut dans sa main qu'un vain hochet. Les grands et les seigneurs dédaignèrent le pusillanime Alain, méprisèrent ses ordres, et, s'éloignant de sa personne , s'emparèrent de la puissance royale dans leurs comtés , quMls gouvernèrent comme autant de royaumes distincts. Leurs querelles, leurs eiierres et leurs crimes forment seuls ia triste histoire du règne de Tinutile Alain.
Gonao, comte de Vannes, ayant fait a.ssassiner trois de ses frères y voulut se défaire du quatrième , nonmié Macliave. H e^t exécuté cet horrible dessein y si Félix , évèque de Nantes, dont la haute naissance était accompagnée des plus rares qualités , et surtout d'une éloquence persuasive , n'eût intercédé en sa faveur. Conao consentit avec peine à rendre la liberté à son frère, et rie le fit sortir de prison qu'après lui avoir fait jurer sur l'Évangile qu'il n'entreprendrait rien contre son autorité. Macliave y se voyant en liberté, implora le secours de Gonamor^ comte de Léon^ qui lui assura un asile. A cette nouvelle ^ Gonao envoya demander avec hauteur le proscrit à Gonamor ; celui-ci, craignant ri initer im prince puissant , tit mettre Macliave dans un tombeau , et introduisant les envoyés , il leur dit : « Macliave n'est plus ; voilà sa dernière demeure ; je ne « saurais vous le remettre : dites à Gonao (ju il n'a plus « rien à redouter de la part de son frère. » Ces hommes le crurent» burent et mangèrent sur la pierre funéraire et s'en retournèrent, après avoir accompli cette antique coutume. C^i|dant Macliave, craignant les entreprises de son frère ,
quitta la demeuTe de Ck>namor, renonça au monde en apparenée, abandonna sa femme , et se fit couper les cheveux
pour ( uUci dans un niuiàa.slt^re.
Cunobert, romte de Nanlcs, avait épousé la secf)nde tille de Yilicaire , duc d' Aquitaine , dont la tille ainée avait donné sa main à Chramne , fils de Glotaire , roi des Francs. Galtée, c'était le nom de la femme de Gonobert^ s'empressa d'o^r un asile à sa sœur et à son beau-frère , lorsque Glotaire poursuivit sou fils Gliramiie et son infortunée famille.
Cl«»t;nre avait confié le j^ouverneuieut d'Aquitaine à sou tils Chriunne^ qui s'était révolt^f plusieurs fois contre lui. Après la mort de Ghildebert^ qui Tavait accueilli, Chramne implora Tappui de Gonoberi par Tentremise de sa sœur Galtée. Cett»' priucesse fit promettre à son mari de sacrifier, s'il le fallait, sa vie et ses États ])onr nrrarher son frère et sa malheureuse famille au sort que leur pn^parait la lui-eur de Glotaire. Conobert accueillit le fugitif à Nantes, avec les plus grands égards. Quatre années s'écoulèrent en paix pour Chramne et sa jeune fàmille , et l'on pouvait croire que le conrroux de Glotaire était apaisé , (juand des hérauts vinrent réelauKîr en son nom le fils rebelle. Conobert refusa avec la plus grande énergie : à cette nouv(^lh' ,, le roi franc, ivre de fureur, accourt avec une armée eu Bretagne , et bientôt Francs et Bretons se trouvent en présence.
Glotaire et Chramne se joignirent dans une plaine, entre Saint-Malo et Ghâteauneuf , et l'action commença ; mais la miit ([iii survint suspendit les hostilités. Pendant cet instant de repos , Conobert alla trouver Chramne et lui dit : « Ce c( n'est pas une chosi* ([ue je te crois permise de sortir du a camp pour attaquer ton père. Demeure donc , et consens u que cette nuit même je tente de le prévenir et de racr « câbler. » Chramne , [)ensant que Conobert voulait lui ravir l'honneur de la victoire, rejeta la proposition du prince breton. Le jour veini, les armées étaient déjà en présence ; Glotaire, étendant ses mains vers le ciel, s'écria : tf Jette les yeux sur nous. Dieu puissant; vois que je <f soufi)^ injustement par la trahison de mon fils ; juge (f entre nous , et prononce Tarrèt que tu prononças autre-
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« fois entre Atealon et OaTid* o On en vint tux nuins. Le ocônbat fnt long ; mais enfin les Bretons cédèrent lorsqu'ils eurent vu tomber Conobert percé d'une flèche. Alors Chramne prit de nouveau la fuite. 11 avait des vaisseaux préparts snv mer; mais en voulant mettre en sùi-eté sa lenune et ses fîlies , il fut atteint par les soldats de son père y anèté et chargé de chaînes. Lorsqu'on vint porter cette nouTelle au roi Glotaiie^ celui-ci ordonna qnil fût brâlé par le feu avec sa femme et ses filles. On les enferma dans la chaumière d'une pauvre femme ; Chranme fut lié sur un l>anc , et étranglé avec un niimclioir; puis on mit le feu à la maison , dans laquelle ils furent tous brûlés.
A la suite de cette horrible vengeance et de cette délaite des Bretons, Glotaire s'empara , sans coup férir, de Nantes > puis de Rennes , où végétait Thidolent Alain^ qui se retira dans la partie occidentale de la Gomouailles. Cependant Macliave , qui avait embrassé la vie monastique , s'était fkit sacrer évèque de Vannes, quoiqu'il fût marié. Après la mort de Conobert , préférant le titre de prince temporel à celui de prince spirituel , et l'épée à la mitre, sans s'eflrayer de l'excommunication des prélats de la province > il se rendit maître du territoire de Vannes , et s'empara ensuite du comté de Gomouailles, sous le nom de tuteur de son neveu Théodoric, fils de Budic» dernier comte de ce pays, que Gondberfc avait fait périr. Le jeune prince, ayant tout à craindre de lui , jugea à propos de prendre la fuite. Macliave avait deux fils , Guérech et Jac ib : à Tua il destinait le comté de Cornouailles , à l'autre celui df^ Vannes. MaisThéodoric, secondé par un grand nombre de Bretons fidèles, vint attaquer Macliave, et le tua avec son ûls Jacob. Guérech resta comte de Vannes, et fut un prince courageux , entreprenant, intrépide^ d'une haute prudence et d'une rare habileté.
En 59i mourut l'inutile roi de Bretagne, Alain Hocl m , lils d'Alain ^^ occupait, le trône depuis la mort de son père : ses talents lappclèreut les beaux jours de Hoël le Grand. Il sut se faire respecter des comtes de Vannes, de Gomouailles et de Nantes ; et Judhnël , roi de Donnonée^ ne méconnut point sa suzeraineté* Uoel fixa sa résidence à
Si
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Rennes I et se yH bientôt zevètu d'une autorité que n'arvaient eue ni son père ni son aieul. 11 régna diK-huit
années, et persoiiuc ne lui contesta le titre de roi de Bretagne , pas même Judhaël , qui n'eu reçut jamais que celui de duc de Donnonee. Son ûls, Salomon 11, lui succéda.
Ce roi fut vertueux , et nul, disent les hist(Mriens> n'osa Taltaquer, « parce qu'il usait à. la fois d'armes, d'orair « sons et de prières, et que Dieu, qui Véooutaii, prenait « lui»méme la direction de ses affaires. »
Judicaël régnait alors en Donnonée. Ce prince' avait reçu la meilleure éducation qu'on piit donner à cette époque : de plus , il était robuste, de belle statui'B, adroit à tous les exercices du corps; il avait le visage agréable, le regard souriant et le plus doux organe. A peine Judicaèl fut-il sur le tiône, que Ûagobert lui déclara la guerre, en ne sait trop pour quel motif, tant il y en a d'allégués. On dit, et c'est la version la plus vraisemblable, que les Francs et les Bretons limitrophes commencèrent d'eux-mêmes les hostilités, parce que certaines rinldiinances émanées de Dagobert gênaient le romrncivf des deux nations. Après Ijieu des débats de part et d autre, comme Judicaël résistait avec fermeté aux prétentions exagérées du roi des Francs, ce dernier lui envoya en qualité d'ambassadeur saint Ëloit depuis évèque de Noyon. Judicaël accorda à saint Éloi tout ce qu'il eût refusé i Dagobert; il consentit même & le suivre à la cour de ce roi. L'entrevue des deux rois fût très-amicale; ils échangèrent de riches présents, et se quittèrent fort satisfaits l'un de l'autre. Il ne fut ([uestion ni de soumission, ni d'hommage, ni de rien qui y ressemblât, et le traité de paix, préparé d'avance, fut ratifié sans aucune contradiction.
Judicaël vécut désormais en paix avec ses voisins, et rendit ses sujets heureux. Ses goûts et son caractère le portaient vers la vie religieuse; il honorait les prêtres, consolait les affligés , secourait les pauvres , logeait les pèlerins, protégeait les veuves; c'était enfin le père du |)euple.
Un jour qu'il revenait d'une campagne située dans la forêt de Montfort, s'étant arrêté à prier dans une église qu'il trouva sur son chemin , il s'aperçut, quand il en sor-
4ity que toajte fia suifs avait déjà passé i gué la rivière de
Meu^ qui devait le conduire dans sa ville capitale. Sur le bord de Teau était un pauvre lépreux, qui demandait en suppliant qu on le fît ])asser; mais les trous du roi le repoussaient et s'en éloignaient avec horreur. Judicaei ât monter le lépreuxaur son i^eval derrière lui> et le déposa sur l'autre rive. A peine Je pauvre eut-il touché le sol, qu'il devint font resplendissant et qu'en lui se manifesta le CShrist mème^ qui dit an saint roi : « Parce que tu ne m'as pas méprisé . « sur la terre, tu y spras exalté, et 'dpvv> la mort je te « mettrai en mon parad^.» Puis il s'éleva au ciel, entouré d'iiae immanseclarté.
. Après un long r^e Judicaël, quittant le monde> descendit du trône et s'ensevelit dans l'obscurité d'un cloître, ayant pourvu au boulieur de son peuple. L'Église l a placé au nombre des saints.
Salomon H mourut en 658. Alain II, dit le Long, régna après lui, et sa mort^ arrivée en 690, termina la première race des rois de Bretagne. Ce pays était devenu le partage de quelques puissants seigneurs, qui , las d'obéir à des fantômes de i*ois, se déclarèrent indépendants. La plupart de ces princes descendaient de la race de Conau , d'autres de celle de saint Judicaël. Ils étaient ( MnU's de Nantes, de Vannes, de Léon, de Ck>rnouailieâ : quelques-uns se qualifièrent rois ; mais nul ne réunit sous ses lois la Bretagne entière. S'ils ont fait quelque chose de remarquable, tout est reton^é dans l'oubli. La seule vérité qui éclate à travers 1V)1)S( urité des chroniques de c^tte époque, c'est que les peuples étaient accablés de misère. La France, du reste, ne jouissait pas d'une plus grande prospérité.
Pépin , instruit de la discorde qui régnait entre les Bretons, se hâta d'en profiler et s'empara de Nantes; de Rennes, de Dol et de Saint-Malo. Gharlemagne, son fils, réclama vainement des Bretons le paiement du tribut que son père leur avait imposé. A la suite d'une ligue flèfcnsive qu'ils formèrent contre l'empereur, ils purent jouir de quatorze années de repos ; mais au bout de ce temps les ambitions particulières se réveillèrent plus fortes que jamais. Gharlemagne fomenta de tout son pouvoir la discorde en Bre-
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tagne , dans le but d'asservir cette bette province et de )'a^
tacher à ses États.
Sous Louis le Df linimaire , la lutte entre la France et la Breta;:iiê tut violente et désastreuse pour l'antique contrée: la perte de leur chef Morvau découragea les Armoricains ; ils se retirèrent devant l'empereur et le laissèrent pénétrer jusqu'à Vannes. Deux vengeurs restaient à la Bretagne, tous deux descendants de l'antique race de Gonan; ils se nommaient Riwallo et Noménoé. Riwallo, Taîné, mourut, laissant sous la tutelle de Noménoé son fils Saloiuou , que ceiui-ci éleva comme son [)ro])re enfant. Noménoé avait déployé de grands talents à la guerre et dans le oonsml; il s'était montré Tun des plus redoutables adversaires du roi de France, car il n'oubliait pas le sang qui ooulait dans ses veines, et bientôt il aUait prouver à la Bretagne tout ce qu'elle pouvait attendre de lui.
CHAPITRE III
Noméuoé. — Erispoé. — Salomon III. — Pasquiten el Gurvand se partagent la royauté. ^ Fin de la royauté en Bretagne.
Giiy-6-Marc'h , élu roi de Hretairnc pn 818 par les seigneurs et le peuple, qui ne pardonnaient pas à Noménoé d'avoir accepté le commandement du pays des mains de Louis le Débonnaire , fut assassiné en ^5; tous les regards se tournèrent alors vers Noménoé. La fortune abandonnait enfin les empereurs; le vaste empire de Chariemagne venait d'échapper aux faibles mains de sou lils , que ses propres enfanta avaient jeté dans un cloître, après l'avoir dépossédé.
Profitant de ces dissensions, les llretons conçurent l'espoir de i*econquérir leur lilierté, et ils allaient demander à Noménoé de vouloir bien être leur chef, quand des pirates danois inondèrent la contrée et y jetèrent une fois de plus le désordre et la guerre. Noménoé sentit que Finstant était venu où le sort de son pays dépendait du succès de ses armes, et que le sceptre royal serait le prix de la victoire. Une grande bataille se li^Ta près de Tréguier; l'artion fut sanglante , et le nom])re des morts presque égal de part et d'autre. Pour gagner du temps, Noménoé proposa uu traité aux Danois ; ils ne lui demandèrent que des vivres , et promirent de ne plus ravager les côtes de la Bretagne.
Bientôt une volonté unanime décerna la couronne au sauveur du pays, trop longtemps méconnu. Noménoé coramen(*a par bannir tout ce qui rappelait les institutions
impériales^ et par rendre à sa patrie ses andeimes et chères libertés. Ayant purgé la Bretagne de ses oppresseurs, il se rendit à Rennes, dont il fit relever les fhurailles. Sur ces entrefaites Louis le Déhonnair*» mourut , et Charles le Chauve, l'un de ses trois fils, uiuuta sur le trône paternel. Charles avait auprès de lui deux seigneiu's ambitieux, Lambert et Reuaud, qui avaient puissamment servi sa cause : tous les deux lui demandèrent en récompense le comté de Nantes, sur lequel Lambert, comte des Marches nantaises, croyait surtout posséder des droits mieux établis. Oiaiies crut mieux faire en donnant ce comté à Keaaud , et en lui confirmant de plus celn] de Poitiers. Lambert, exaspéré, quitta la cour du nouvel empereur, et se rendit auprès de Noménoé, dont il voulait se faire un vengeur.
Noménoé embrassa la cause de Lambert, et leva aussitôt des troupes dont il donna le commandement à Erispoé, son fils, aliu de s'emparer du comté de Nantes, que Charles avait donné à Heiiaiid. il y eut un euiubat sanglant sur les Ix)rds de la Vilaine, entre Renaud, à la tête d'une armée composée de Francs, et les Bretons , commandés par Erispoé et par Lambert. Renaud fut vainqueur dans une première attaque ; mais Lambert , étant accouru au secours des siens , battit Renaud à son tour, et le tua dans le combat.
Après c^tte victoire, Noménoé prit hautement le titre de roi de Bretagne, et Lambert marcha du côté de Nantes avec sou armée victorieuse. Les Nantais, qui n'étaient pas en état de lui résister, lui ouvrirent leurs portes, et il prit possession d'un gouvernement qu'il avait si ardemment désiré* Mais quelque temps après, ayant congédié se8troLii)es, il se vit lii.iUraité par les Nantais et contraint de prendre honteusement la fuite.
Le dépit que lui causa cet affront le poussa à la funeste résolution d'introduire les Normands dans la Bretagne. 11 alla les trouver sur les côtes de Neustrie , et enflamma leur cupidité , en leur disant qu'il y avait dans la ville de Nantes des richesses immenses. Animés par l'espérance du butin, ils s'embarquèrent aussitôt sous la conduite de Lambert, et en peu de temps, leur tlotte, composée de 67 vaisseaux, parut en vue de Nantes. La ville, attaquée vigoureusement
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et faiblement détendue, fui bifiitôt prise d'assaut. La plupart des habitants se réfugièrent dans la grande église et s'y enfermèrent. Les baJbares, après avoir rempli toute la ville de carnage et d'honeur, attaquèrent Féglise, dont ils brisèrent les fenêtres et les portes. Leur fureur se tourna principalement contre les clercs , les moines et révèque, qu% passèrent tous au fil de Tépée. Ils pillèrent ensuite les trésors et les ornements de l'église ; et dès le soir même ils remontèrent sur leurs vaisseaux, n'ayant employé qu'un jour à cette fatale expédition. Lambert , qui s'était si impitoyablement vengé des Nantais, n'eut pas de peine à s'emparer une seconde fois d'une ville saccagée et réduite au plus déplorable état; mais il fut loin de s'avouer l'auteur de ce désastre. Il plaignit beaucoup les habitants , et leur dit qu'en le chassant ils étaient demem'és sans défense et s'étaient attiré ce malheur.
Tandis que les Normands ravageaient le pays de Nantes, Noménoé, sans être dlntelligence avec eux, entra sur le territoire de Rennes et se rendit maitre de la plus grande partie du pays. L'année suivante, Noménoé et Lambert ra* vagèrent les terres des Francs, Tmi jusqu'au Mans, l'autre jusqu'à Angers. Ce fut en vain que Charles les menaça de venir fondre sur eux avec toutes les forces d'Allemagne et d'Italie. Noménoé , peu effrayé (]<» ses menaces , passa la Loire, entra dans le Poitou et ravagea tout le pays de Maulges.
Charles s'avança du côté de la Bretagne , à la tète d'im corps considérable de Saxons et de Francs , dans la réso« lution de punir la révolte de Noménoé. H traversa le Maine
et une partie du pays de Rennes, et vint camper sur le hord de la rivière d'Oult. Il trouva Noménoé prêt à le recevoir; on en vint bientôt aux mains. Le lien où se donna la bataille, est une plaine maréca^çeuse entre l'Oult et la Vilaine^ près d'nn endroit qui s'appelait autrefois Ballon, La principale force des Bretons consistait en cavalerie ; leurs chevaux étaient vigoureux , et les cavaliers n'étaient armés que d'un pot de fer, d'une cotte de mailles, d'un grand bouclier et de quelques javelots , armure convenable pour attaquer en \oltigeant,ce qui était la manière decombatti-e
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dftf? Bretons. L*»s Francs étaient à pt?u près équi|>és de la même façon; mai- punr armes ofl'ensives ils portaient des demi-piques, longues de six pieds , appelées angmis, et des épées \Bi$es, courtes et sans pointe. Les Saxons , qui foi^ maient l'avant-garde de rarmée de Chaiies, furent d'abofd enfoncés , ce (jui détermina la défaite des Francs. Cependant on se battit encore le lendemain^ et l'avantage fut pareillement du eôté des Bretons. Charles, épou\aaté, prit alors la fuite, et à la faveur de la laui ii >e ix'tira au Maîis :uer sou fils , l'abbé de SaintrMartm de Tours. Le lendemain luatiu , l'armée française, ayant appris la retraite de Charles, ne songea ]dns qu'à suivre son exemple.
Cette glorieuse joumée acquit à Noménoé une réputatioQ qui franchit les limites de ses États, et le fit connaître des nations étrangères. Charles acheta la [in\ a toi ce d'argent, et les Francs perdirent poui* longtemps le désir de dédarer la guerre aux Bret^ms.
Tout répondait aux vœux de Noménoé : il avait rendu la paix à ses peuples, son front rayonnait de gloire; mais il y manquait encore l'onction sainte, et roi de fait, il désirait que TÉglisc ratitiât par ses augustes cérémonies 1 1 \uluiité du Ciel en sa faveur. En 849 , quatre ans après la victoire décisive de liallon, tous les évéques de Bretagne se réunireut à Doi, et le sacre s'accomplit par les mains de l'archevêque Festinianus, avec autant de pompe et de magnificence que les rois des Francs en mettaient à cette solennité. EUe eut lieu aux acclamations des guerriers et du peuple , dont Noménoé était chéri. On remit au prince Tannean royal, représentant la foi qu'un souverain doit garder à la chose publique; les bracelets, symbole des bonnes œuvres qu'il doit accomplir; la verge, ou main de justice; le manteau de pourpre, emblème de la piueté et de l'innocence du cœur ; le sceptre, signe de ])uissance et de protection. L'archevêque entin lui posa sur la tète une couronne d'or enrichie de pierres précieuses.
A partir de ce moment , la guerre se ralluma avec plus de force que Jamais entie Ch^rle6 le Chauve et Noménoé. Celui-ci entra dans l'Anjou , prit Angers et ravagea tous les environs de cette ville. 11 lit aussi une irruption dans )e
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Maine. Charles, de son côté, pénétra dans la Bretagne, et
reprit Rennes et Nantes, dont le prince breton svUùi eiiipaic. Noîiitiioé, à cette nouvelle, i*evint aussitôt eu Bretagut^ accouipagué de Lambert : Charles ne jugea pas à propos d'attendrp son ennemi. Les garnisons qu'il avait laissées dans les deux villes ne se défendirent point; elles se rendirent dès la première attaque, et furent faites prisonnières de guerre. Noménoé et Lambert allèrent aussitôt assiéger le Mans, dont les habitants furent contraints de se rendre. Les principaux furent envoyés en Bretagne , et le reste fut désarmé.
Pour empêcher les Bretons de pousser leui*s conquêtes plus loin , Charles résolut de donner i Robert le Fort le gouvernement des provinces entre la Seine et la Loire.
Cependant Noménoé , apr»*s six mois de r<»pos , traversa l'Anjou, et s'avança jusqu'à Vendôme. Il était près d'entrer sur le territoire de Chartres , lorsqu'il fut attaqué d'une maladie qui Teuleva en peu de jours. Ainsi mourut le plus puissant prince qui eût encore régné en Bretagne.
Noménoé laissait trois fils : Érispoé , qui lui succéda ; Gurvand, comte de Rennes, et Pasquiten , comte de Vannes.
Érispoé était brave, jrénéreux et savant dans l'art de la guerre. La première année de son règne fut signalée par une grande victoire qu'il remporta sur Charles le Chauve ^ lequel^ après la mort de Noménoé , avait pensé que le temps était Tenu de se venger des Bretons. L'empereur dut s'estimer heureux d'avoir conservé la vie et la liberté , et d'accepter la paix que lui dicta le roi de Bretai^aie.
Salomon avait toujours témoigné beaucoup de respect et de soumission à l'égard de Noménoé , son oncle; et de son vivant il n'avait point songé à faire valoir les droits de sa Oaissanee. Mais, après sa mort, il traita Érispoé d'usurpateur, et prétendit, conune fils du frère aîné de Noménoé, que la couronne lui appartenait de droit. Charles, à qui il paraissait avajitaireux d'entretenir la division en Bretagne , appuya les prétentions de Salomon, malgré le traité qu'il venait de conclure, et lui adjugea le tiers de la province. La guerre s'ensuivit entre Tempereur et Érispoé ; Charles, plus heureux dans celle-ci que dans les autres , contraignit
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Érispo« d'abandouiier au moins à Salomon le couitc dt* Hpîitips.
Comme Salomon aspirait à un plus haut rang, sou ambition fut peu satisfaite du dernier traité conclQ en sa faveur. Cette ambition fut réveillée par l'alliance que Charles projeta entre Louis son fils, et la fille d'Érispoé,
héritière; présomptive de la couronne de Breta^nie. Le mariage était près do s'ncromplir, lors(jut» Salomon forma le plus odieux ooniplot conli t' son cousin ; secondé par un seigneur nommé Âlmar, il attaqua Érispoé dans une église, et le tua sur Tautel même. Telle fut la triste fin de ce prince , (pii ne régna que six ans.
Charles, à la nouvelle de Tassassinat d'Érispoé, s'avança en Bretagne avec une armée, pour venger, disait -il, la mort de son allié ; jiiais Salomon le gagna tellement par ses soumissions , que rtMiiporeur lui confirma par un traité la souveraineté de toute la Bretagne.
Salomon s'eflbrça de conquérir l'amour de ses peuples, et de faire oublier le crime auquel il devait le trône.
Les affaires l i .nice étaient alors dans la plus grande confusion. Les seigneurs, qui n'ohéissaieiit qu'aver peine à Charles, résolurent d'appeler Louis roi de Germanie, sou frère, prince qui avait paru jusque alors sage et prudent, et de se soumettre à lui : ils s'y croyaient autorisés par \é testament de Charlemagne , qui permettait à la nadon de se choisir pour maîlr*) c^dui de ses enfants qui lui plairait davantage. Les rhofs de la conjuration étaient Robert le Fort, Eudes, les deux Hervez, et un grand uoinbre d'autres seigneurs, qui se retirèrent auprès de Salomon et le reconnurent pour leur chef. Ce prince , à la tète des rebelles , entra dans le Maine avec une armée nombreuse, afin d'en cbasser Louis , fils de Charles. Louis , épouvanté , prit V bientôt la fuite , et mit la Seine entre eux et lui.
Cependant Charles , après avoir tenté inutilement toutes les voies d'accommodement , résolut enlin de livrer bataille au roi de Germanie; mais au moment de combattre , il se vit abandonné et contraint de fuir en Bourgogne. L'autorité épiseopale fut son salut ; les évéques refusèrent de rwjon-^ naître Louis, et exconnnunierent les seigneurs qui l'avaient
ANCIENNE ET MODERNS. 98
appelé. Le Ois de Charles^ qui s'était molté çoutrû son père, abattu par deux défaites^ rentra dans son depmr, se repentit et se soumit à la correction des évéques., qui ravaient enveloppé dans rexeommunîcalion fulminée contre le frère
de Charles. Celui-ci pardonna à, sou fils, niais il ne lui rendit point son duché du Maine; Louis fut ohli^ô de S3 cûut43uter du comté de M^aux et de l'abbaye de Saint- C^pin.
Tous les.ponfédiérésjque Louis de Gei^nanie s'était aliénés eu laissant les .Normands pill^ le pays , se soumirent à Charles y quand ce prince eut chassé son frère.
• Salomon avait fourni des troupes au fils rpbelle, et Charles le Chauve ne respirait que la vengeance. 11 s'avança donc jusque sous Ijg^ mui!S de Laval, où^ malgré sa colère, il dut en venir à un am^tngement^ quand il se fut bien convaincu de la contenance énergique de Salomon et de la force réelle de son année. Salomon W prit désormais, dans ses actes le titre de roi de Bretagne et d'une ^ande partie de la Gaule. .
Eu 868, Salomon se joignit à Charles le Chauve pour assiéger Angers, dont le$ Norn^ands s'étaient emparés. Get|e expédition » où le prince breton acquit beaucoup plus de gloire que le roi, se termina par un accommodement. Charles , après avoir comblé d'éloges Salomon , pour lui témoigner sa reconnaissance renouvela les traités faits avec lui, lui accorda le titre de roi . et consentit , suus de légères ïéservesy. à ce qu'il en portât tous les insignes, comme la couronne . et la. pourpre , .et à ce qu'il fit batti'e de la monnaie d'or.
Cependant Salomon, tourmenté par ses remords au sujet du meurtre d'Érispoé , résolut de faire le voyage de Rome, pour y chercher l'absolution v\ l'oubli de sou crinie. Il assembla donc les états, et leur déclara le projet qu'il avait formé d'aller trouver le pape, afin de conférer avec lui suq des affaires importantes. Mais rassemblée lui ayimt représenté que son absence serait très^préjudiciable à la Bretagne,à cause du voisinage des Normands , et l'ayant instamment, conjuré de ne point aban<li )iiner ses sujels, le duc se rendit à leurs prières , et changea de résolution. 11 se contenta:
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d'écrire an pape, et de lui eii\uypp sa statue on or, afin que cette figure précieuse tint iieu de sa personne et lui procurât l*absolution.
A la suite d'une grande maladie, Salonum , que les reproehes de sa conscience poursuivaient toujours ^ résolut de céder le trône à Wigon , son fils. A cet eflet , il convoqua une assemblée de tous les évèques et de tous les seigneurs de la Bretagne. Mais la plupart de ces derniers, séduits par les promesses de Pasquiten, comte de Vannes, et de Gurvand, comte de Rennes, se réunirent aillem», prirent les armes et se révoltèrent contre leur prince. Pasquiten et Gurrand se mirent à la téte des rebelles , et marchèrent contre leur souverain, qui, surpris par leur attaque, fut obligé de> s'enfuir et de se retire !■ dans un monastère. Wigon fut pris par les conjurés , qui le nùrent à mort. Ils investirent ensuite le monastère où Salomon était entré , et lui députèrent un évéque pour rengager à quitter son asile, afin d'éviter une profanation dont sa résistance pourrait être cause. Salomon sortit du monastère , ou plutôt de l'église dans laquelle il s'était réfugié, et parut devant les rebelles avec un visage calme et majestueux. Les plus animés ne purent soutenir sa vue , et se sentirent firappés de crdnt^ et de respect : cependant, revenus de leur première teneur, ils le livrèrent à quelques Français qui lui crevèrent les yeux. Deux jours après, ce prince mourut dans sa prison. Quoiqu'il fût monté sur le trône par le plus horrible de tous les attentats , les Bretons ne laissent pas de l'honorer comme saint, et de célébrer sa mémoire comme celle d'un martyr. Ce fut en réalité un. grand prince, et si l'ambition lui fit commettre un crime monstrueux , dans la suite elle contribua à faire éclater ses vertus.
Après la mort de Salomon , Pasquiten , gendre de Salomon, et Gun^and , gendre d'Érispoé , se partagèrent la Bretagne; mais leur accord ne tut pas de longue durée. Pasquiten , plus ambitieux que Gurvand, ayant appelé les Normands à son secoui'S, entra dans le pays de Rennes , et marcha sur cette ville pour y assiéger Gurvand. Pasquiten était à la tète de plus de trente mille hommes : à la vue de cette nombreuse armée, les troupes de Gurvand Fabandonuèrent,
en sorte qu'il ne resta pas plus de mille hommes auprès de lui. Gurvand , réduit au désespoir^ sans tenir compte de la multitude de ses ennemis , secondé par les braves qui
raccompagnaient , donna snr eux tète baissée , enfonça leurs escadrons et mit toute l année de Pasquiten en désordre. La bravoure , ou j)lutôt la fureur de GurVand , contraignit enfin le comte de Vannes à se retirer.
Trois ans après , Pasquiten , informé que Gurvand était dangereusement malade y rassembla ses troupes et ravagea les terres de ce comte , qui , quoique mourant , se fit conduire sur une litière à la tête de ses troupes , persuadé que sa présence animerait ses soldats et épouvanterait ses enaAmis. L'armée du comte de Vannes fut en effet taillée en pièces; mais au milieu du combat. Gurvand expira.. Pasquitiane lui survécut pas longtemps; il fut assassiné dans la mvtaie année.
La fin déploi'able de ces deux frères décida la question de la royauté eu fioeetagne.
TROISIÈME PARTIE
(S77 — ISS»)
CHAPIÏK£ IV
Alain III, premier duc de Bretagne. — Alain IV. — Gouan II. — Geoffroy — Alain V. — Hoël V. — Alain Feigent. — Ctmn I». — Conan IV. — Geoffroy IL
La mart de Gumnd et de Pâsqiiiten ne xendit point la paix à la Bretagne.
A 1 a i 1 i ^ 1 i'èr e d e Pa s q u 1 1 en , lui s u ccé d a a u comté de Vannes, et Judicaël, fils de Gunaud et de la lille d'Érispoé , succéda au comté de Rennes. Alain, ainsi que Pasquiteu, était de la maison souveraine, et tuteur de Gurmhailon fils de Pasquiten. Alain et Judicaêl eurent entre eux les mêmes différends que ceux auxquels ils avaient succédé ^ prétendant Tun et l'autre à la souveraineté de toute la Bretagne. Judicaël avant été tué l'aiiuée suivante dans un combat contre les Normands, qu'il vainquit, toute la Bretagne se vit réunie sous le gouvernement d'Alain du nom , qui tantôt porta le titre de duc et tantôt celui de roi; c'est lui qu'on appelle Alain le Grand*
n rétablit Tordre dans ses États , y tit régner les lois et la justice et mérita par sa modération autant que par ses exploits, le surnom de grand, que lui décerna la reconnaissance publique. 11 rappela dans les villages les habitants dont les cités voisines avaient accueilli la misère. Il rebâtit les chaumières, les maisons, les monastères, les églises, que les flammes avaient consumés. H s'assoda au malheur commun , se fit peuple avec le peuple , visita Thabitatiou
dn pauvre comme la dem^'ure du rirhf' , et mourut en 907, ' comblé de gloire et adoré de ses sujets. Sou souvenir resta longtemps cher au pays qu'il avait servi avec un si grand ' ïèle.
Si les derniers jours d'Alain III s'écoulèrent en paix , ce
ne fut pas faute de coupables tentatives pour exciter en Bretagne des guerres civiles, et lui communiquer la contagion déplorable qui ravageait alors la France. Le comte de Mayenne» Godefroy, saccagea TAnjou , et essaya de séduire plusieurs nobles bretons; mais ses efforts. vinrent se brise^ contre leur caractère patriotique. Os repoqssèrent avec le plus grand mépris celui qui voulait acheter leur honneur , et ils lui dirent avec une juste indignation, que si malheurpii<ïement ils avaient parfois des querelles de famille à vider entre eux^ ce n'était pas uneraison pour embrasser, des intérêts ennemis du pays > et qu'ils aimai.ent mieux perdre la fortune et la vie que de trahir la sainte cause de la patrie.
Dès que la mort d'Alain le Grand fût connue, les pirates du IVord, sachant que ses fils n'avaient point hérité de sa valeur ni de la générosité di^ ses sentiments, se précipitèrent de nouveau sur la Bretagne, « poiur voir, disaient -ils , de quelle aire sortaient ces niais oiseaux. » Us entrèrent dans la Loire» et mirent le siège devant Nantes. Ses habitants , après l'avoir d'abord défendue avec courage , se laissèrent sBer au désespoir, quand ils connurent le nombre immense des barbares qu'il leur fallait coinbattre. Ils s'enfuirent pendant la nuit, et les Normands , maîtres de cette ville abandonnée^ la pillèrent et y portèrent Tincendie. Poursuivant leurs courses victorieuses^ ces pirates saccagèrent un grand nombre de cités. Peu de seigneurs leur résistèrent ; la plu* part avaient délaissé leur infortuné pays , et s'étaient réfugiés, les uns en Bourgogne et en Aquitaine, les autres dans la Grande-Bretagne. Les deux fils d'Alain le Grand se cachaient dans quelque retraite impénétrable.
Las enfin des cruautés qu'ils exerçaient dans ime contrée en ruines, les Normands quittèrent la Bretagne, mais pour ' y revenir bientôt. Vainqueur de la Neustrie et devenu gendre «lu roi de France Charles le Simple , Rollqn , chef des Normands, reçut de son beau-père toutes ses prétentions sur le
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dndié de Bretagne. CSbailee Jugea parfaitement cpie si le guerrier dévastateur auquel il venait de donâer Gis^ , sa
fille, parvenait à sonmettré les Bretons, il acquerrait luimême , et sans nul daiiger, uu arrièi*e-lief important; que si le duc des Normands succombait dans cette lutte suprême de la Bretagne , il ressaisirait la Normandie et avec elle rhommage des portions conquises de la vieille Annoriqae; <iue si cette oonl^ se défendait avec succès, tout restmit dans la situation présente, sans perte ni gain notable. D'ailleurs les Bretons [lom aient le débanvisser un jour ou l'autre d'un adversaire redoutable; cet adversaire était celui dont il venait de faire son gendre.
L'indignation des Bretons fut au comble quand ils apprirent que le roi dé France' les livrait pieds et poings liés, pour ainsi dire , aux brigands de la mer. Pendant plus de cinq ans, les vaillants guerriers de TArmorique combattirent Rollun et ses soldats. On se défendait dans les villes, dans lesyillap's, daiLs les châteaux et jusque dans les ( haiimieres les plus pauvi-es et les plus isolées. Après une guerre de cinq ans où le pillage et l'incendie ne purent que décimer les Bretons et non les réduire & la loi de l'ennemi , BoUon , qui ne régnait que sur des cadavres et des terres d^rtes , laissa reposer les Bretons , se cunteutant de députer chaque année des hérauts à Rennes et à Vannes, })mir rappeler qu'on lui devait hommage et obéissance > et menacer de tous les effets de sa colère.
Rolbn étant mort avant de pouvoir rentrer en Bretagne , son fils et siicceisseur Guillaume Longue-Épée se chargea de réaliser les redoutables menaces de son père contre les Bretons. Mais , las d'une course sans but et sans gloire, il rentrait en Neustrie, quand son arrière -^^nrde fut vivement attaquée, défaite et poursuivie jusqu'à iiayeux. Dans cette expédition inattendue 5 les Bretons étaient commandés par un comte de Dol et un comte de Rennes, nomnié Bérenger. Guillaume revint à la charge, obligea le camiB de Dol à quitter la Bretagne , et reçut Bérenger à composition.
Cependant l'rsf oir commençait à renaître dans le cœur des Bretons. Bérenger n'avait pas survécu à sa déiaite ; mais il laissait en son fils un vengeur^ qui communiqua à ses
ooinpatriotes l'aideiur dont il était animé. Les Normands une fois vaincus ^ et cessant d'être répatés invincibles ,
bientôt le sol de la Bretagne fut purcré rie ne peuple si longtemps redoute do uos pères. Le secours ne tarda ])as à arriver aux Bretons; il leur viut de la Grandis- Bretagne. Le comte de Poher^ MaUiuedoé > avait, en mourant, coniié son fils Âldn à Tamitié d'Athelstane, roi d'Angleterre, qui tint le jeune prince sur les f<mts du baptême , surveilla son éducatioii , elle fit instruire au métier des armes. Quand Alain eut atteint Fàge de vingt ans , il s'entoura de tous les fugitifs , obtint de sou parrain quelques vaisseaux^ recueillit des volontaires et vint débarquer sur le rivage de Dol. Les Normands furent surpris par le vaillant jeune bonune au milieu des fêtes et des banquets : Alain les tailla en pièces, et ses troupes massacrèrent tous ceux qu'elles purent atteindre. La \ i( toire né Tabandonna pas un seul instant. Le bruit de ses exploits se répandit en Bretagrie avec rapidité; alors tous les gens de guerre , tous les hommes en état de porter les armes et qui gémissaient sous une cruelle oppression, accoururent sous ses drapeaux , et , pleins d^espérance, le proclamèrent duc et légitime successeur d'Alain le Grand.
Alain chassa successnement les ennemis de son pays de tous les postes qu'ils occupaient, et convoqua ensuite une assemblée générale , après avoir mandé près de sa personne les députés des villes et des communes , les seigneurs terrmi, les évêques et le dei^é. Des mesures utiles rendirent les paysans au travail et i la sécurité. Le commerce protégé devint aussi llorissant qu'il l'avait été sous les rois bretons de la seconde race; et les comtes s'emj)ressèreut d'imiter l'exemple de leur souverain , dans les villes soumises à leur juridiction.
Cependant Louis d'Outie-Mer, roi de France , était attaqué par l'empereur Othon, qui avait pour alliés Hugues duc de France , Amoul comte de Flandre , et plusieurs aiitres princes. Alain , qui se souvenait d a.vuir partagé en Angleterre Linfortune du dis de Charles le Simple, se rendit à son camp , où il déploya autant de valeiu* que de générosité. Parmi les généraux d'Othon, qui en ce moment assiégeait Paris, se trouvait un prince saxon qui chaque jour
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défiai! au eombal les comtes et les barons de Louis d'Oatre- Mer^ el prétendait trancher ainsi y d'un seul coup d'épée , la
question de la propriété de la couronne. Sa taille élevée , sa force, soii audace, étaient telles, qu'aucun guerrier n'avait osé répondre à son appel. Alain ^ indigné de ce que parmi tant de nobles seigneurs il n'y en eût pas un qui défendit Thonneur da roi, prit ses armes en secreVet sortit, sans être vu de personne, à la rencontre de eet^arrogant ennéidi. Ayant abaissé sa yisière , il s'élanca sur le Saxon et le fomlÂittft à la vue des deux armées. Les deux guerriers ninnh l ent une égale adresse. LeSa\on , (jui se rroyait assuré de la victoire, accablait déjà duc de Bretagne de ses sarcasmes, quand Alain, lui d(mnant le coup de la mort, lui cria : « Je te fais trop d'honnenr de me servir avec toi éeé noUes c< armes de la chevalerie, mm qui ne tue les loups, les san- « gliers et les ours qu'avec un simple bâton! » Au mêmeinstant le colosse roulait à terre. Alain lui Irancba la tAte, la suspendit à l'arçon de sa selle et rentra dans la ville avec ce tiophée, tout à la fois hideux et glorieux, qui lui valut les acclamations du peuple et de la noblesse, et leurs remerciements pour avoir si bâen vengé llumneur de la France. , Alain obtint du roi Louis que tout serf ou aftianciii qui vi^drait demeurer en Bretagne y pùt résider franc de toute servitude, sans crainte d'aucune revendir itmn. Cetteconvention si généreuse, et qui fait tant d'honneur au duc Alain, contribua au repeuplelnent des villages que les Normands avaient dévastés.
Cependant la reine de France, qui né pardonnait pas à Alain la mort du géant, son frère , tenta de le faire empoisonner au milieu des fêtes vlumiées en réjouissance de la. paix. Averti de ce complot conîrn ses jours, le duc de Bretagne regagna ses États, après avoir épousé la sœur de Thibault, comte de Blois et de Chartres.
Peu d'années après, Alain, se sentant frappé d'une maladie mortelle, manda son beau-frère, ses'ccntntes, ses barons et ses évéques, et leur parla en ces termes : « Mes seigneurs, « que croyez-vous que j'aye encore de jours à vivre? — Il « n est pas temps de vous occuper de pense rs si tristes, dit- « Thibault; mais expliquez-nous vos volontés, et, à la vie
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« m ila mort» tous nous tiouvmKpfèts à aoiifl y ccmfor- « mer. — Je sens la mort qoi s'approche , répondh le duc;.
« et, plein des consolations que m'a données le révérend « père en Dieu , messire l'archevèqne de Dol , je me présena terai, tout pécheur que je suis, avec quelque peu moins « de crainte, au trihunal de notre Seigneur Jésus-Christ. « Je lui raconterai tout ce que j'ai tenté pour le bien de u mon peuple^ les dangers et les Inifanx par lesquels j'ai « passé afin de pacifier le pays, le délivrant des Nonnands « païens , qui sont ses' ennemis , et par sa sainte grâce ayant « rendu la Bretagne libre, et rétabli chacun dans ses biens, « titres et honneurs. Or, Sire Dieu, lui dirai -je, si j'ai « observé votre sainte loi autant qu'il est possible a loi blesse a humaine^ ne considérez pas mou peu de mérite; mais « daignez répandre Yûtre bénigne protection sur la personne « de mon fils; je le laisse innocent et dans sa plus ieme a enimce, ét exposé à toutes les mtreprises , si les servi- « teurs et amis que vous m'a\iez donnés ne lui font service a de leur loyauté, et ne le soutieuncnt contre les ambitieux, cf méchants et jaloux. — Eh! s'écria Thibault, ne vous a tourmentez point, beau frère de Bretagne; notn^ divin « Maître donnera certes attention à votre progéniture; mais « jious, nous Yoiei tous prêts, à le reconnoltre après vous, « si à Dieu servateur plait de vous retirer à lui , et nul qui « se refuse à faire senuMit de féaulté à cet^enfant, comme • « le veut droit et honneur de toute la Bretagne. »
Alain expira après avoir placé son fils Drogon , âgé de trois mois , sous la tutelle de Thibault. Le beau-fn re d'Alain ne garda pas longtemps la mémoire de son compagnon d'armes ; il se hâta de inarier sa sœur à Foulques , comte d'Anjou, avéc lequel il régit Ihéritage du fils mineur du . défunt duc de Bretaigne. L'avarice conseilla bientôt un grand erime à Foulques; il détermina par des menaces terribles la nourrice de Drogon à lui donner la mort. La malheureuse femme , tremblant pour ses jours , exécuta en pleurant ce que lui commandait son souverain. Gp n'était loutc-fois qu'un crime inutile ; il aurait fallu conquérir la Bretagne^ et le comte d'Anjou n'avait ni le courage ni les forces nécessaires pour réussir dans une telle entreprise.
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Tiois eompétîteun se dispixlàreiil alon la sotmtainèté de la Bretagne. HoU él Goére^, fils d'Alain , s'eiii]mièÉeni du comté de Nantes; elGonan, fils dneomte de Rennes Béren»
ger, leur déclara la guerre. Conan se prétendait héritier direct de Salomon , le dernier roi de Bretapne, et réclamait la totalité des Etats qm avaient appartenu à ce ju incp. Hoël se mit à la tète de ses troupes , après avoir tait nommer Gué* rec'h évèque de Nantes , marcha sur Remies, ravageant, IiiUant et brûlant tout ee qui sg- trouvait sur son passage; Gonan ne se montra nulle part^ et Hoâ revint à Nantes avec un riche butin. Le comte de Rennes, pour couper court à ces redoutables hostilités, résolut de se défaire de son ennemi , sans confier sa destinée au sort hasardeux d'un combat. Vn de ses gens, noiiuiu' (lalvron, qui s'était retiré près d'Uoël à la suite d'un diûéreud survenu avec un des domestiques de Gouan, négocia son retour près de son premier mattre au prix de la mort d'Hoël. Un soir que ce dernier avait chassé le cerf , il envoya devant lui les gens qui raec(»npagnaient, afin de préparer ses logements, et il resta dans le bois, seul avec son chapelain qui lui récitait ses vêpres, (iah rrin, s étant arrêté sous un prétexte frivole , revint sur le prince à bride abattue, le pprca d'un grand coup d'épée , et se perdit ensuite dans les profondeurs de la forêt. Après la mort de son frère, Guàrec'h fut proclamé comte de Nantes, et dès lors la guerre se ralluma plus furieuse que jamais. Guérec*h, pour venger HoSl, s'allia avec Geofiroy Grise-Gonelle, comte d'Anjou, que Conan avait gravement offensé. Les deux armées ennemies se mesurèrent sur la lande de Conquereux, où l avanta^e demeura à Guérec'h . après un engagement dans lequel Conan fut blessé au bras. Ce dernier, voyant que le sort des combats lui était contraire, songea à se délivrer de Guérec'h par le poignard d'un assassin, comme il avait déjà fait d'Hoël. Cette fois, le meurtrier fut le médecin de Guérecli , qui , séduit par Tcnt de Conan, fit usage, pour le saigner, d'une lancette empoisonnée. Le mal faisant des progrès rapides, les amis du c^mte le supplièrent de se laisser couper le bras, dans l'espoir qu'on pourrait encore le sauver, a Non , dit « avec courage le patient; les princes ont besoin de leurs
<r bras; Biev veut me retim de ce monde, je m'abandoime a à sa misérioorde; » et il mourut. Il laissait un fils, qu'une même torobe enferma avec son père peu de jours après.
Gonan , devenu prince de toute la Bretagne , prit le titre de duc et chercha , par de riches aumônes , à se mettre en paix avec sa conscience et à faire oublier la route sanglante qui Tavait conduit à la couronne.
Le seul descendant des comtes de Nantes était alors Aymon, fils de Hoel : ce jeune prince, toujours aifiigé de la mort de ses frères, supplia vivement Foulques Néra, comte d'Anjou j de l'aider à veiiger Hoël et Guérec'h , si traîtreusement assassinés. Foulques y consentit. I n combat se prépara de nouveau sur la lande de Conquereux , tcnioui d'une pinnière défaite de Gonan ; cette fois l'usurpateur eut recours à une ruse dont les effets devaient être désastreux pour ses ennemis. 11 fit creuser des fosses larges et profondes, qu'on recouvrit ensuite de claies, de feuillage et de gazon.
Lorsque Aymon et Foulqûes furent en présence des
Bretons et à portée de la voix , le comte d'Anjou , élevant dans ses bras le jeune Judicaol , fils de l'infortuné Hoël : « Voilà votre souverain , dit-il , l'unique rejeton d'Alain le <c Grand , le libérateur de la Bretagne ! Voilà rhéhtier legi* « time du comté de Nantes! Gonan, contre Dieu^ raison et « justice , s'est emparé de sa terre, Ta dépouillé de son 0 héritage , ayant méchanunent fut mourir, par embûche a- et venin, son père et son oncle. Notre épëe va punir le or crime et renverser la tyrannie. Notre cause est juste , « Dieu nous protège ! » De chaleureuses acclamations accueillirent ces paroles, et les troupes doniandèreut le combat. « Approche , Aymon , s'écria Foulques , je te remets ma
bannière; porte -la au plus épais de la bataille, et va « recouvrer le bien de ton neveu. »
On s'ébranle des deux côtés ; mais les soldats de Gonan se mettent à fmr pour attirer l'ennemi dans le piège fatal : d'abord culbutés , les hommes de Foulques et d' Aymon reviennent d'une première siu fu ise, fondent sur leurs perfides adversaires et les taillent en pièces. Gonan est tué par un soldat : Ayàum, plutôt que d'abandonner son drapeau ,
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se voida dedans et expira dans œgkirieiir Foulques lui-même» grièvement Uessé , le plevra et loi rendit les demn ftmèbres.
Aymeri , frère d'Aymon . prit posr^ssion de Nantes au nom de Judicael, trop jeune encore pour gouverner par
Geofiroj» Tainé des fils de Oman, se liàta de prendre le titre de dnc de Bretagne» et n'ooUia rien pour se eondUer rattachement de ses comtes et de ses barons. Il y parvint
d'autant pins facilenitMil . qu'il n'avait pour rival qu'un faible enfant, mnl f onscillé. Avmeri étant mort , Jndicael se disposait à faire hommage de ses États à Foulques Néra » lorsque Geofflray rtanit des troopes» se rendit sous les murs de Nantes et se fit transporter lliommage destiné «u comte d'Angers.
Kn iOi):), périt Judicaël sous le poignard d'un assassin , qu'on ne put jamais relmnvrT : tout porte à croire que Geoffroy ne fut pas étranger à ce crime. Il ne survécut qne cinq ans à l'infortuné Judicaël , et sa mort arriva dans des circonstances si bizarres, que nous devons la rapporter avec quelques détails.
Geoffiroy ayant résolu defâùre un pèlerinage à Jérusal^ , en esprit de dévotion^ mit ordre aux atiaires les plus pressantes de la Bretagne , conlia le gouvernement de son duché et la tutelle de ses enfants à la prudente Avoïse , son épouse, et partit , accompagné de l'évèque de Nantes. Les dîeux pèlerins n'allèrent pourtant que jusqu'à Rome , où ils accomplirent de nombreux actes de i»été. Le pape leur donna l'absolution de toutes leurs fautes ; et Geofi^y exprima le désir de revenir promptement en Bretagne. Ce pays respirait sous le gouvernement doux et pacilique de la duchesse Avoïse ; sa sagesse lui avait concilié Testime de tous les grands vassaux, et sa justice, unie à sa bonté, lui valait l'amour du peuple. Le voyage de Geofl^coy devait durer quelques années , et l'avenir se présentait aux yeux des Bretons sous l'aspect le plus favorable. Mais la nouvelle du retour inattendu du duc vint détruire ces flatteuses espérances : des troupes d'exacteurs se répandirent dans les campagnes pour percevoir le droit de joyéu»e advenue* Cet
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impôt onéreux, récemment inventé par les fiscaux des seigneurs qui revenaient ruinés de la Terre-Sainte » parut aux paysans le oomble de Tiiyustice et de l'oppression. Malgré les murmures des grands et du peuple^ l'impôt n'en fut pas moins perçu avec les violences les plus emelles : les prisons regorgèrent de familles insolvables , ou vendit la vache du pauvre et sa cli:iuiiiiere ; jamais> enfin tant de larmes n'avaient été répandues eu Bretagne.
Les premiers produits du don de joyeuse advenue fuient offerts en pompe au duc> sur les limites de ses États. Le lendemain, il fit son entiée dans im village , Tépervier an poing, marque distinctive de son rang et de sa puissance. A ce moment même , une pauvre veuve veuait de payer sa taxe ; mais il lui manquait deux deniers. 11 ne lui restait plus pour s'acquitter envers les collecteurs qu'une poule noire, et elle jdla la chercher pour la leur livrer. Gomme elle revenait avec Toiseau domestique , Tépervier du duc prit son vol, plongea sur le volatile de la veuve et se mit à le dépecer, aux éclats de rire de tous les spectateurs. Furieuse et excitée au plus haut dep-é par les injures de.s collecteurs , la malheureuse alla attendi'e Geoff roy au pas^ sage> et se dressant derrière une haie , elle lui lança ime pierre qui l'atteignit à la tète et le tua sur le coup.
Mais sa mort n'avait pas satisfait les paysans : ils chassèrent les exacteurs, se réunirent en foule, arn}és de pieux et de faux , et causèrent de grands ra^ âges, ils assiégèrenl les châteaux , les détruisirent , les brûlèrent et firent périr tous les nobles qui eurent le malheur de tomber entre leurs mains. Quinze années suffirent à peine pour éteindre une guerre d'extermination commencée pour un sujet fîitile en apparence, mais qui touchait aux intérêts les plus pressants du peuple , à son existence de chaque jour. On parvint enfin à dompter les paysans rebelles , et la veuve de Geoffroy employa tout Tascendaut que lui donnait son caractère conciliant pour étoufi)&r l'esprit de vengeance , et adoucir les cMtiments réservés aux plus coupables.
Le règne d'Alain V offVe peu d'intérêt , du moins dans £es premières années, qui furent troublées par des guerres , soit avec les comtes d'Anjou, soit avec les propres vassaux ^
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dn iUuhi' (\e Bretagne, dont Vwn des plus puissants était le comte de Cornouailles, appelé Alain Caignart .
Le duc Alain mourut empoiflonné par les ordres de son pupille Guillaume le Conquérant , laissant un fils appelé Gonan.
Apivs huit années d'un règne fort agité, pendant lequel il prit tour à tmir le titre de comte et de duc de Bretagne , Gonan U lut oiapois^uint' par les ordres de l'assassin de sou père . nuillaume. Il mourut sans laisser d'héritiers.
Hoël V 9 comte de GornouaiUes et de Nantes , époux d'Avoïse^ SQBur de Gonan II , ceignit la couronne ducicle du droit de sa femme. H n'éprouva aucun obstade à se faire
recoiinaitre.
Guillaume le Conquérant , n'ayant rien à redouter de la Bretagne,, dont le nouveau souverain ne songeait qu'à se faire des amis^ l'envoya prier de lui prêter son assistance . pour s'emparer de la couronne d'Angleterre. Hoêl lui donna des fantassins et des cavaliers commandés par la plus brillante noblesse de Br(>ta«me : son propre fils , Akun Ferment, Théritier présomptii de sou duché, nieiiait au êombat de Hastin^^ Tune des trois divisions qui composaient l'armée de Guillaume. Le Normand reconnut ses services en lui donnant des terreseonsidérables , et tous les seigneurs bretons qui s'étaient distingués fUrent récompensés par la concession de grands fiefs , dont le conquérant fit insérer les titres dans un livre ou chartrier général , nommé le JJotnesday IJook.
Hoël V étant mort le iO avril 10»4, Alain Fergent, l'ainé de ses enfonts , lui succéda.
Suivant la coutume de ce temps , les voisins d'Alain VI mirent son courage à l'épreuve , mais sans résultat pour eux. Guillaume le Conquérant , admirant sa valeur, oflVit son amitié au duc de Bretagne, etlui proposa même la inaiu de sa lille Constance. Alain , honoré d'une si glorieuse alliance, n'eut garde de refuser : la duchesse entra en Bretagne y aux acchimations du peuple , qui r^ardait ce mariage comme un gage de ])aix et de prospérité. Mais , a]jies (juatre ann(V^s d'union , Constance mourut sans en- . fants, suivant à peu de distanei' sou redoutable père.
La On du xi* siècle fut signalée par des maux inlinis , résultats des querelles insensées qui s'élevaient entre les princes et qui accablaient les peuples. Un tremblement de ferre épouvanta tous les esprits , et leur enleva Ténergie
nécessaire pour remédier à l'excès de la misère publique. On regarda la fin du monde comme prochaine; on se ])ressa de toutes parts dans les églises ; on fît de riches donations - aux monastères. Les riches voulaient mourir en hâtât de religion^ et leurs femmes sous le voile des recluses. Beaucoup de cultivateurs abandonnèrent les travaux de la campagne ; et, après un été humide et orageux , le peu de semence que Ton avait coiitié à la terre ayant manqué, une disette générale se déclara en France , en Bretagne , en Angleterre et dans presque toute TEurope. Les couvents avaient de très-grandes pvovisicms, qu'ils distribuèrent avec générosité, ou qu'ils vendirent à bas prix; mais ces ressources une fois épuisées , les familles même les plus aisées se virent livrées aux horreurs de la famine. Une maladie contagieuse qui se déclara vint ajouter à ces causes de désespoir : il fallait, comme au temps de David, périr, ou par le glaive, ou par la faim, ou par le fléau de la peste. « Que de lannes « fàrent répandues I s'écrie un vieil historien; que de gé* « missemenis s'élevèrent au ciel ! Que de liens brisés sur « la terre donnèrent naissance à de grandes et intolérables « douleurs! Quel est le cœur dur (fui , par un retour sur tt lui-même, n'accorderait pas des pleurs à de telles cala- « mités! »
Mais déjà Pierre TErmite parcourait l'Italie , l'Allemagne et la France, pour chercher des soldats et des vengeurs au
sépulcre du Christ. Alain Fergent fut un des premiers seigneurs qui se croisèrent; cependauî, avant son départ , il voulut cfintracter une liouvelle alliance. ïl épousa lùiiiengarde , veuve de Guillaume, comte de Poitou : en s'unissant par ce mariage aux comtes d'Anjou , il donnait à sa maison de vaillants appuis. Un grand nombre des membres de la noblesse bretonne accompagna le duc à la premié»<e croisade; les préparatifs en durèrent près de deux aiiiit'e.>, pendant lesquelles Erniengarde mit au monde deux enfants, qu'on nomma, Conan et Geofiïx)y.
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Ces princes 9 qu'un but religieux pouflBait en Palestiae^ g'étaient tous réconciliés au pied des aulels aTant de se
mettre en voyage : la paix qui régna parmi leurs peuples peiulant leur luiulainj* et longue absence [jermit de réparer uue partie des maux dont leurs dissensions avaient accablé les campagnes. Pendant que, Tépée en main, ils délivraient les chrétiens d'Orient du joug des sectateurs du Catau , le sèle de Robert d'Àrbrissel combattait ep Bretagne ^ avec Tanne de la parole , les déréglemei^ du siècle dans tous les rangs , et le feu de l'amour de Dieu se lalluniait dans le cœur des fidèles au tlanibeau de sa charité toute céleste. Robert d'Arbrissel , prêtre , partagea d'abord les soins du diocèse de Rennes avec l'évèque Sylvestre de la Guerdie. Après la nunrt de son protecteur^ il se retira avec un seul compagnon , dans la forêt de Craon , située entré la Bretagne et l'Anjou. Sa réputation ne le laissa pas longtemps jouir de la solitude : une foule de disciples se rendit au désert, vint partager la pénitence de Termite et imiter sa vie austère. A la plus grande éloquence^ i Tasprit de persuasion et dc^ charité^ à la sagesse des oonseils^ à la vraie humilité^ Robert joignait cette force de santé indi^nsable pour la réalisation de ses saints projets. Il prêcha devant le pape Urbain 11^ qui déclara que l'Esprit saint parlait par la bouche de Hobert , et qui le chargea d'évangeiiser les campar gnes. II conunença à parler dans les carrefours et les places publiques^et bientôtil fut suivi d'un grand nombre d'bonunes et de femmes > qui renonçaient à tout en ce monde pour profiter de ses enseignements et gagner le 'royaume des cieux , dont il leur faisait les plus éloquentes peintures..
11 y avait, près de Saumur , une forêt où le brigand Évrauld avait fixé sa demeure , et d'où il faisait frémir les babitants dos villages voisins. La mort attendait quiconque, eût osé franchir le seuil de son r^re. Robert , après s'être armé du signe de la rédemption , pénétra dans la redoutable forêt et s'avança jusque auprès d'une source, où, la fatigue Tayaut gagné, il s endurmit. A son réveil, un homme, debout devant lui, le regardait attentivement : Robert, pensant que cet homme l'avait accompagné pour lui parler secours au besoin^ lui dit de se, retirer. «. Pourquoi me
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a repousses-tu loin de toi? s'écrie riuGonuu; u'es-lu pas « Robert d'Arbrissel? — Oui , dit le prêtre^ et mon devoir
« est de te préserver des dangers que tu cours dans cette « forêt. — Des dangers î et ne viens-tu pas les braver toi- « même? — Dieu me défendra, mon fils; je veux lui rame- « ner une brebis égarée; si je succombe^ je prierai du « moins pour £vrauid^ et puisse mon sang lÎMJieter le « désordre de sa vie aux yeux de Tétemel rémunérateur! « — Viens , reprit l'inconnu ^ je te conduirai moirmème à « la demeure d'E\Tauld. »
On arrive au repaire du Jiaiidit, où cinq honibles brigands se précipitent sur le saint la baclie à la main^ lorsque le guide de Robert s'écrie : « Misérablas ! c'est Thomme de Dieu , « Robert d'Arbrissell » Ce guide ^ c'était Evrauid lui-même. Convertis par un miracle du ciel^ les six bandits suivirent Robert , qui , transformant la caverne de voleurs en niunastèrc, et lui donnant le nom de Font-Evrauld , les y établit comme le premier germe d'un ordre qui eu peu d'années ' compta des milliers de religieux.
Alain Feigent reprit la Bretagne après si« années^ avec le petit nombre de guerriers qu'avait épai^és le fer des Sarrasins. Non content de s'être signalé dans plusieurs comliats parti» uliers, il avait assisté à trois grandes batailles, et était entré un des premiers dans Jérusalem. Fergent, de retour en Bretagne^ sè livra tout entier à de pieuses pensées et à de saintes eeuvres. La prospérité de ses peuples, la justice et la religion devinrent l'objet de ses constantes jH'éoccupations. 11 maria son fils aîné, Gonan, à Mathilde, fille du roi d'Angleterre, et contribua, par ses s a. x^s conseils, à la conclusion d'un traité de paix entre Henri et Louis le (jros. Ce qu'il y eut de bizarre, c'est que, par ce traité, daté de Gisors, eu iH^, le roi de France céda la Bretagne au roi d'Angleterre en toute propriété. Le duc Âlain ne s'en émut nullement : il était alors affligé d'une maladie grave, pendant laquelle il fit vœu de quitter le monde, et d'entrer pour le reste de ses jours dans un cloître. Après avoir recouvré la santé , il remit, en présence de ses barons et de sa famille assemblée, le gouvernement de ses États à Conan , sou fils aiué. 11 se retira ensuite à l'abbaye de Redon ^ où il vécut en simple
SO HISTOIRE UK L\ JiKbïAGNK
moine. A son exemple , la dachesse sa femme entra dans Tordre de Font-Evrauld, dont elle devint une des plus humbles religieuses.
Le peuple re^rrof ta Ta] m 1 n ation d'Alain , car il était son père et son protecteur. U fut le premier à donner des formes stables à la justice^ qui jusqu'à lui s'était rendue à peu près an hasard; ce fut pour ses sujets un immense bienfait. Cette organisation de la justice fut l'origine des célèbres États de Bretagne.
Alain Fergent mourut en H 19, regretté de tous. Son fils aîné, qui gouvernait l'État depuis près de six ans, se fit alors couronner sous le titre de Conau III, et^ par tendresse pour sa mère, il prit le surnom d'Ermengard; mais le peuple ne Fappela que Gonan le Gros, comme le roi Louis Vf, qui régnait alnrs en Franœ.
A cette époque , Henri d'Angleterre faisait la guerre à Louis , parce que ce monarque généreux avait pris la défense de Guillaume duc de Normandie, fils de Finfortuné Robert , mort dans les prisons de son frère. Henri somma Ckman de venir à son aide ; mais les Bretons, las de l'alliance anglaise , qui ne voilait que faiblement des prétentions souveraines à Fantique Armoi Kjue , refusèrent de marcher, et Conan cx)nduisit ses troupes au roi de France , alors occupé à repousser Fempereur d'Allemagne. La puissance de Louis le Gros s'augmentait à ^tte époque de toutes les forces que Fafi^anchissement des communes mettait à sa disposition.
Alain Fergent avait donné à la France l'exemple des appels, par la création d'une cour supérieure qu'il présidait lui-même , accompagné des prhices de son sang, des plus grands seigneurs de ses États et des évèques. Sou fils Conan voulut à son tour suivre la route que lui montrait Louis VL n aimait passionnément^la justice ; mais il lui manquait l'expérience nécessaire pour mener à bonne fin sa généreuse et luiuiljle entreprise. Aussi ses preniiers essais de réforme ne lui attiriTent que l'inimitié des grands, sans lui assurer la sympathie et Famour du peuple.
Les malheurs de ce temps, tout en ramenant un grand nombre d'âmes à Dieu , avaient aussi ulcéré quelques esprits
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brouillons , qui , exaltés par le délire de l'orgueil et méconnaissant la vertu qui était la base des prodiges opérés par les Robert d'Arbrissel^ les Bernard de Tyron, les Vital de
Mortaiu et autres saints apôtres de la Bretagne, se jouaient du texte des saintes Écritures et traînaient à leur suite des hordes d'hommes égarés. Parmi ces fanatiques, chefs de parti, il faut citer en première ligne Éon de l'Étoile.
Issu d^une famille noble de Loudéae, il avait d'abord été ermite dans la forêt de Broeéliande. Un jour Tesprit de Merlin, Tantique et populaire barde d'Armorique, lui apparat et lui dit déporter aux paroles de l'oflBce diviii plus d attention qu'il n'avait fait jusque alors. A la suite d'un assez lou}^ <^mbat intérieur, Éon se rendit cependant à Téglise la pla^ proche , et remarqua , après avdr ouï messe et vêpres, que k prêtre avait répété plusieivs fois ces mots latins : Per Eim qui ^enturuB €»t judieare vivos et morivos; per eum qui vivit et régnât. A ce moment il comprit le sens du conseil de Merlin, et sortant de l'église , en i)ruie au démon de Tor^eil , il répétait : « Par Éon qui viendra juger les « vivants et les morts !.,. Éon ! mais, c'est moi , bien moi ! » 11* étail donc évidemment désigné, prédit par les Ëcntures ; il était le fils de Dîeu l'Fou de vanité. Termite rentra dans sa solitude , et l'esprit du mal lui révéla les trésors de Merlin. Avec un tel secours , il convertit sans peine les malheureux qui venaient entendi'e ses prédications ou plutôt ses divagations incohérentes. Ces hommes s'établirent eu grand nombre autour de lui , le suivirsint partout où il les mena , sans cesse au milieu des fêtes et des banquets, richement vètos, sans soucis, jouissant enfin de tous les plaisirs imaginables. 11 sniiisait de s'asseoir à sa table pour qu'elle se trouvât sur-le-champ garnie, sans qu'on sût comment, et couverte avec profusion de viandes exquises et de mets déU- . cieux. Seulement cette-nourriture était si légère, qu'après tant soit peu d'exercice , ra])pétit se faisait sentir, aussi vif qu*«upaiiavant; preuve que la' magie s'en mêlait, dit la légende des prétendus miracles opérés par Éon.
A l'aide de l'esprit trompeur, il exécutait des choses vraiment merveilleuses. Lorsqu'on venait le visiter, il paraissait entouré d'une clarté si extraordinaire , qu'en le voyant dans
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ce nyoïmânieiit fantastique , il était ditficile de iie pas être ébranlé et trop sonvent sédoil. Un jonr qu'un de ses paients était yenu le yoir^ dans Tintention de le ramener à la mie foi catholique , Éon loi montra tant de riehessesy de diamants , (le saphirs , de rubis , de perles , d'argent et d'or monnayé, que les trésors de deux rois n'en eussent pas approché, et il lui l ernut d'en preniiiii à sa volonté. Un gentilhomme qui par curiosité avait suivi ie parent du prophète apergut un superbe épervier sur le poing de l'un des serviteurs d'Éon. Vivement désireux de posséder eet oiseau chasseur^ le noble offrit de Tacheter; mais Éon le pria avec beaucoup de grâce de l'accepter comme un présent. Le fauconnier du spitrneur se plaignit bientôt de l'étreinte extra* ordinaire du 1 épervier, qui sf»niblait vouloir lui broyer le poing dans ses serres. Le gentUbomme lui commanda de le faire envoler, pour s'en débarrasser : Toiseau s'envola en effist , mais emportant avec lui le pauvre varlet, qu'on ne revit plus jamais.
Tels sont les récits exagérés que le peuple lecueiOaH sur le compte d'Éon. Ce qu'il y a de plus avéré, ce sont les brigandages de sa troupe, qui, sous le prétexte d'entretenir l'esprit de pauvreté parmi les moines, dépouillait à main année les églises et se partageait les vases sacrés. Ces hommes • étaient Vefttoi des magistrats, qui ne savaient quel moyen prendre pour les réduire sous l'action de la justiee. ËDfin , il n'est que tirop prouvé que les trésors dont disposait Ëon étaient le produit du pillage. Cependant le pape Eugène III , alors en France pour présider le concile de^eims , fit sommer Éon de comparaître devant lui : le ])ruplietti y cuiisenlit d'autant plusTolontiere, qu'il fondait de grandes espérances sur la séduction du chef de l'Église.
, Un vieil et naïf auteur nous a conserv é le dialogue suivant, qui s'établit entre Eugène UI et Éon de l'Étoile , en ces ter^ mes : « Qui es>tut lui demanda le pape avec bonté. — JS'^o •c sum ilie qtdveniuruB tit jvdiem vwoê et mortuoi, ei tœcu' « lum per ignem.—Txk serois bien plutôt 1* Antéchrist , reprit tt le saint-père , ('ar tu as fait assez de mal en perdant (h? « bonnes ânii s qui ne songeaient point à pécher. Mais que « tiens4u là à la main? n C'était un bâton lourcbu , sur
leqoël on voyait des figures singulières. « Ceci? dit Éon; « oh! c'est un Liaiid mystère! — Et ne ]^iix-tu le dévoiler? ^' ajouta le pape— Oui-da, répondit Kon; mais toutes oreilles « ne sont [ms faites pour le comprendre; toutefois les vôtres, « qu'il ne vous déplaise, me semblent confectionnées bien « à point. Écoutez donc : lorsque je tiens les deux pointes « de ma foufche tournées vers le ciel, Dieu ne gouverne plus « que les deux parties du monde, et je régis la troisième ; ff et lorsque ma fourche est renversée , les deux pointes en « bas^ Dieu me cède les deux parties du monde (jui me « conviennent , et je consens à lui laisser l'autre tiers à « gouverner. »
En voyant une telle folie, le saint-père ne put s'empêcher de rire, et tous les membres du concile suivirent son exemple. On jugea que le cerveau d'Éon était complétementdétraqué; mais comme sa présence pouvait être encore dangereuse en Bretagne , on le tint enfermé à Saint - Denis , où il mourut peu de temps après , rentré dans son bon sens et très-repentant de ses erreurs et de st-s méfaits.
On eut de la peine à réduire ses disciples; force fut d'user de rigueur à T^ard d'un assez grand nombre d'entre eux : plusieurs expirèrent dans leur fatal aveuglement et le blasphème i la bouche.
Les guerres ftmestes qui avaient désolé la ftretagne , et le fanatisme des hérésiarques , n'empêchèrent pas de grands esprits de cultiver les lettres sacrées et in ofanes. Pierre Abailard , l'évèque Marbode , larchevèque Baldric , honorèrent parleurs talents et leurs vertus le pays qui leur avait donné le jour. Marbode se fît un nom dans la poésie latine; Baldric écrivit l'histoire c|vile et ecclésiastique de son temps ; et tous les deux menèrent une vie sainte et paisible , tout entière occupée par les soins actifs qu'ils donnèrent aux intérêts spirituels et matériels de leurs diocèses. La vie d'Abailard fut, au contraire, semée d'épreuves : son âme était plus ardente^ il avait trop aimé le monde et sa gloire trompeuse ; il ne rencontra la guérison que dans l'humilité, et le repos que dans la tombe.
Cependant la mère de Gonan venait de mourir, et sou fils s'aqiprètait à la suivre dans le tombeau, en preie depuis im
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au ti uiip inal.ulift jrrave , qui laissait p*»n dVspprancp. Avant (l>\piî*er, ildiH'lara an\ ^<Mu'iieui*> 411 il asail uiaii i* > 1 de sa personne, qu'il dé.savouait pntir son tils Hoel . qu'il avait pourtant to\]your8 désigné couune son héritier présomptif. Cinquante années de guerres furent le triste résultat de ce funeste aveu , dont il est difficile de comprendre le motif.
La déclaration de Gonan III ne chanirea rien aux disposiiiojisdes comtés de Nnntes et de CoruouaiUes; ils reconnurent Hoël. Eudon^ geudre du feu duc> lui déclara la guerre , que les Nantais soutinrent avec courage* Us allaient ' succomber enBn, si Eudon n'eût trouvé un ennemi plus redoutable à combattre dans le fils de Berthe , sa femme. Conau l\' sortait à peine de l'adolescence, quand tous les jeunes scignoiirs se rancrèront sous TtHendard qu'il venait de lever, eu rt^vendiquant le duché de son graud-pere. Une sanglante bataille décida momentanément en faveur de son beau-père ; mais il se réfugia en Angleterre pour 7 préparer les moyens de se venger. Henri 11^ roi d'Angleterre^ le mit à la tête d'un corps de troupes considérable , et lui dit : « (iousin, entre nous autivs souverains, il n'est de loi que « celle du plus fort. Je n«' suis pas clerc , et n'ai pas étudié « ce que vaut le droit que tu invoques ; mais chasse tes « ennemis y et je le tiens pour certain et valide de tout « point. i> Gonan n'eut qu'à se montrer sur le sol de la Bretagne , pour voir revenir à lui ses anciens partisans, et mAme ceux qui naguère avaient suivi les drapeaux d'Eudon. Hennos , assiégr»e par Couau , se déf(Midit avec opiniâtreté. Encouragé par cette résistance, Eudon vint attaquer Conan dans ses propres retranchements ; mais , apràs un rudo combat^ Eudon dut prendre la fuite ^ et Rennes fut obligé de se rendre. Gonan , autour duquel se rassemblèrent tous les seigneur» bretons , reçut leur hommage , et se déclara duc do Bretagne sous le nom de Conan IV.
Les iNantais , ne r«^ronnai?sant pas à Hoël assez d'énergie ou de talent pour l'opposer avec succès au nouveau duc^ le chassèrent ignominieusement , sans que depuis aucun événement ait révélé son sort, ils appelèrent Geoffhiyy comte d'Anjou ; frère de Henri II, roi d'Angleterre^ se donnèrent
à lui , et l'énoncèrent , en quelque sorte y au nom de Bretons. Cette erreur singulière, cette faute immense eut les suites les plus afiOîgeantes. Geoffiroy mourut deux ans après, et, en vertu d'une nouvelle décision , les Nantais supplièrent Conan de les recevoir à obéissance : mais le coup fatal était porté, ris avaient une fois méconnu leur patrie; ce fut par leur ville que les prétentions étrangères firent irruption dans la Bretagne; ce fut leur inqualifiable versatilité qui amena la domination anglaise et les guerres sanglantes qui désolèrent ce malheureux pays pendant plusieui's siècles.
En effet , à peine le roi d'Anirleterre eut-il appris la mort (le son frère ^ qu'il se hâta de venu' en personne réclamer son héritage. Conan, qui redoutait trop le puissant monarque pour s'engager dans une guerre contre lui , jnais qui .voyait avec peine son duché dépouillé d'une de s^s plus fortes places, consentit au mariage de sa fille Constance avec (jeoffroy, troisième fils de Henri II, enfant d'un mois à peine, et constitua le comté de Nantes en dot à la prjiicesse. Henri prit à rinstant possession de la ville ^ aux honteux applau* dissements des Nantais.
La pusillanimité dont Conan venait de donner la preuve ne Tarrachait pas au danger, et ne sauvait pas même ses I>euples des horreurs de la guerre. Elle existait en ce . moment, plus cruell»^ (jne jamais, entre deux de ses grands vassaux , les vicomtes de Léon et du Faou. Le fils du vicomte de Léon> voulant venger son père fait prisonnier par son antagoniste , assiégea Chàteaulin, s'empara du vicomte du Faou et deses principaux serviteuiis^ les enferma dans la tour de Daonlas, et les condamna à mourir de faim. • On apprit avec horreur les détails de leur long supplice : les infortunés s'étaient mutuellement dévorés. Conan IV avait prêté son assistance au vicomte de Léon : il fut bientôt puni de ne s'être pas opposé à une si atroce inhumanité. La Bretagne fut ravagée par une épouvantable famine > pendant le cours de laquelle on vit se commettre les crimes les plus exécrables pour se procurer une chétive subsistance. Le peuple attribua l'excès de sa misère aux fautes de ses souverains : la guerre se .propagea de toutes parts , et son saog fut répandu à fiots par le glaive de L'étranger.
Le vicomte de Léon quitta Coma pour s'unir à Eudon : jaloux de Tinfluenee du parti de l'Angleterre en Bretagne ,
Uaoul de Fougères , Jean de Dol ot les comtes de Porhoët , s allièreut aussi à Endon. Connu implora alors le secours de [lenri II , qui vint saccager Dul et Comboui*g. A la nouvelle de cet appel à Tétranger^ les grands formèrent des ligues offensives et défensives, et les peuples , furieux , s'armèrent pour tout abattre. Henri , après avoir fait ratifier le mariage de Constance et de Geoffroy, son fils, exigea la cession régulière du duché de Hretagiie. Couanacc* rd \ tout ce qu'on voulut, ne se l'é.servaiit (jne le conitô de Guiiifîamp y le roi d'Angleterre lui laissa , certain de le rej^reudre quand il le voudrait. Henri traita dès lors la Bretagne en pays conquis> disposa de toutes les charges et leva des impto extraordinaii:^s. Les barons mécontents s'étant précipités sur les terres de Conau, Henri envahit leur territoire, las défit et les força de lui jurer oi>eissance, après avoir exigé d'Eudon , comuie otage , sa iille Alix.
La mort de Mathilde , sa mère , ayant appelé le roi d'Angleterre en Normandie, les barons de Bretagne > Eudon et le roi de France, Louis Vil, profitèrent de son éloignement pour se liguer contre sa tyraiinie. Instruit du complot qui se trame, Henri revient en toute hâte , et , pour se venger d'Eudon, déshonore sa fille Alix. Un cri de douleur universel se fit entendre, des plaintes retentirent dans toute la Bretagne; car l'outrage avait pénétré dans tous les cœurs. Mais des larmes ne suffisaient pas, il fallait gue la vengeance fût aussi éclatante quo le crime avait été odieux. La plume se refuse à transcrire les scènes d'horreurs auxquelles donna lieu cette guerre, qui se termina cependant tout à l'avantage du roi d'Angleterre : contre la volonté impuissante de Gonan, le fiancé de sa fille, âgé de dix ans, reçut l'hommage des seigneurs bretons, comme duc de Bretagne (H69). Henri II porta le fer et la flamme dans les terres des grands qui refusaient de se soumettre au joug de réf ranger. Eudon, condamné par un tribunal de sang, paya de la prison sa rébellion contre le souverain anglais.
Tous ces maux furent le résultat de la conduite antipatriotique des Nantais ; ils en furent punis par les exactions
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odieuses des agents anglais^ et> longtemps après ^ l opinion refusait encore de Tcnr en eux des ft«tons.
Conan mourut en 1171; il n'était plus pour ses sujets qu'un comte de riuiimanip, ef le mépris général le suivit dans la tombe. Sa mort ne changea pas la triste condition des Bretons; ils résistèrent vainement à la puissance étrangère qui les envahissait comme un torrent. Henri s'empara de tout le duché et du comté de Guingamp. Guyomardi de Léon n'avait cessé de prendre le parti d'Eudcm , qu*il regardait comme celui de la Bretagne ; mais il vint s'humilier devant Tusurpateur, et son exemple entraîna les seigneurs qui résistaient enc4>re. Eudon dut s'estimer heureux de demeurer pauvre et méconnu.
Les fils ainés de Henri II s'étaient révoltés contre lui ^ forts ' de l'assentiment du jeune Geoffroy, ou plutôt de ses conseillers. Craignant rattachement des Bretons pour leur jeune duc y craignant aussi qu'ik ne j ugeassent l'occasion favorable pour se soustraire à son joug , il manda près de sa personne tous les barons de ce pays, sons |irétexte de lui rendre hommage. Plusieurs seicrncurs, loin de se rendre à cet ordre, se fortifièrent dans leurs châteaux et s'occupèrent à prévenir les effets de la fureur de Henri : instruit de la conduite de ces grands vassaux» le monarque anglais déchaîna contre la Bretagne one troupe d'aventuriers, appelés Brabançons ou Routiers^ misérables enrôlés dans le Brabant , qui se donnaient à qui payait le mieux , et qui pilluciit, lirnlaieiit . massacraient sans pitié. Gomme ils marchaient sans ordre et combattaient sans discipline, ces aventuriers furent bientôt taillés en pièces par les Bretons» non toutefois sans avoir causé de grands ravages.
Geofl^y» par les conseils de Rolland de Dinan» se fit une étude de gagner les cœurs des seigneurs bretons. 11 refusa de rendre hommage pour son duché à son frère aîné , couronné roi du vivant de son père. Henri II , pour le punir, envoya faire le siège de Iteanes; cette ville fut prise et brûlée eu partie. Geoffroy vint assiéger à son tour les troupes anglaises, qui se rendirent à discrétion. Après cette triste expédition, il se réconcilia avec son père, et épousa la dudiesse Constance» i laquelle il était fiancé depuis sa nais-
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aaiMM, n mourut à Pins, où fl était allé voir Philippe Auguste et implorer son aide pour reoomiuérir 1* Anjou sur
soa {>ère. Qnolqnos mois après , Constance mit au monde un fils , qui r»*nit nom d'Arthur, et doul la aaissaiK fut accueillie avec des transports de joie par les tidèles Bretons. Mais Henri U, qui ne voulait pas que le duché de Bretagne oesrt t de dépnidre de lui , forma le dessein de remarier la veuve de GeolIVoy avec un seigneur anglais qui lui f At tout dévoué , et qui ik^ fit aucune difficulté de lui rendre hommage. Il uiaria doue la durliesse à Hanulfe , comte de Chester, et ceiui-ci prit aussitôt le titre de duc de Bretagne. Les Bretons ne voulurent point lui obéir, le regardant comme un usurpateur^ et s'unirent contre lui avec le roi de France et avec Henri et Richard, fils de Henri H; ce qui causa tant (le chagrin à ce monarque qu'il en mourut.
Richard , connu avec le surnom de Cœur-de-Lion , succéda à son pere dans tous ses États, dont il donna une portion peu considérable à son firère Jean Sans-Terre, et dont Arthur ne reçut rien, quoiqu'il représentât Geoffroy, son père. Banulfe fut alors chassé de Bretagne, et Richard se mit peu en peine de l'y rétablir. Comme il était trèspuissaiil, il trouverna en maitre absolu et la duchesse et le duché, qui appartenait de droit à Arthur.
Hichaitl lit en lllW) le voyage de la Terre*Sainte avec Phiii{^ il. Étant en Sicile , il s'engagea par un traité avec Tancrède, roi de cette Ile, à faire épouser la fille de ce prince au jeune Arthur, son neveu et son héritier présomptif. Tous les seigneurs de sa cour tirent sernuuit pour lui qu'il accomplirait iideleuieiil cette promesse. Il toucha alore vingt mille écus d'or d'avance , pour la dot de cette princesse. Guillaume, évèque d'Ély, chancelier et grand justicier d'Angleterre, reconnut en même temps le jeune Arthur pour héritier présomptif de Richard, et le fit reconnaitre en cette qualité par le roi d Lcosse.
CHAPITRE V
Arthur., •(il90^1«0S)
Cependant Jean Sans-Terre , fort mécontent que le chancelier eût ainsi (iéclai*é Arthur héritier présomptif des États de Richard , lui fit la guerre^ et^ ayant assemblé les états à Londies, il le fit dépouiller de la r^nce. Richard^ à cette nouvelle, prit la résolution de repasser en Europe, pour rétablir le calme dans son royaume ; mais il fut arrêté à v^ienne en Autriche, et livrp au duc LtH)})old , son ennemi. Celui-ci l'envoya à l'eiiipeieur, qui le retint prisonnier pendant plus d'un an. Richard, de retour en Angleterre, pour se venger de son frère , le dépouilla de toutes les terres qu*il possédait, d'oiî lui vint le nom de Jean Sans-Terre. Sur ces entrefaites Arthur fut reconnu, pour duc de Bretagne , dans une assemblée des états tenue à Rennes. Richard , qui peut-être avait formé le dessein de réunir la Bretagne au domaine de sa couronne et d'en èti^ le suzerain, irrité de voir que cette province lui échappait , eut recours i la ruse. Il envoya inviter sa belle-sœur la duchesse Constance à venir le trouver en Normandie. Son dessein était de l'arrêter, persuadé que lorsque la Bretagne ne serait plus gouvernée par cette liabile princesse, il lui serait aisé de subjuguer un enfant et de s'emparer de ses Etats. Ranulfe, chassé par les Bretons , s'était attaché au roi d'Angleterre : ce fut lui qm se chargea de s'emparer de la duchesse. 11 l'arrêta à Pontorson, lorsqu'elle allait trouver le roi d'Angleterre, et l'enferma dans le château de Saint-James-derBeuvron , qui lui appartenait. Les Bretons flrent alors appel au roi de France; mais cette démarche leur fut préjudiciable, et sans aucune utilité pour procurer la liberté à leur duchesse. Richard entra dans la Bretagne à la tète de ses troupes et la ravagea. H fit main basse sur tous les Bretons qui tombèrent
entre ses mains , sans épargner les enfants. Plusieuis s'étant cachés^ il les poursumt a^ le fer et le feu jusque dans
leurs retraites, et sifmala de la manière la plus barbare sa venfffanre et sa fureur. Puis jl fit tous ses efforts pour se rendre maitre de la personne du jeune Arthur ; mais Guihenoc, évéque de Vannes, le mit en sûreté, et l'envoya ensuite à ia cour du roi de France.
n 7 eut un seigneur breton qui s'opposa courageusement aux fureurs de Richard : ce fut Alain de Dinan. Après lui avoir tenu tête eu Dretaf^ue , il se rendit à Tarmée de Philippe, qui assiéçreait la ville il'Aumale. Le roi d'Angleterre quitta la nr^'îau^ne , et s'avança pour combattre Tarmée française. Philipjie accepta le combat, qui fut opiniâtre de part et d'autre. Richard, ayant aperçu dans le fort de la mèMe Alain de Dinan, qui s'était un peu écarté pour ra* juster son casque, mardha sur lui la lance baissée. Alain , ayant aussi reconnu le roi d'Angleterre , courut avec foreur contre ce prince. La lance du roi se brisa contre le bouclier de son ennemi. Celle d'Alain, ayant glissé sur l'écu du roi , passa entre ses jambes, et ce prince fut renversé par terre avec son cheval ; mais aussitôt les Anglais accoururent à son secours, et le tirèrent du péril oà il était. Cette chute ne fût pas le seul affront qu'il reçut au siège d'Aumale : il fut encore obligé de fuir avec toute son armée et de laisser prendre la ville. De son côté il y eut trente chevaliers faits prisonniers , et de ce nombre fut Gui de Thouars , depuis duc de Bretagne. Du côté du roi de France, Philippe, il n'y eut persomie de tué ni de pris.
Cependant les Bretons, voyant que Philippe ne venait pas à leur secours, conseillèrent A Arfliur de s'accommoder au plus tôt avec Richard. Par malheur pour ce jeune prince, Alain de Dinan , son principal soutien, était mort depuis ])eu , et il se trouvait sans appui. Les Bretons conclurent donc ave*; Hichard un traité , où il ne fut -fait aucune mention d'Arthur, de peur d'offenser le roi de France , entre les mains duquel il était demeuré. Constance fut eu même temps mise en liberté , et elle continua de gouverner la Bretagne ; comme elle avait fait auparavant. Peu de temps après , Arthur s'échappa de la cour de Philippé,* et se rendit
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auprès de Richard, son oncle^ qui fit alors la guerre à la France; mais elle fut bientôt terminée par un traité# Bichard mourut en I19B, à la suite d'une blessure qu'il
avait reçue au siège d'un château du Limousin. Il désigna par son testament (du moins les partisans de Jean Sans- Terre le prétendirent) le prince Jean, son frère, comme héritier de tous ses États, à l'exclusion d'Arthur, sou neveu, * qui , selon les coutumes de Normandie, du Maine, de Touraine et d'Âiqou, devait lui succéder dans sa suzeraineté sur ces provinces, comme représentant GeofiVoy, frère ainé de Jean. Aubsi la Touraine et l'Anjou .se déclarèrent -elles d'abui'd iiour Arthur; mais la Normandie, peu disposée à obéir à un prince breton, reconnut Jean pour son souverain, et l'Angleterre, par différents motifs, en fit autant.
Constance, qui n'avait épousé Ranulfe que par contrainte^ ayant invoqué le trop proche degré de parenté entre elle et son mari , fit annuler son mariage et s'unit à Gui de I lioiiars. En même temps elle remit Arthur sou fils entre les mains du roi de France, qui avait déclaré la guerre à Jean. Phihppe l'emmena à Paris, lui promit sa protection, et reçut son hommage pour TA^ou, le Poitou, le Maine, la Tour raine , la Normandie et la Bretagne. Mais Philippe ayant paru songer à ses intérêts bien plus qu'à ceux du jeune duc, on le retira d'entre ses niaïus, et l'on ménagea un rapprochement entre l'oncle et le neveu. 11 fut confié encore l'année suivante au l'oi de. France, qui avait conclu la paix avec le roi d'Angleterre, et Philippe obligea Arthur à faire hommage de son duché et de ses autres terres au roi Jean, comme due de Normandie. Une des conditions du traité fait entre les deux rois était que, si Jean mourait sans postérité, Philippe hériterait de (tnites ses terres situées en Fran< e , c'est-à-dire, non-seulement de la Nornianrlje, mais encore de l'Anjou, du Maine et de la Touraine, qui de droit appartenaient à Arthur, et que Jean prétendait lui appartenir. Jean obtint même Vinyestiture de TAnjou. C'est ainsi que les intérêts de ce jeune prince étaient également sacrifiés et à ceux de sou ennemi et à ceux de son protecteur.
Pour comble de malheur, Arthur perdit sa mère, Constance, qui mourut à Nantes en 1201, laissant deux
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filles de son mariage avec Gui de Thoiuu» , Ûéonore et AUx.
L'année suivante^ le roi de France se liroaillft avè(y)e roi d'Angleterre, et le somma , comme son liomme lige (1)^ de oomparaitre à Paris dans la quinzaine d'après Pâques , pour
y répondre à ce qu'il avait à dire contre lui. Il lui ordonna en même temps de restituer au jeune Arthur toutes les terres qu'il possédait deçà la mer, à savoir : la Normandie, le Poitou , l'Anjou et la Touraine. Jean n'ayant pas comparu, Philippe , de Tayis de son conseil et de celui de tous les seigneurs de son royaume, lui déclara la guerre, assembla son armée et marcha sur la Normandie. En même temps il arma Arthur chevalier, et reçut à Oournai sou hommage lige pour la Bretagne , le Poitou , TAnjou , le Maine et la Touraine. Philippe donna ensuite une soninie considérable d'argent à son protégé, et l'envoya conquérir le Poitou. Arthur commença par assiéger Miiebeau , dont il se rendit maître aisément. Jean accourut aussitôt pour Fen chasser, et se hâta de prévenir la jonction des troupes qui allaient se ranger sous les étendards de son noTeu. H reprit la place et fit prisonniers les principaux seigneurs du parti d'Arthur et Arthur lui-même. ïl en enferma vingt-deux des plus distingués par leur valeur dans le château de Corl , où il les laissa mourir de faim. Les autres furent dispersés en diffé» rentes prisons de Normandie et d'Angleterre. Pour Arthur, Jean l'euToya au château de Falaise, où il fut enfermé. C'est là qu'il alla le iroir pour l'exhorter à se désister de ses prétentions , et hii représenter la folie qu'il faisait de se fier à l'amitie du roi de France , l'ennemi naturel de sa famille. Le courageux jeune homme répundit à ses conseils qu'il n'abandonnerait ses droits qu'avec la Me. Jean .>e retira pensif et mécontent \ Arthur fut transféré au château de Rouen, et renfermé dans un ca( hot de la nouvelle tour.
Jean conçut alors le plus horrihle dessein, celui de faire périr son neveu. N'osant d'ahord tremper lui-même ses mains dans le sang d'Arthur, il employa les careàes , les présents et les promesses les plus séduisantes auprès de ceux qu'il crut entièrement dévoués à ses intérêts , ahu de
(1) Lliomme lige {Hgius, de ligare) était tenu envers 800 seigneur d'une obligation plus étroite que celle du vassal simple.
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les engager à commettre le crime qu'il méditait. Mais ne trouyant personne pour prêter sa main i cet affreux attentat, il se vit réduit à lui-même pour son exécution. Nous laissons parler un chroniqueur contemporain, Guillaume le Breton :
« Le roi Jean , à qui seul la vie de son neveu était odieuse^ qui seul était pou^ par son esprit à commettre un tel meurtre, s'éloigne secrètement de tous les officiers de sa cour, se détermine à s'absenter pour trois jours, et va se
cacher daii.s les vallées ombreuses de Moulineaiix. De là , et la quatrième nuit étant venue , au milieu de la nuit , Jean monte dans une petite barque, et traverse le lleuve, en se dirigeant vers la rive opposée. Il arrive à Rouen, et s'arrête devant la porte par où Ton arrive à la tour^ sur le port que la Seine inonde deux fois chaque jour , à de certaines heures, du reflux de ses ondes....
« Le roi... se tenant debout sur le haut de la poupe de sa barque , ordonna que son neveu sortît de la tour et lui fût amené par un page ; puis l'ayant placé avec lui dans sa barque , et s'étant un peu éloigné , il se retira enfin tout à îùXi Alors l'illustre enfiint, déjà placé près de la porte par où l'on sort de la vie , s'écriait : « Mon oncle , prends pitié de ton neveu ! épargne , mon oncle , mon bon oncle , épargne ton neveu, épargne ta race, épargne le fils de ton frère! » Tandis qu'il se lamentait ainsi , l'impie , le saisissant |)ar l«s cheveux^ au-dessus du front , lui enfonça son épée dans le ventre , jusqu'à la garde , et la retirant encore humectée de ce sang prédeux , la lui plonge de nouveau dans la téte et lui perce les deux tempes ; puis s'éloi^^nant encore , et se portant à trois milles eii\ non , il jette son corps privé de vie dans les eaux qui coulent à ses pieds ( 1203 ). »
Le corps d'Arthur fut trouvé par des pêcheurs , et enterré sans bruit dans le prieuré de Notre>l>ame-du-Pré^ dépendant de l'ahbaye du Bec.
Éléonore, sœur de Tinforlnné duc de Bi'etagne, conmuinémenî appelée la vierge de Bretagne, fut envoyée en Angleîwe, et pl;ii dans la retraite la plus rigoureuse, afin qu'elle ne pùt, en se mariant avec un prince étranger^ susciter un nouveau prétendant à la succession de son trêve.
IK'S la uouveUe ilu iiifUiti'e d'ArthuTsc' tilt n'pandue dans la Bretagne, < l)f> y souleva tous lesesprito. JLesbaions et les évèqnes s'étaiit assemblés à Vannes pour délibérer sur rétat présent des affaires , a fut fésdu <pi'oB députerait vers le roi de France , pour lui porter, comme au seigneur lige du roi Jean , les plaintes de la Bretagne au sujet du meurtre d'Arthur, et pour le sujjpiier de venger un crime si énorme, (iui de Tliouars présida cette assemblée^ et prit le litre de duc de Bretagne.
Phili]^; sollicité par les Bretons etidus encore par l'horreur gt'uérale ipi'inspirait ce crime, cita le roi Jean , comme vassal de sa couronne, à comparaître devant la cour de ses pairs , pour réi>ondre sur 1 m cusation de parricide justement inteutee coutie lui. Jean u ayant pas déféré à la citati^m., les barons le condamnèr^t par contomace à perdre toutes les terres qu'il possédait en France. Au milieu de ces pertes, Jean paraissait insensible et ne s'occupait que de ses plaisirs. Quand on lui parlait des conquêtes du roi de France, il répondait fièrement : « J(î reprendrai en un seul jom* « tout ce qu'il m'a pris en plusieurs années. » Il semblait que sa stupide inertie fût la punition du forfait exécrable qu'il avait commis, et que son ambition > qui avait étouffé en lui les sentiments de la nature , fût ell^mème étouffée par ses remords et par la répulsion de tous ses peuples.
Cependant il avait toujours en sa puissance la [irinœsse Éléonure , sœur d'Arthur, et il la reteuait captive à Bristol, sous la garde de quatre chevaliers. Philippe, craignant que Jean, après avoir fait mourir cette priné^ comme son frère, ne vint s'emparer de la Bretagne, où il avait des partisans , jugea à propos de le prévenir. Il se présenta donc devant Nantes; Gui de Thouars, avec qui il a\ait des iiiidligences , lui en tit aussitôt ouvrir les portes. Philippe fut alors reconnu par les Bretons pour s^neur de la Bretagne pendant la minorité de leur princesse, et Gui de Hiouars ne fut plus regardé que comme régent, en attendant qu'Ali v, sa fille aînée , dont le roi prit la garde noble (i) , fût en état de gouverner.
(1) Otî appelait gaide noble, au moyen âge, le droit qu'avaient, dans la noblesse, iea époux veufs ou tuteurs de jouir du bien de leurs enfants
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Jean se réveilla enfin, prissa la nwv, alKjrd.i ;i la liochelle, prit Angers, ruina cette ville et ravagea tuule la province. Il se présenta ensuite devant Nantes , et mit tout à feu et à sang dans la Mée et dans le pays de Rennes. PJbâlippe accourat bientôt au secours des Bretons avec une puissante armée, et contraignit Jean à se retirer. Ce prince recula vers la Rochelle et repassa la mer, ne remportant de sa funeste et vaine expédition qu'un surcroit de haiue et de mépris de la part des peuples qui le détestaient.
Pour comble de disgrâce et de punition, Jean fut excom* munié par le pape, qui publia même tme croisade contre lui.
Philippe songea alors à marier Alix, tille ainée de Constance et de Gui de Thouars, et héritière du duché de Bretagne. A cet elfet, il jeta les yeux sur Pierre de Dreux, surnommé Mauclerc^ fils de Robert U comte de llreux, qui était petit-fils de Louis le Gros , roi de France. Mais avant de le marier avec Alix , il exigea de lui qu'il observerait toutes les conditions du traité courlu avec (iui de Tliouars ; qu'il lui ferait honmiage lige, et qnW recevrait les honnnages des Bretons avec cette clause , sauf la fidélité du roi de France y notre sire, et ne les dépouillerait d'aucun de leurs fiefs qu'après que la cour du roi les aurait condamnés à les perdi*e. Kerie Mauclerc jura d'observer ces conditions, et son frère Robert de Dreux , troisième du nom, déclara expressément qu'il consentait à être caution pour lui , et que le roi fit saisu' ses terres en cas que le duc de liretagne manquât à l'exécution de ce qu'il avait promis. Dès lors Pierre Mauderc fut regardé comme duc de Bretagne, même avant d'être nuirié à Alix , qui n'avait encore que onze ans.
Pour se distinguer de ses autres frères, il écartela des hermines les armes de Dreux. Ses successeurs portèrent Comme lui les armes de Dreux, jusqu'au tluc Jean Ilf , qui les quitta et ne retint que les hermines , lesquelles depuis ce temps*là furent regardées comme les armes de la Bretagne.
ou dfi leurs iinjtillt's, jus(jiiïi ce qu'ils cnssciit ;\tlr'iiit un certain àiro, à larhrïriîo de les entretenir et de payer leurs dettes, sans être tenus de rendit' aucun compte.
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Après ((lie Pierre Maudere eut été publiquement reeoimu
duc (le Hret;ipue. i\u\ de Tlicjuais all.i (lenieurei* sur les tel r» •^ ti* ^.i sL'cuudc il-ninie àCiAcmillé, où il mourut eu iiià, l'annuii même de sa retraite.
CHAPlïtit. VI
Pierre Manclerc. — Jean le Roux. — Jean II. — Arthur II. — > Jean III.
PitiiTe MaucltTC , le prmve le jiliis habile de sou siècle, mais d'un esprit inquiet et turbulent, se propo^^a d abord de régner sur la Bretagne avec une autorité aJjsolue. Sou surnom lui vint de ce qu'après avoir été destiné à la cléricature, et avoir longtemps étudié dans tes écoles de Pariâ, il avait pris le parti des armes, tout en conservant un talent iviiiarquablt' [iiuirla (liabM'htiiie. J/â«c/erc veut dire, selon quebjues auteur», méchant clerc , et suivant d'autres, à Tavis desquels nous croyons devoir nous ranger, grand clerc (magnuê clerieu9), Clergie et littérature, clerc et écolier étaient des termes équivalents pendant tout le moyen âge.
Pierre u'n^ iui jtas tardé à se distinguer dans la carrière niilitaii-e. IHiiiippe-AiFpniste Pavait armé chevalier , et 1*^ nouveau duc montrait autant de finesse et de talent que de bravoure. La guerre occupa ses premiers moments. 11 se ligua contre Jean Sans-Terre avec Philippe*Âuguste qui ïi^ pouvait pardonner au monarque anglais la mort d'Arthur et le massacre de cent quatre-vingts nobles enfants donnés en otage par les silles du Poitou. A la tète de sept cents chevaliers , Pierre combattit les Anglais à Dam. Apprenant que le roi d'Angleterre allait passer avec une armée en Bretagne, où il se proposait de faire une incursion, il s^enipressa de rentrer dans ses États, et arriva à temps pour empêcher l'ennemi de s'emparer de Nantes. Déconcerté daus
ses projets dévastateurs^ Jean Sftns-Terre se h&ta de quitter un pays si vigoureusement défendu. De retour dans son duché , Pierre se fit rendre compte de Tétat des revenus publics et de radiniiiistratiuii civile et judiciaire de ses États. Beaucoup plus instruit que la plupart des princes de son temps qui savaient à peine lire , il fixa son attention sur les abus les plus invétérés et les plus criants qui désolaient la législation de ce temps. 11 se promit de porter un prompt remède à tant de maux, et d abolir les couUuues cruelles qui entachaient les ujœurs de suu époque.
Jean Sans-Terre momut en 121 (*. Objet de rexécration des Anglais^ des Français et des Bretons^ il était depuis plusieurs jours en proie à une fièvre maligne, lorsqu'au passage de Gross-Keys il vit emporter par la marée montante les chariots qui contenaient ses joyaux , sa couronne et ses trésors. La douleur que cette perte causa à son avarice fut telle , qu'il expira trois jours après. Ou iuhuma son corps près des reliques de saint Wulstan, dans Tabbaye de Worcester. Les anciennes chroniques assurent qu'après k cérémoiiie funèbre, et quand les religieux furent rentrés dans leurs cellules , un mystère horrible s'accomplit sur la tombe du roi meurtrier de son neveu. A minuit on eut* mlit uu cri terrible^ et tel qu'aucuu homme n'eu avait jamais eutendu : les onihies des nombreuses victimes de Jean Sans- Terre entoiuraient le cercueil de leur assassin , qui laissait échapper cette efirayante plainte : m Je suis Jean, naguère « souverain , naguère roi de la vieille Angleterre. Tous les i< iiiiioceuts à qui j'ai doimé la mort se sout réuuis pour me « tourmenter; mais aucun supplice n'égale celui ([tie me « fait éprouver le voisinage d'un ami de Dieu , de saint tf Wulstan. Enlevez mes os de ce temple saint , jetez-L^s « dans le lieu le plus vil; je çuis condamné par le juste « jugement de Dieu ! » Le lendemain , le corps de Jean Sans- Terre fut transporté dans un champ qui depuis lors s'est refusé à toute culture et est toujours resté stérile.
En 1218, Pierre Maucierc perdit sa i'emme, la duchesse Alix 9 dont il avait trois enfants : Jean dit le Roux^ qui lui succéda; Arthur^ mort dans sa jeimesse; et Yolande , que le comte de la Marche épousa quelques années après. Mau-
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rli'iv , (|ni iir (li'N.iit ( Mijsri'Nt'r le 2miverii»'in<'nt que jusqu'à la iiiajnrilé son liis, héritier du duché de Bretagne du chef de sa mère , entreprit ^ dans rintérèt de ce fils et d'une meilleure administration , de ressaiâr les droits royaux ^e quelques grands avaient usurpés. Mais les réclamations de Herre fur-ent vaines; non-seulement ces seigneurs refusèrent toute ^MKint't»' , niiiis iN|.iin'nt les armes, et une guerre s'eiigafjea qui di vait décider eu faveur de Tinjustice ou du bon droit. Pierre vit bientôt accoui ir en foule sous ses drapeaux le peuple qui Taimait^ et il fut sur-le-cbamp en état de combattre les rebelles. La victoire , en efièt^ lui resta dès la i)ï*eniière bataille , qui fut sanglante pour les deux partis.
Tuiijnurs (lisjio^é à f.ivm-iser le peuple, le duc de Bretagne accorda de grandes franchises aux pa\sans qui se fixaient sur ses teni^s^ et aux marchands qui voulaient j trafiquer, comme des exemptions de péages et d'amendes en diverses circonstances, le droit de pâture dans ses forêts, rusage du bois mort , etc. Les avantages qui résultèrent de cette manière d'agir furent si uiai*qués, que la plupart des seigneui-s en firent autant sur leurs terres et cessèrent de mettre les voyageurs à coutribution. Un seigneur auge\ in , Thibault Crespin , avait sur les bords de la Loire la forteresse de Ghâteauceaux. Il ne passait personne sur la rivière qui ne fût arrêté par ses hommes, rançonné et souvent totalement dépouillé. Les récits les moins exagérés portaient le nombre des victimes de sa cupidité à quinze cents. Pierre lui lit signiticr de cesser ses brigandages; Grespiu se moquad'un tel ordre; mais Pierre Tassiégea dans son repaire, le prit et le jeta dans la prison même oii depuis quinze ans il avait successivement laissé mourir tant d'hommes inoA^ensîfs. Après une longue détention et la confiscation de ses biens, le, noble jullard fut banni pour toujours du territoii'e de la Bretagne et de l'Anjuu.
Pievve Maucierc , voyant que le plus grand nombre des seigneurs approuvait sa conduite envers les paysans, les convoqua à une assemblée générale, afin de faire ratifier ses réformes et de les sauvegarder des atteintes de ses successeurs. Après avoir réglé toutes choses pour le mieux et pour le plus grand bien de ses peuples , le duc de Bretagne
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accompagna le' roi de France^ Louis VIII^ dans la seconde croisade qu'il venait de proclamer contre les Albigeois. Après quarante jours de service y Pierre quitta l'armée royale , et suivit Thibauld comte de Champagne , qui avait le premier quitté rétciida ni de Louis VIH. La ^nierre contre les Albigeois fut fatale à leurs ennemis , tant par la perte d boraraes que divers combats leur occasionnèrent , qu'à cause d'une épidémie qui sévit avec fureur contre Farmée de Louis VIII et dont lui-même mourut i Montpellier. La calomnie attribua sa mort au poison.
Louis L\, ou saint Louis, son lils , qui lui succéda , u'avait alore que douze ans. Sa mère, Blanche de Gaslille , nommée r^ente de France, déploya un caractère plein d'énei^e et des talents supérieurs dès son avènement à l'autorité. La première démardie que fit la reine mère fût de rassembler autant de troupes qu'il lui fut possible, et de conduire son fils à Reims, pour l'y faire sacrer. Tous les seiirneurs du royaume avaient été invités à cette auguste cérémonie ; mais la plupart refusèrent de s'y trouver. Les principaux de ces grands de TÉtat étaient : le duc de Bretagne, le duc de Bourgogne, les comtes de Champagne et de la Marche, le comte de Bar, le comte de Saint^ol et d'autres. Us formèrent tous une ligue formidable contre la régente. Ils répandirent le bruit ((u'elle avait manifesté l'intention d'éloigner de l'intimité du roi les princes et seigneurs de son sang, et qu'elle livrait à la politique espagnole et le gouvernement de la France et les volontés de son iils. Ils avaient favorisé rentrée dans la Rochelle de Richard, frère du roi d'Angleterre. Blanche , à cette nouvelle , conduisit son fils à Tours , et s'avança nièuic jusqu'à Loudun. Savary de Mauléon, Mauclerc et Thibauld, se réunirent à la carrière de Curtroy et restèrent vingt jours en conférence. Blanche n'eut qu'un mot à dire pour ramener le comte de Champagne aux pieds du roi ; puis elle se hâta de dépêcher vers le duc Pierre , et de le prier, avec la courtoisie qui lui était naturelle, de venir la Msiter; elle lui envoyait un sauf-conduit. Mauclerc se rendit à Vendôme, et l'on y examina ses prétentions. Pour les satisfaire, on crut devoir arrêter le mariage du prince Jean, frère du roi , âgé de huit ans , avec Yolande,
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ftUe du duc de Bretagne. Le roi lui donnait le comté d'Anjou, remettait à Pierre les villes d* Angers, de Beaufort et de
Beaug*^ , ♦»! lui promettait celle du Mans , à la mort de la rein»* M' Oi> « Miivriitions , d*autres qu'il serait trop ioiig dViiuniérer, fuirent écrites et signées; mais aucun article n'en fut exécuté.
L'année suivante, le duc de Bretagne entra dans la ligue des barons de France, qui , ayant à leur tête leeomte de Boulogne , frère du feu roi Louis Vî!f , demandèrent insolemineiil .i Hlaiirhe iju'elle .^e (iéiiiit d«' srs fonctions de ré^rente. Le milite (Je Champa^ie était daus le parti dt' la reine; Pierre conçut 1«' dessein de l'en détacher en lui promettant la main de sa fille Yolande : Taifaire aurait réussi , si ie roi de France n'eût interi>o$é son autorité pour défendre à Thîbauld de contracter ce mariage. A cet effet, il lui écrivit la lettre suivante :
« Sire Thebaud dp r.haïupaigne , j'ai entendu que vous a avez convenance et promis à prendre à fenmie la fille du « comte Pierre de Bretaigne; pourtant vous mande que si « chier que avez tout tant que am^ ou royaume de France, « que ne le façez pas. La raison pourquoi , vous scavez bien, (f Je jamais n'ai trouvé pis qui mai m'ai voulu faire que A lui. »
Le comte se rendit aussitôt ( 12:29) auprès du roi, et lui découvrit toutes les infri^^nes du parti des mécontents. Ceuxci^ pour se venger de Thibauld , se jetèrent sur la Champagne ; mais le roi marcha en personne à son secours, et contraignit ses ennemis de se retirer.
Le duc de Bretagne «e rendit vers la fin d(^ la nienie année en Angleterre, pour s'entendre avec le roi Henri III , avec lequel il s'était ligué. A son retour, il fut cité par son souverain pour venir rendre compte de sa conduite devant les juges qull avait nommés. Pierre représenta que le terme prescrit était trop court, et demanda que, selon la coutume du royauuie , on lui en assignât un de quarante jours. En même temps il en^oya un mémoire contenant ses sujets de plaintes contre ie roi et la reine sa mère. Ses juges , sans avoir égard aux remontrances du duc, le déclarèrent dessaisi de tout ce qu'il tenait du roi en Anjou. Mauclerc>
irrite de cette sentence, envoya un cheviilier à la cour jKinr déclarer de sa part qu'il ne se re^Mrdait pins ronnne hoi/nnc du roi, et qu'il le défiait . Le roi d'Angleterre arriva peu de temps après m Bretagne avec une année; le duc lui remit toutes les places fortes du pays , et engagea une partie de la noblesse i lui rendre hommage. Mais André de Vitré et plusieurs autres seigneurs n'y voulurent jamais consentir ; ils fortifièrent leurs châteaux, et résolurent de s'opposer de tout leur pouvoir aux Anglais.
Henri III, ayant vu que Louis IX , guidé par Blanche^ avait déjà pris Bellesme^ dans le Perche^ sur ses ennemis^ quitta la partie , et Blauderc cherdia à se ménager un troi- % sième accommodement. La prise du château de Bellesme était un coup décisif , et Blanche y acquit une grande réputation de bravoure. La place passait alors pour inii i ciiiiliie , à cause de 1 épaisseur de ses murs , et surtout de la tour qui défendait le fort. La saison était un autre obstacle; on se trouvait au cœur d'un hiver extrêmement rude; la rigueur du froid faisait périr les hommes et même les chevaux. Blanche cependant ne se rebuta point. Elle était en personne au siège , marchait aux côtés du roi son fils, animait le soldat, encourageait l'otTicier, et leur remontrait quelle honte ce leui; serait si^ le roi à leur tète^ ils étaient réduits i lever le siège et à fuir devant un vassal révolté* Pour mieux mettre Varmée à Fahri du froid , elle fit couper une prodigieuse quantité d'arbres, fruitiers ou non , et on alluma dans le camp du roi de si grands feux et en si grand nonibi*e, que le soldat n'eut plus à se plaindre. Deux as.^auls violents furent donnés au rovps de la place , et l'on brisa les toits du fort avec deux pierriers qui lan^ient une grêle de cailloux tellement meurtrière y que les assiégés n'étaient en sâreté nulle part. La grosse tour fut enfin abattue , et ses défenseurs se livrèrent au roi et à la reine mère , à lacpielle on peut à juste titre attribuer tout rhoiiuiiiir tl*». ce siège.
Louis IX s'avança ensuite du côté de la Bretagne, assiégea Ancenis , fit déclarer Mauclerc déchu de la tutelle de son fils et de sa fiUe^ et par conséquent de la garde du comté de Bretagne 9 et dégagea les harons du duc du serment de fidé- ^té. Les Bretons promirent de recevoir dans leurs places les
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troupes du roi, et de lui faire hommage de tout ce qu'ils tenaient du duc, sauf le droit de Jean son fils et d'Yolande
sa fille, quand ils auraient atteint Tâge de vingt-un ans, pourvu fju'ils roadissentau roi l'hommage qu'ils lui devaient.
Le roi d'Angleterre, ayant laissé eu Bn-ta^ne quel<jues chevaliers anglais et promis au duc de le secourir, repassa • la mer. Bientôt après fut conrhie une trêve pour trois ans , entre le roi de France d'un côté, le roi d'Angleterre et le duc de Bretagne de l'autre. A son expiration, Henri Ili envoya en Bretagne vers la Saint-Jean, soixante chevaliers et deux mille Gallois. Louis iX, de son côté , s'avança avec trois corps , d'armée et attaqua cette pro\ iiK r par trois endroits. Le duc épouvanté demanda une susp^'usion daruiés jusfju'à la l'oussaint , promettant que si dans cet intervalle le roi d'AngleteiTO ne venait le secourir en personne , il remettrait son duché entre les mains du rm. La trêve accordée, Pierre laissa trois places à Louis IX pour sûreté de sa parole, et se rendit auprès de Henri HI, pour solliciter des secours d'hommes et d'argent. Mais Henri lui dit que ce n'était point lui {[ui avait demandé la trêve, qu'il ne l'avait point ratitiée, que tout l'argent d'An«rleterre ne sutlirait pas pour garder la Bretagne; enfin il lui lit entendre qu'il ne devait guère compter sur son aide. Pierre, mécontent ^ alla trouver Louis IX à Paris , pour faire la paix avec ce monarque.
Les Anglais , dans un honteux esprit de vengeance , publièrent que Mauderc s'était présenté, devant le roi Louis et sa mère, la corde au cou; qu'il s'était mis à d(Mix genoux devant le trône, demandant pardon de sa ftiunie, et que le monarque, le traitant avec le plus grand mépris, lui avait dit : « Mauvais traître , encore que tu ayes mérité une mort « infâme, cependant je te pardonne en considération de la
noblesse de ton sang; mais je ne laisserai la Bretagne à a ton fils que pour sa vie seulement, et je veux qu'après sa a mort les rois de France soient maîtres de la terre. »
Louis IX permit à Mauderc de jouir encore um amiée du bail de la Bretagne, qui était ])Th d'expirer à cause de la majorité de son fils. Le duc assembla ses états le jour même 011 Jean venait d'accomplir sa vingt - imième année , et déclara solennellement devant les barons, les préhits et les
députés des villes , qu'il se déujiettait de sou autorité entre les mains de son légitime successeur. 11 ne se qualifia désormais que du nom de Pierre de Braine , cAtftMt/i>r;. cependant^ par habitude ou par courtoisie^ on lui conserva jusqu'à sa
mort le titre do comte de Bretagne.
Jean se rendit à Paris, où, après avoir fait preuve de son âge en présence du roi, il lui fit hommage de son duché. * Ôîisuite il retourna en Bretagne , fit son entré^^ solennelle à Rennes^ et reçut des mains de révéque , dans l'^se cathédrale de cette ville ^ la couronne, Tépée et la bannière ( marques de la dignité ducale ) , avec les serments et hommages des prélats et des harons. Le nouveau duc leui* promit de 1^ maintenir dans leurs franchises et libertés.
Jean I** avait été surnommé le Roux , à cause de la couleur de sa chevelure; mais bientôt on l'appela Jean le Mauvais* n fut cependant un peu plus modéré que son père; mais il ne se montra ni moins fier ni moins jaloux de son autorité. Son énergie et des succès rapides dans les premières guerres intestines qui inaugurèrent son règne, valurent une longue paix à ses sujets.
Cependant la croisade était prèchée depuis plusieurs aimées : le pape Grégoire IX rappela aux croisés qu'il était temps d'effectuer leur départ pour la Terre - Sainte , et nomma Pierre Mauclerc généralissime de l'armée chrétienne, en lui remettant la disposidun des trésors accumulés dans ses mains par la charité des fidèles. Pierre passait pour le premier capitaine du siècle; il réunit à Lyon les cheis de l'entreprise/ et se disposait à mettre à la voile, quand le nonce du pape ordonna aux croisés de rentrer dans leurs foyers.
« Or sachiez donc , beau-frère de Gornouailles (écrivait « Pierre à un de ses parents) , qu'étant réconfortés de bons « gens d'armes , tous gaillards et dehait, ayant blés, vins, « avoines et autres pourvéances , et nostre voulenté d'af-; - « fronter à belle aventure les méchants Sarrazins^ est venu. « i grande erre un féal du saint apostole, et ses diacres « couverts de beaux ornements d'or. Les baroas, chevaliers, . « escuycrs s'esbahissoient et toml»oient à deux genouils , cuy- M dant que ce fnst bénédictions pontificales. Ains le seigneur « nonce ^ ainsin appelle Ton , se prend à se signer d'un grand
a sigiit; ih' rvo'w , et nous tons, de cœur, lisuu s a la pareiïlp, « tirant exemple sur luy ot nous confortant d'un tronson de u patenostres ; puis s'en va dire : — Monsieur le pape a dit : « Les seigneurs croisés sont gens de bien et vaillants. Ores, a nouvelles certaines des Sanrazinois me sont advenues que, « tout à la màlbeure, Vost des mescréants est accrue et « grandement doubtable ( redoutable). Adonc , au lieu d'eux « assaillir follément , si fais commandement d'attendre et « soy retraire eu ses châteaux, et le ]X)urquov, c'est que « l'an qui vient la trêve à nostre chier tils Frédéric sera •( forclose et esteinte; et ses chevaliers recueillis , serez en « nombre suffisance. — Ces lettres ouïes, n'eussiez vu sans « itonnement, beau-frère très-chier, les seigneurs croisés a qui là estoient y se pressant i rencontre monsieur le nonce, « comme mouches à un pertuis enmiellé, et l'auroient « hientôt occis , n'eussent par Lelles paroles agi les prélats a et mny-uîènie qui ne m'esparguay mie, et Temmenay à a toute force. »
Les croisés, mécoutents, se divisèrent : quelques- un» revinrent dans leurs domaines; d'autres passèrent en Sicile, ou attendirent à Aiguës -Mortes le printemps de Taniiée suivante.
Pierre Maucierc se croisa avec Thibauld , roi de Navarre ,
Hugues, duc de Bour^jogne , Henri, comte de Bar, et plusieurs autres seigneurs , qui se rendirent tous à Ptoléinais au commencement de l*2iO, et y élurent pour gênerai de l'armée chrétienne le roi de NavaiTe. Maucierc se signala d'abord oontre un émir des Sarrasins, qu'il mit en fuite après un combat opiniâtre : il lui enleva le convoi qu'il conduisait» et revint au camp chargé d*mi butin considérable. Le duc de Bourgogne , le comte de Bar et Amanry de Montfort, piqués d'émulation , voulurent aussi se distinguer par quehpie expédition glorieuse. Malgré la défense du izcnéral et contre l'avis de Pierre Maucierc, ils sortirent un soir du camp, suivis d'environ six cents chevaliers. Après avoir chevauché toute la nuit, ils se trouvèrent le matin à la vue de Gasa» dans^un terrain sablonneux; où ils marchaient avec peine. L'ennemi, à leur approche, sortit de la ville et tomba sur eux : comme ils étaient extrêmement fatigués^
lis firent peu de résistance et ne se battirent qu^en retraite. Le comte de Bar, Simon de Glermont, Jean des Barres ,
Robert Mallet , Richard de. Beaumont et un ^'rand nombre d'autres furent tués; Amaury de Moiilioil iïit pi is avec plus de soixante chevaliers de distinction , et conduit prisonnier à Eabylone. Le duc de Bourgogne prit la fuite avec le petit nombre de ceux qui purent échapper. On prétend que les chevaliers du Temple et ceux de Saint-Jean de Jénisalem auraient pu les secourir dans cette occasion , et que sRîTit Louis, désespéré de la perte irréparable qu'avait éprouvée l'armée chrétiemie, lit retirer de leurs mains les sonunes cpi'il confiait chaque année à leurs âoins pour le soulagement, des chrétiens.
T^is que Mauclerc s'illustrait en Syrie , Jean I**, son fils, afltonissait sa puissance en abaissant Tautorité de ses barons. Vers 1241 mourut la sœur de Tinfortuné Arthur, Éléonore, héritière légitime de la Bretagne. Depuis plus de quarante années, les rois d'Angleterre la retenaient en priiioa et la faisaient garder à vue par des soldats.
Mauclerc se couvrit de gloire à la fameuse bataille de Taillebourg^ et dans la seconde croisade , dont le mauvais succès résulta de ce qu'on n'avait pas voulu suivre le sage coaseil qu'il doimail , d attai^uer Alexandrie plutôt que Oamiette.
Le vaillant comte de Bretagne n'eut pas le bonheur de revoir sa patrie : il mourut (i^)en mer^ trois semaines après son départ de la Terre-Sainte. Son corps fut apporté en France, et Jean 1*^ ordonna qu'on le conduisit en grande pompe à sa dernière demeure , l'abbaye de Saint-Yred-de- Braisne , à quatre lieues de Soissons.
Ce fut un prince d'un esprit supérieur, mais trop infatué de sa puissance et de son habileté. Un ancien auteur dit qu'ti iurpoMsa de sens Um les àaroni de France* On lui reproche d'avmr eu un esprit trop inquiet, et d'avoir été ingrat » de mauvaise foi , inconstant et d'une ambition démesurée.
Jean I''' s'était croisé en même temps que son père; mais, malgré les avis affectueux du pape et les représentatious des légats, il n'avait pas quitté son duché* Revenu à des senti-
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raents plus chrétiens , il résolut d'entreprendre le voyage dé Rome, afin de se faire absoudre de rexcommunication qu'il avait encourue : le saint-père le rétablit dans la oommunion
des fidèles. Rentn* dans ses États, après avoir assisté à la troisième croisade, nue des plus désastreuses qu'on eut encore vues , Jean réforma les moeurs et radministraticm de la justice , abolit des coutunip^ anciennes que ses conseillers lui signalèrent comme intolérables pour ses sujets, et les réduisit à ce que prescrivaient la raison et l'équité. Il châtia sévèrement les hommes nourris dans la licence des j;uerres, accoutumés à vivre à leur fantaisie et sans aucun frein , à tyranniser le peuple qui leur rendait haine pour haine, et souvent se révoltait contre eux.
Le duc Jean mourut en 1986 : son épitaphe dit qu'il était robuste et vigoureux, beau et bien fait^ prudent, et vainquein* de ses ennemis moins par la force de son bras que par celle de son génie ; qu'il aujrmenta ses droits; qu'il maintint la religion; qu'il fut le sévère vengeur du crime, le protecteur des pauvres et du clergé, le pacificateur de sa nation et le dompteur des superbes.
Le comte de Richement, fils de Jean 1^, lui succéda sous le nom de Jean II.
Loin d'avoir hérité de la rigidité de son père, non-seulement le nouveau duc se montrait affable et gracieux aux personnes de sa cour ou aux. uobles à qui leur naissance permettait de l'approcher, mais il étendait sa courtoisie sur les gens du peuple, qui invoquaient sa justice ou sa bienfaisance. Le nom de Jean II fut bientôt dans toutes les bouches , comme il était déjà gravé dans tons les cœurs; on espéra que 1< hunheur public résulterait en peu d'années de la saut'sH' (le son administration.
Sou premier ëoinl'ut de promulguer d'utiles ordonnances. Deux ans après son couronnement, il convoqua les états de Bretagne, et confirma à la noblesse et au peuple les privilèges dont ils jouissaient. La paix^ appuyée sur de sages réfoiiiirs, paraissait devoir durer longtemps en Bretagne, sous le gouvernement d'un prince qui conmaençait si bien sou règne, lorsqu'on le vit embrasser tout à coup le parti du roi d'Angleterre , en qualité de comte de Richemont*
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Depuis deux ans ^ les marchands français et anglais se pouisuiTaient à outrance sur les mers. Les marins de Bayonne étaient \enus, sans provocation^ incendier la ville
du Gonquet, près de Brest ; un matelot normand avait été tué par des Anglais soutenus des Bayomiais , et les Normands avaient pendu , par vengeance , un marchand de Bayomie fait prisonnier sur un navire anglais. Ces derniers réunirent quatre-vingts navires; les Normands, se voyant menacés , appelèrent les Français à leur aide, et, après avoir ravagé les côtes de la Gascogne, se réfugièrent à Saint-Mahé, petit bourg non loin de Brest. C'est là qu'eut lieu iiii terri combat naval ^ où péril eut quinze mille hommes : les Anglais furent vainqueurs.
Outré d'abord de la perte du Conquet, Jean U s'adressa à Philippe le Bel pour qull le vengeât d'Édouard, roi d'Angleterre; puis, adroitement circonvenu par Édouard, il s'.'illKi à lui vonUv le roi de France. Le monarque anglais abusa d'une manière cruelle de la confiance de son vassal , en laissant ravager par ses soldats indisciplinés les côtes de Bretagne. Trop tard éclairé , Jean U versa des larmes de regret , et abandonna le parti de son perfide suzerain. Il se rendit sur-le-champ à Paris, où Philippe le Bel, charmé de trouver un pareil auxiliaire, l'acnieilîit avec honneur et lui témoigna une chaleureuse amitié. Jean accouipagna le roi de France en Flandre , partagea ses dangei's, et contribua à plus d'une victoire. Il lui rendit surtout d'éclatants services au siège de Gourtray. L'armée bretonne était forte de dix mille liommes , et Jean II ne voulut recevoir aucune indem* nité du roi de France pour la soldi; ou l'entretien d(; ses Iroupt^s. Philippe, qui cherchait à lui exiirinici' sa rerounaissance , lui proposa de le nommer duc et pair de France. Jean se mit à sourire, et lui dit : « Grand mercy à Yostre a Altesse, c'est marque de courtoisie et tout vient à point « de vous. Toutes fois, je sois roy dans mon pays, et pour « éloingné qu'il soict, voicy beaulx gens d'armes qui bien « en scaveut itailer; avez veu comment ils .^e démeinent. « — Oui, dit Philippe, par le chief sainct Denis, ils sont « drus et vaillants I Ores le laites pour moy, et ne sera a chose qui vous amène repentir. Mon cousin le duc de
« Bourgogne est haut et fier^ si treuve-t-il à trop grand
« honneur que soyez à ma droicte, et dit que c'est a iaire a « luy qui est duc et pair de France. — Viègue le dit difc a dans mes Ktats, cnutmua Jean Ii,je iuy Laillerai nia « dioicte, et serahouoré; icy, tout près, est suspendu mon « éca, à helles hermines et sans hriseuie; viègiie, s'il ose, « y toueher! — Nenni, nenni, fist le roy tout riant, les « soudards de Flandres en auroyent moult grand* joye et « crierdent Noël; avez son amitié et la mienne comme « frères. Encore y a ma cour de parlement , uens rognes H « ail regard courroucié, et de par Dieu , je ne m'en feins à a leur due , toujours en leurs actes et grimoires mettent-ils « comte deBretaigne, et aflirment primauté n'appartenir à « comte. Ores ne vous en revient ne profict ne dommage; « mais moy qui tant vous aime^ seray-je point délivré de « ces toussefuxt Auriez-vous à mépris ma iwière? — Adone « soit fa ici a votre voulenté. »
Les lettres de duc et pair de I rauce ne tardèrent pas à lui être expédiées : Jean les reçut avec indifférence, et ne s'en servit jamais dans ses titres. Les dernières guerres de Flandre n'attirèrent pas le duc de l^retagne , qui permit cependant à ses barons de se joindre à Tannée de Philippe le Bel. Il s'occupa de modifier les anciennes constitutions relatives au maintien de l'ordre y à la distribution de la justice et à l'assiette des impôts. Jean I" avait déjà mis des bornes m lavidité des hommes de robe.; son iils interpréUi Tacteceiebre connu sous le nom à' Assise du contte Geoffroy, et ses ordonnances s'intitulèrent Constitutions de Jean IL Les principaux articles avaient de grands rapports avec les ÉtakUsiements de saint Louis ; nous y remarquons surtout un point important : c'est que tout individu se trouvant dans Ime ville , fréquentant la taverne , ne gafmànt rien et dépensant beaucoup sans avoir de propriété , devait être repris de justice, afin que l'on connût ses moyens d'existence.
Le duc, dont la santé commençait à décliner, fit son testament; puis , voulant termina les différends qui depuis longtemps divisaient le clergé et la noblesse de Bretagne , il résolut d'aller trouver à Lyon le pape Clément qui
devait se faire sacrer eu cette ville, La cérémouie eut lieu avec laphis grande maguificaiice* Le roi, le due d'Anjou et le comte d'Êvieux , ses frères , et le duc de Bretagne , tinrent tour à tour la bride du cheval du saint -père. Gomme il approchait des murs de la ulh , un pan de laui.iille à demi niiii»' et clidi'gé d'une foule, de peujdf* s'étant écroul»'* . le ,duc de lireta^aie fut écrasé sous les décombres, d'où on le retira tellement mutilé, qu'il ne vécut que deux à trois jours.
Les Bretons transpcvtèrent le oorpsde leur souverain dans réglise des Carmes de Ploêrmel. Jean II fut vivement re> gretlé du peuple : il avait diminué les tailles, s'était fortement opposé au paieineiit des droits excessifs, et s'était gardé d'entraîner st s suj( ts dans les guerres que se livraient j^erpétuellement ies puissances.
Heureux, a dit un sage> heureux ieb peuples dout l'histoire n'est pas intéressante!
Sous le règne de Jean 11 vivait saint Yves, surnommé YAvocûi des pauvres, et que le barreau regarda longtemps comme son patron. Né le 17 octobre de Tan 1Î53, près de Tréguier, dans la basse Bretagne , il fut envoyé encore jeune à Paris pour y faire sa plulosopliie : il y apprit aussi la théologie et le droit canon. Après y avoir passé dix ans , il étudia le droit civil à Orléans , où professaient alors de célèbres jurisconsultes; puis il vint remplir une petite cure près de Tréguier : ce qui ne Tempêchait pas d*exercer la profession d'avocat par charité, en faveur des veuves, des orphelins et des pauvres , ilont il n'exigeait aucun sdaire. Il déployait dans ses piakloyors tant de savoir et d éloquent e, qu'il charmait tous ses auditeui*». Indulgent et charitable envers les autres, il était pour lui-même d'une excessive rigidité, couchant sur la dure, se privant de vin et parfois de nourriture, pour la donner à des malheureux , et se livrant aux mortifications des couvents les plus austères. Il apaisait les querelles, arrangeait les procès, réconciliiiit les ennemis les plus acharnés. Les juges ne l'écoutaient qu'avec respect et le consultaient souvent.
Un jour, une veuve qui tenait hôtellerie reçut chez elle deux hommes se disant marchands : ils lui confièrent un
sac (le cuir bien scellé^ conlenaui; assuraient -ils, douze cents écus d'or, et lui recommandèrent de ne le remettre à aucan des deu^ qu'en présence de son compagnon. A peine étaient-ils sortis, que Tun d'eux vint réclamer la sacoche : la veuve, sans réfléchir, la lui donna, et il s'en alla en l'emportant. Le soir même , ranln» camarade retlaïua l'argent, et, apprenant qin' son associé l'avait retiré, il se, répandit en ivjiroches et en injures contre Thôtesse, et la cita par devant le lieutenant du bailli de Touraine.
La pauvre femme eut recours à saint Yves^ qui. après s'être bien fait raconter son affaire , lui promit de la plaider : après avoir pris diverses informations , l'avocat des pauvres comparnt au jour fixé avec l'hôtesse. Saint Yves, voyant que leman liaiid n'avait pas hésité à faire nn faux serment , s'avisa d'une ruse \)ouv h convaincre de fourberie et îe démasquer sur-le-<-hamp. Il dit aux juges que le sa( avait été retrouvé, et qu'il serait présenté quand la Justice l'exigerait. En même temps saint Yves pria les juges d'ordonner au demandeur de faire venir son compagnon, en présence duquel l'hôtesse exhiberait le dépôt, conformément à la première convention passée entre les deux marchands. A trois jours de là , le second marchand fut arrêté pour un autre délit ; il avoua que le si\r ne renterinait que des cailloux , et fut^ ainsi que son associé , pendu au gibet de Tours.
La souveraineté de la Bretagne comptait encore des envieux; mais elle ne trouvait plus de contradicteurs, et ce fut sans la moindre contestation que le fils aîné de Jean f I ceignit la couronne , sous le nom d'Arthur II, duc de Bretagne, comte de Richeniont.
' Les exécuteurs («'.^tamentaires du feu duc découvrirent deux trésors amassés parce prince: le jjivjnier dans la tour neuve de Nantes; le second dans le château de Sussinio, situé au bout de la presqu'île de Huis. Ces trésors se composaient d'une somme de 88,534 livres en argent monnayé, de 40 marcs de vaisselle d'or, et de 5,073 marcs d'argenterie ou de lingots, sans compter les joyaux , qui étaient nombreux. Ces valeurs, qui s'élèveraient de nos jours à plusieurs millions, formaient un lond> des plus riches; cependant elles ne suifîrent pas pour solder l'arriéré du règue de
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Jean 11, t»t Arthur dut puiser dans son épaipie particulière - pour payer l'excédant.
Le règne du nouveau souvcMaiii fut exempt de trouble ; il est vrai de dire, à sa louange, qu'il préféra la paix et ses modestes et solides fnuts, à la gloire vaine et trop souvent trompeuse qu'oflire la guerre à un jeune prince. Sous son règne le conunerce fleurit, l'agriculture prospéra, et sans les subtilités de la chicane qui envahirent vers ce temps la procédure, et paralysèrent dans leurs germes une foule de réformes jugées nécessaires, Arthur <'ût i)leniement joui du bonheur que sa rare prudence promettait à ses siyets et leur avait déjà assuré en partie.
L'admission du tiers-état dans les assemblées de Bretagne n'était pas encore déterminée d'une manière invariable. Déjà, il est vrai, les villes s'étaient fait i^eprésenter par des mandataires près des ducs, et dans les sessions où il s'agissait de voter des impAts. Alain Fergent avait appelé à son conseil, à son parlement, des hommes de toutes classes et de tous rangs ; ses successeurs avaient même quelquefois imité son exemple; mais ce n'était encore qu'une tolérance, un acte de bon vouloir de la part du maître , qui demandait à tous l'aide de leurs vues, sans pourtant souffrir qu'on se crût acquis le droit de lui douuer des lumières. Sous Artiiur II , la ijosiiion précaire du tiers -état fut fixée; du moins on reconnut par des formes légales le droit qu'il avait de faire partie des états généraux dans la personne de ses députés. Depuis le commencement du xiv» siècle (1:309), les mandataires des communes fm-ent toujours admis aux états de la province.
Après sept aunées d'un règne trop court pour le bonheur de son peuple, Arthur mourut ; il fut vivement regretté , à caiise de sa bonté et de sa justice*
11 avait épousé en premières noces Marie ^ fille unique et seule héritière de Gui IV, vicomte de Limoges, morte en 1300, dont il eut : Jean III, dit le lion, sou successeur; Gui, comte de l*(uithièvre, vicomte de Limoges; et Pierre , qui mourut sans postérité. Arthur se remaria avec Yolande de Dreux , comtesse de Montf ort-r Amaury^ veuve d'Alexandre lU, roi d*Éco$$e, qui le rendit père de Jean de Montfort;
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mariage si t*uuej»t4' à la Bretagne^ comme ou m taixlera pas àje voir, à cause de la contestation qui s'éleva au sujet de la succession , après la mort de son fils aîné Jean III. Jean IH eut d'abord de graves différends avec Yolande,
sa bellt'-mèiv , (ju'il Iiaïssait ainsi que ses ealdiiis. Se vuyaul lui-même sans espLiauce de postérité . il maria sa nièce Jeanue avec Charles de Blois , neveu de Piiilippe de Valois , roi de France. Jean 111 avait assemblé ses états^ et les avait conjurés de délibérer au sujet de sa succession , afin de prévenir les troubles qu'elle pourrait causer ; mais les états, n'ayant pu s'accorder, étaient convenus de s'en rapporter au duc lui-ni»Mn»'. Ce fut aloi*sque ce princ»' conclut le mariage de sa inece avec Charles de Blois, et le désigna pour sou successeur, en présence même de son frère Jean de Montfort. Charles fut dès lors r^ardé comme héritier du duché de Bretagne^ et plusieurs barons, du vivant même de Jean lU, lui firent hommage : Charles n'avait alors que dix-sept à dix-huit ans.
La Bretagne semblait heureuse sous le gouvernement pacifique de Jean IIL Le commerce prenait de l'extension , et ses bienfaits réparaient les désastres occasionnés par de longues guerres. Le goût des lettres et le désir de Tinstraction commençaient à pénétrer dans toutes les classes. Beaucoup de villes avaient des écoles publiques : maib la lumière rayonnait principalement de l^lris. L'université de la capitale de la France resplendissait d'un éclat que lui enviaient, en l'admirant, Hennés, Nantes, SaintrPol-de-Léon, Quimper et Tréguier. Des collèges, destinés surtout à renseignement du latin, s'élevaient sous le patronage des ]ffélats de ces divers diocèses. Des prêtres, richevS et généreux, fondèrent à Paris des établissements destinés à l'éducation et à leu- Iretien des jeunes écoliers bretons à qui le peu ou le manque de fortune ne permettait pas de suivre les cours de l'université. Le collège de Comouailles fut fondé par Galeran, Nicolas et Jean de Guistry. GeofiVoy Duplessis-Balisson donna ses biens et son nom au collège Duplessis , où il établit quarante boursiers et nn princi}»al. (Inillaume de Coatmolian créa celui de Tréguier, devenu plus tard le collège royal de Fmace,
Le duc Jean 111 ne voulut pas rester iuactif spectateur de ce mouvement si remarquable des esprits ; il résolut de fix«r les diverses jundictions qui. tendaient à s'envahir réciproquement ^ et de déterminer^ pour le bonheur et la tranquillité de son peuple^ les bases d'une administration constante et surtout équitable. Il convoqua successivement à cet effet trois parlements : à Keuues, à Ploermel et à Qiiimperlé. Malheureusement il ne put mettre la dernit'ro main à ces importantes et si utiles réformes. Philippe de Valois venait d'iaviter les grands vassaux de la couronne à l'accompagner dans tuie expédition contre les Flamands rebelles à Louis , ' leur comte. Les ducs de Bretagne , de Bourgogne et d(? Lorraine, le roi de Navarre, lescumtHs d'Alençon, de Bar, de Boulogne et de Savoie se trouvèrent au rendez -vous; Jean lil y était venu avec quinze bannières de chevaliers et dix mille fantassins.
Les Flamands furent écrasés à Gassel ; mais plusieurs des princes alliés de Philippe de Valois furent gravement
blessés. Ou comptait parmi eux Jean III, qui, après s'être fait transporter à Saint-Omer, y congédia la i)lupart de ses gens. A peine convalescent , il s'achemina vers Pans^ et le roi de France lui exprima en termes chaleureux sa gratitude pour les services qu'il venait d'en rec^Yoir. Mais un des intimes conseillers de Jean lui fit entendre que, s'il s'était conduit en bon j)arent, comme sou prédécesseur, en participaiii sans rémunération à des entreprises aussi coiiteusos, on avait à craindre de la part des monarques français Thabi*tude d'appeler dorénavant ses successeurs sous la bannière royale comme devoir de vasselage. Jean jugea donc convenable d'avoir une explication avec Philippe.
« Jamais duc n'aura regret de m'avoir fait service , lui « réijoudit le monarque ; je déclare hautement, et devant M tous, que je ne dois celui de mou cousin de Bretagne qu'à a son plein gré , mû par la proximité du sang. Pareil fait « ne saurait tirer à conséquence pour ses successeurs , et « grâce d'amitié ne dégénérera point en dette de service a OU obligation. C'est bien le moins que je lui doive. »
Philipp»' lui écrivit ensuite une lettre (3 novembre 1328) , qui déclarait expressément que les ducs de Bretagne
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n'avaient suivi les rois en Flandre que par pure courtoisiê et libéralité.
Jean lU perdit, peu après , sa troisième femme , fille unique du mnite de Savoie ot de Blanche de Bourgt^e. La mort de ce comte évi'illa un lustaut i ambition du duc de Bretagne; il réclama la souveraineté de la Savoie au nom de la duchesse ^ s'unit à Guignes , dauphin de Viennois, et las deux prinees se promirent le loyal partage de leurs conquêtes. Biais bientôt , cédant aux judicieuses observations que lui présentèrent les états de Savoie , il conclut nn traité de paix.
Cependant la mort dévastait la famille souveraine de Bretagne; elle frappa Gui de Fenthièvre, frère puîné de Jean m, et le comte de Richemont, son oncle. U ne resta de la nombreuse postérité d'Arthur U qu'une fille de Gui de Penthièvre » encore dans Fenfànce , et le fils de la comtesse de Mont tort , frère consanguin de Jean m, qui avait essayé de contester sa léi:itinnté.
Jean n'avait jamais eu d'enfants, et il haïssait trop Yolande sa belle-mère pour appeler un de ses enfants à sa succession. Ce sentiment funeste lui fit déabériter Jean de Montfort, pour donner sa fille, et avec elle son duché, à * Charles de Blois, comme nous l'avons dit plus haut. H ne s'attendait certes pas à tous les malbeui s qu'un pareil choix allait attirer sur le pays qu'il aimait avec une si grande affection, il expira le 30 avril i3'il, et avec lui s'évanouit pour longtemps le bonheur de la Bretagne. Sa mort devint le signal de .la guerre civile ^ du pillage, de l'incendie et du meurtre* Jean 111 possédait des vertus rar^ : il était charitable, loyal , équitable, crai^aiant Dieu , aimant le peuple, qui le lui rendait bien et ne le nommait que le ùon duc.
CHAPITRE vil
Jean de Montfori et Charles de Blois. — Leur lutte. * La comtesBe
de Moatfori.
Jean de Montfort . dans 1 écrit qu'il produisit par la suite pour appuyer ses droits^ soutint que le feu duc son frère, près de mourir, Favait déclaré son successeur à la couronne de Brelagne » et que Charles de Blois étant venu lui représenter ce qui lui avait été promis par son mariage, le duc avait répondu : « Pour Dieu, qu*on me laisse en paix ; je ne « veiiil charger inuii à me ! » Charles de Blois soutint de son côté, également dans nn écrit, que le duc n'avait dit ces paroles qu'à ceux qui lui parlaient en faveur du comte de Montfort.
Un historien moderne a admirablement précisé le caractère de la lutte qui eut lieu entre Jean de Montfort et Charles de Blois. Oif nous saura gré , nous l'espérons , de citer
textuellement ce passage , qui donne le vrai point de vue d'un fait diversement envisagé.
« Il fut grand, mais doalnai'enx, le spectacle donné au monde par ces deux princes. Aucune gueiTe, à cette époque, ne parut plus vaillamment conduite et plus vigoureusement soutenue de part et d*autie. Les prétendants étaient de même âge, pleins d'ardeur, vi& , hardis, entreprenants : l'un, c'était Charles de Blois, sévère, rigide, religieux à l'excès; l'autre, Jean de Montfort , de mœui-s douces, polies, a\euaiites; tous deux modèles de grandeur d'âme, remplis d'un courage que ne pouvait éln-auler l'adversité. Ils portaient également les hermines sur leurs armes de bataille, ils avaieùt mêmes enseignes , ils proféraient le même cri de guerre;; leurs troupes se composaient de soldats d'une même nation, leurs usages étaient semblables, ils coururent des hasards pareils, et la conformité de leurs aventures est
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d«s plus surprenantes. Vainqueurs tour h tour dans les escarmouches et les combats, ils balancèrent longtemps la fortune; toutefois Montfort l'emporta le plus souvent, et
Charles de Bluis, dont ou estimait les virtiis .mstères et riiii'lir.nilnMe équité, fut jug(^ nialheureux dans rt^vécution, quoique toujours des premiers au danger. Ils eniportèrent des villes d'assaut , ou les gacruprent par des traités ; ils se chassèrent alternativement et furent chassés; ils devinrent prisonniers Tun de l'autre ; rendus à la liberté , ils n'en continuèrent pas avec moins d'acharnement Irur querelle enveiiiint't' , et la mort du romi^i de Blois ne fut pas même le signal de la paix des peuples.
i( Mais ce qui parut digne d'une éternelle admiration > ce fut la conduite magnanime de leurs nobles compagnes. La comtesse de Montfort , la comtesse de Blois, loin de se laisser abattre par les revers, inspirèrent un nouveau courage aux partis clKUicelants de leurs épouv; elles se présentèrent au combat à pied comme à cheval , sur mw comnie sur terre , et d'un coeur indomptable dirigèrent leurs armées, rassurèrent les peuples effrayés, et reconquirent tour à tour les droits incertains de leurs enfants,
« Deux rois puissants soutenaient aussi les deux comtes. Le roi de France proté^jeait son neveu Charles de Blois, et le roi d'Angleterre appuyait de son autorité Jean de Montfort et ses amis
« Cent cinquante mille soldats bretons, français, anglais, flamands, écossais, périrent dans la querelle; le nombre des familles indigènes qui disparurent est incalculahlè» La Bretagne perdit les neuf dixièmes de sa population ; et sa fière noblesse, qui se vantait de descendre des compagnons de Gonan , ou du plus pur sau^ d(^ tons les rois de l'Europe , regretta des ducs, des comtes, des barons, des chevaliers, et pleura , désespérée , en comptant les races fameuses dont il ne lui restait qu'un vain souvenir, n
Mais il est temps de raconter avec quelque détail les principaux épisodes de la lutte mémorable dont on vient de lire la rapide exquisse. Nous laisserons souvent parler les chroniqueurs du temps, entre autres l'incomparable Froissard et le vieux et patriote d'Aigentré.
Jean de Moiilfort n'eut pas plutôt .ippris la mort do son frère, qu'il se rendit à Nantes , où il fut reconnu duc de Bretagne par les habitants de cette ville et de son territoire. Les évèques et les barons s'assemblèrent ponr délibérer à qui le duché devait appartenir. Sept des prélats se déclarèrent pour Montfort ; et deux d'entre eux , avec la presque totalité des barons , conchireutque 1 aflaire devait être plus aiiiplement discutée et qu'elle demandait nuire réflexion. Jean de Montfort alla ensuite à Limoges, suivi d'un grand nombre de gens de guerre, pour enlever de cette ville le trésor du feu duc^ à qui la vicomté de Limoges avait appartenu. Les habitants lui ouvrirent leurs portes, lui firent hommage et lui remirent le trésor qu'il réclamait. Montfort s*en retourna aussitôt à Nantes, où il avait convoqué les états de Bretagne; il y trouva les avis de rassemblée fort partagés. La crainte du roi de France, qui protégeait Charles de Blois, fit que plusieurs se déclarèrent pour ce dernier. Cependant la majorité embrassa le parti de Montfort. Le tr^r de Limoges servit au comte à augmenter le nombre de ses partisans, et à former une armée capable de conquérir la Bretagne entière. Il avait tlejàla réputation d'un brave, il acquit celle d'un prince généreux. Il se déclara le défenseur des libertés populaires, traita avec les c^nununautés . des villes, et leur promit de nouvelles franchises.
Jugeant son armée assez puissante, il entreprit la conquête de toutes les plai es fortes de Bretagne , dont les gouverneurs paraissaient décidés à reconnaître Charles de Blois. Assuré des bords de la Loire , et voulant utiliser le tem|»s que lui laissait Tinconcevable inaction de sou rival, Montfort vint attaquer Brest , qu'il voulait empêcher celui-ci de renforcer par mer. Gamier de Clisson soutint le siège , et se défendit courageusement jusqu'à la dernière extrémité; mais ce brave chevalier avant été tué, la ville se rendit, et ses habitants firent serment de tidélité an comte , qui marcha aussitôt sur Hennés, défendu par Henri de Si)inefort. Le siège ayant été formé , le connuandaut ht une sortie au point du jour, surprit les sentinelles endormies , abattit les tentes d'un quartier et tua plusieurs soldats. Mais les assiégeants, ayant pris les armes, tombèrent bientôt sur les gens
de Spinefort , 1rs inirrnt en fuite , en massacrèrent un grand nombre el tirent (|uei(iucs prisumiicrs , parmi lesquels se trouva Spinefort. Moatfort lui ordonna de se présenter devant les murs de la ville , et de dire aux assiégés que s'ils ne se rendaient pas» on Le ferait pendre à l'une des portes*
Comme Spinefort était très-aimé , le i)eu])le fat d'avis de se nîudre; mais les riches bourgeois lurent d'un seiitiment contraire, qu<iir|ne la place manquât des munitions nécessaires pour soutenir un siège. Ceux qui couseillaieut la résistance luttèrent à main armée contre le peuple pour faire triompher leur résolution ; on se battit dans la ville avec acharnement. Enfin le i)euple ay.int eu le dessus > on ouvrit les jïortes au comte , (]ui entra dans la place, reçut l'hommn^^e de tuu.s les lialiitants et de Spinefort lui-même , qu'il juil aussitôt en liberté. 11 prit alors les insignes de la dignité ducab* , et après avoir étahli dans Hennés des officiers pour y rendre la justice en son nom , il marcha vers Uennehon^ place forte et port de mer important , dont le gouverneur était Olivier de Spinefort, frère de Henri , devenu membre du conseil de Jean de Monttort. Le comte, avant de rien entreprendre , ( unsulta ses guerriers, ilenri de Spinefort se présenta et lui dit :
« Je suis de votre conseil et vous dois désormais féauté. « Or, sachez que ladite ville, et sonchastel ue sont mie (pas) <r aisés à gagner comme vous pourriez penser ; vous y pourrez
bien seoir (rester) et perdre un an, sans être mieux « avancé ; mais je vous diray l'oinnie vous le pourrez avoir, « 11 fait bon ouvrer par engni plutùt (lue par lorce. Vous
me baillerez donc, s'il vous plaist, jusques à cinq cents « hommes d'armes à faii*e à ma volonté , et je les meneray u en avant de votre ost ( armée ) par l'espace de demi-lieue a de ferre, et porteray la bannière de Bretagne devant moy. « J'ay un frère (jui est dedans , pjuvernenrde la ville et du « cliastcl; tantost (dès) qu'il verra la bannière de liretaj^ue « et qu'il me cognoistra , je suis certain qu'il me fera ouvrir «t les portes, et j'entreray dedans à tout (avec) mes gens, tf et me saisiray de la ville et des portes, et prendray mon « frère; je vous le remettray prius (prisonnier) à votre « volonté, s'il ne veut obéir à moy; mais vous me pro-
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« mettez la foy du corps que rien ne lui ferez. — Par mon « chef, dit le comte, nenny ! lu «s ^^ontil compagnon « et bien avisé; je t'aime mieux que devaut^ et encore « mieux t'aimeray, si tu peux faire que soye seigneur de c( Hennebon^ je dis de ia ville et du chastel. »
Henri se présenta devant la ville avec la bannière de Bretagne; Olivier, s'imauiuaiiî qu'il venait à son secours, lui fit ouvrir les portes et le laissa entrer avec ses gens. Henri se sai&it aussitôt de ia personne de son frère , en lui disant : « Messire Olivier, vous êtes mon prisonnier. » Oiivier^ croyant d'abord à une plaisanterie^ répondit gaiement : « Ce fait d'armes sera suivi de bonne fête. — Pas tant (jue « vous croyez, répliqua Henri. — (louiuKMit ! s"écri;i Oli- « vier, qui se voyait entouré par les soldats de Monlfort , « je me suis confié en vous , et je pensois que vous veniez « ici pour m'aider à garder cette ville et ce chastel î —Beau « me, dit Henri , je me mets en saisine (je vous prends) « de par le comte de Montfort , qui est actuellement duc de ■« Bretagne , et à qui j'ai t'ait teauté et hommage, et foute la « plus grande partie du pays; il convient que vous obéissiez « aussi , et mieux vaut par amour que par force, et vous en « saura mon seigneur le comte bien meilleur gré. »
Olivier se laissa persuader^ et livra Hennebon à Montfort ; celui-ci y mit une garnison , et alla aussitftt à Vannes , qui lui ouvrit ses porter et le reconnut pour duc de Brettii^iie. Ensuite il mit le siège devant le tiiàlcaii delaRoche- Périon, où connuandait Olivier de Glisson. Ce l'ut en vain que Montfort employa les promesses et les menaces pour gagner ce fier cbevalier ; il se vit obligé de lever le siège pour aller attaquer Auray . Il aurait peut-être encore été contraint de renoncer à prendre cette place, oà s'étaient retirés Geoffroy de Malesti-oit , sire de Kaer, et Olivier de Trésiguidy. si Henri de Léon , le premier des sei^^neurs bretons qui s'étaient déclarés pour lui , ne leur eût persuadé de recomiaitre le comte^ qui leur laissa le conmiandement de la dté. Montfort s'empara ensuite de Garbaix^ queFévêque de Léon remit lui-même en sa puissance.
Après s'être ainsi rendu maître de la plus grande partie (lu duché, Montfort passa eu Angleterre ; il y fut très-bien
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reçu d'Édouard III , qui disputait encoi« la couTonne de France à Philippe de Valois , et qui était alors à Windsor. Il
y trouva le comte d' Artois , I piiiicmi de la France , qui le servit de Iniit sou crédit dans le conseil , oiî il en avail un très- grand. Le roi promit sa protection à Moaii'ort , et le Gcunbla de présents : celui-ci lui fit alors hommage de la Bretagne. L'acte se lit dans le recueil de H^mer; en Toici les termes : q Je vous reconnois de drdt loi de France, « et à vous comme seigneur lige et de droit roi de France , « fais mon honmia^re pour ladite duché de Bretagne , que « je pi'orlamc tenir de vous , mon seigneur, et deviens votre <f honinie lige de vie et de membre et de terre, à vivre et « mourir contre toutes gens. »
C'est ainsi que l'ambition poussa Montfort à présenter la Bretagne comme une proie à TAngleterre , la plus grande ennemie de la Bretap^ne et de la Fraiin-.
Cependant Cliarles de iilois, vivement atlecte des proLii^ de son rival y porta ses plaintes à Philippe de Valois, et lui représenta que Jean de Montfort lui avait injustement enlevé un dudié qui lui appartenait. Le roi assembla ses pairs, (jui décidèrent que Montfort serait ajourné pour venir rendre compte de sa conduit<^ à la cour. Le comte, ayant reçu à Nantes les ordres du roi , traita magnifiquement ceux qui les lui apportèrent, et répondit (}u'il irait prochainement à Paris. 11 j arriva en effet , à la tête de quatre cents gentilshommes , et le lendemain de son arrivée il se rendit au palais , où le monarque l'attendait avec Charles de Bloîs , les pairs et les plus liants barons de France. .Moiitl'ort , après avoir reçu les saluts de tous les grands qui l'estimaient beaucoup, s'inclina devant le roi en lui disant : « Sire, je suis venu à votre « mandement et plaisir. » — Le roi lui répondit : « Comte <x de Montfort, de ce je vous sçay très-bon gré; mais je tK m'esmerveille bien fort pourquoy et comment vous avez « ftsé eutn^prendre de votre voulonté sur le duché de Bre- « tagne, où vous n'avez nui droict , car il y a plus prochain « que vous ; et pourtant vous le voulez déshériter ; et pour (f mieux vous en efforcer, vous êtes allé à mon adversaire c< le roi d'Angleterre , et avez de lui relevé, ainsi comme on « m'a conté. » ^ Montfort reprit : « Ha ! cher sire , ne le
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ff croyez pas , car vi-ayement , le bon vray^Miicut , vous êtes « de ce mal infonné. » Il déclara en mèmi» toiiips (ju'il no connaissait aimm liéritier du feu duc plus proche que lui, puisqu'il était sou Irère.
Le Toi lui témoigna qu'il était content de lui, et lui ordonna de rester quinze jours a Paris pour laisser le temps aux pairs de décider snr son différend avec Charles de Bloîs« Haïs Montfort , malgré l'accueil favorable que Philippe de Valois lui avait fait et l'ordre qu'il en avait reçu, partit secrètement le jour méiui ou le lendeunin, «lans la crainte d'être arrêté ; prévoyant bien d'ailleurs que le jniienient des pairs ne lui serait pas favorable. Il se rendit à Nantes , où il trouva la comtesse sa femme , et pensant qu'il aurait lûentôt une guerre à soutenir, il visita toutes les places dont il s'était rendu maître^ renforça les garnisons et y mit les munitions nécessaires, ainsi que des commandants braves et fidèles.
Cependant les deux partis tuiuiiirent leurs réclamations départ et d'autre , en l'on ne de requête au roi. Le comte de Montfort fondait son droit sur ce qu'il était plus proche parent d'un degré du feu duc, que la comtesse de Penthièvre , fenune de Charles de Blois; qu'il était son firère de père , au lieu que la comtesse n'était que sa nièce. Il ajoutait que la Bretagneétait nue pairie dont les femmes étaient exduesdaas les successions collalérales tant ([u'i! y avait des linmnies.
Charles de Blois, de son côté, alléguait la loutmne de Bretagne, où la représentation avait lieu. Il disait que si Guy, frère puiné du feu duc , et aîné du comte de Montfort, était encore vivant, on ne lui disputerait pas la succession ; que par conséquent le duché appartenait à la fille de Guy, qn'eUe représentait ; que d'ailleurs la disposition du feu duc avait été acceptée et ratifiée par les états de Bretagne le 7 .septembre 13 il.
QiHiize jours après le départ du comte de Montfort , les pairs , assemblés à Gontlans, rendirent un arrêt en faveur de Charles , qui en conséquence fut reçu à faire hommage de la Bretagne. Le roi le fit chevalier, et lui promit un prompt secours contre son concurrent. En effet, le duc de Normandie, fils ainé du roi, ne tarda pas à se mettre en marche
à la tète d uuf armée et vint assiéger ^îantes , où était le comte de Montfort. Le comte ayant prié les Nantais de vouloir bien tenir un mois^ et leur ayant piromis de s'en aller au bout de ce terme s'il ne pouvait foire lever le dége , ils lui accordèrent sa demande , prircîiit les armes et s'engagèrent à soutenir le sié?e avec viirnenr. Il y eut dahord diMix cents boni-geois fait^ prisonniers dans une sortie , ce qui alarma beaucoup les Nantais , parce que ces priaonmers appartenaient aux plus riches familles de la ville. Pendant le siège eut lieu un combat près du chftteau de Valgarnier, entre deux cents chevaliers français et un pareil nombre de chevaliers l»retons. Ces derniers furent vaincus, et il n'en resta que trenle, qui tm^nt pris et amenés au camp. Là duc de Normandie , par une barbarie sans exemple > les con* damna aussitôt à être décapités et ht jeter leurs tètes dans la ville y afin d'épouvanter les Nantais^ qui craignirent en effet qu'on ne traitât avec la même rigueur leurs prisonniers, et que leur ville ne fût saccagée si elle était prise d'assaut. Montfort, les voyant découragés , l't pen<^ant ne devoir plus compter sur leur fidélité, flt demander un sauf -conduit pour aller trouver le duc de Normandie. 11 l'obtint > et s'étant rendu au camp> il se mit entre les mains du duc^ la vie sauve. Nantes et tout son territmre firent aussitôt hommage à Charles de Blois. Montfort lut conduit à Paris et enfermé dans la tour du Louvre.
La captivité de Jean de Montfort devait naturellement faire déclarer toute la Bretagne en faveur de son rival; mais la fermeté de Jeanne de Flandre , son épouse^ rassura les esprits et empêcha cette révolution. Elle soutint courageuse* rnent le parti de sou mari . et dans une conjoncture si douloureuse elle sut conserver a>>e/. d eiiipire sur la noblesse, sur les soldats et sur les bourgeois de plusieui^ villes de la Bretagne, pour pouvoir les maintenir dans ses intérêts. . C'était une fèmme au-dessus de la faiblesse ordinaire à son sexe , et qu'on doit , à juste titre , considérer comme une des plus grandes princesses dont l'histoire ait enregistré le nom et les acliuns. Elle maniait un cheval ainsi ijuc le meilleur écuyer, et possédait une santé robuste et une âme infatigable. On la vit soutenir des sièges , marcher le casque en
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tcte et répée à la main , commander comme le pins liahile rapitaiiie et combattre comme le s»»l(lat le plus intrépide. Ferme dans Tadversité , elle ne perdit jamais l'espoir dans les affaires les plus désesjiérées : son n^^^niunce en inspirait aux antres. D'un esprit pénétrant et solide^ elle était trèshabile dans les négociations, et sa politique égalait son coarage.
Elle était à Ueimes avec son tils , à peine âge de trois ans , lorsque son mari fut fait prison nier à Nantes. Klle pri l >(»u enfant dans ses bras, et, vêtue de longs habits de deuil, parcourut toutes ses villes^ disant au peuple et aux soldats assemblés sur son passage :
a Mes amis , ne vous défiez de la grâce de Dieu. Nous « sommes grandement infortunés de ce qui est advenu en « la personne de mon seigneur; mais j 'espère , par la même « grâce , qu'il sortii i de là où il est , tôt ou tard, et qu'en- « core nous le verrons sain et sauf. Prenez rrpur, et ne « veuillez abandonner celui qui a mis toute son espérance^ a après Dieu , en vous et en votre loyauté ; et si Dieu nous H défavc^se tant qu'il y demeure^ je mets sous votre garde « son héritier légitime^ de son sang^ et nourri sous espé- « rance qu'il sera un jour homme de bien et de valeur , et , « croissant, rétablira la perte de son père, malgré ses « ennemis, lesquels, à cette heure, lui occupent sa terre. »
Puis montrant son pauvre enfant aux seigneni's restés fidèles à sa cause, et qui pleuraient en l'écoutant, elle leur disait : a Ha I ha 1 seigneurs^ ne vous esbahissez mie de mon « seigneur que nous avons perdu. Ce n'estoit qu'un homme ! tt Véez cy mon petit enfant qui sera , si Dieu plaist, son a restorier^ et vous fera des biens assez ; et j'ai de l'avoir à « planté (en abondance), si vous en donnerayet vous poura chasseray (trouverai) tel capitame par quoy serez récon- « fortés. »
En même temps Jeanne renforça les garnisons de toutes ses places > et distribua de l'argent à tous ceux ^i portaient les armes pour son parti. Elle se fendit ensuite à Hennebon , où elle passa l'hiver^ ne cessant d^envoyer visiter ses places et faisant exhorter ses partisans à lui être fidèles. Cefiendant Philippe de Valois fit projMjser à la comtesse de consentir que
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la Bi-etajçne fût mise eu sécpiestTe entre s^îs inains , pour eu disposer en faveur de celui dont le droit lui paraîtrait h meilleur, aiiu d éviter iiii»' guerre longue et cruelle. Ce piège était ti^]) Ki'ossier pour séduire la comtesse : elle feignit pourtant de s'y laisser prendre; et pour gagner du temps > elle consentit à une trêve de quelques mois.
Au commencement du printemps la guerre se ralluma. Le duc de Normandie envoya à Charles de Blois douze mille hommes d'armes , et Charles lui-même j)artit de Nantes avec ses troupes pour aller taire le siège de Remies, où commandait Guillaume de Cadoudal. L attaque et la défensi^ furent d'abord très-vigoureuses; mais les bourgeois^ bientôt las du siège, se saisirent du commandant et capitulèrent malgré lui. Charles entra dans Rennes , et Cadoudal , suivant les conditions de la reddition qui accordaient aux partisans de la comtesse de Montfurt la pernnssion de se retirer où ils voudraient > se rendit à Uemiebon. Ce fut de cette ville forte que la comtesse envoya en Angleterre Amaury de Glisson^ en qualité d'ambassadeur, pour demander du secours à Edouard. Amaury conclut avec ce prince un traité, en vertu duquel le comte de Nurdi.iiiiiitou tut désigné ])()nr recevoir rhommage de Jeanne, tant en son nom qu Vu celui de sou fils, et pour le demander aussi à Amaury, comme tuteur et gardien du jeune comte de Montf(M*t. Par le même traité^ Amaury s'obligea à livrer au roi d'Angleterre toutes les villes et tous les ports de la Bretagne qu'il jugerait à propos de réclamer, et il fut stipulé que le jeune comte de iMonttort épouserait mie des filles d'Edouard , qui porterait le titre de duchesse de Bretagne. Cette mesure^ qui valut au fils de Montfort le trône ducal , attira siur ses sujets des calamités innombrables : elle ne fit que cimenter encore avec plus de force cette haine implacable que dans les siècles suivants les Bretiuis liarmvut avoir \uuée aux Anglais.
Bientôt Charles de blois vint assiéger Heunebou, déterminé à finiît la guerre par la prise de cette ville, dans laquelle la comtesse s'était enfermée avec son fils. Dès que l'armée ennemie parut à la vue de la place, la comtesse fit sonner le tocsin et ordonna que chacun se mît sous les armes. Armée elle-même et niontée sur un cheval de bataille.
elle parcourut toutes les rues pour animer les babitauts à se défendre avec vigueur. Son exemple et ses paroles engagèrent les femmes du peuple et les plus nobles dames i eontribuer
à la défense de la \ille , en portant des pierres aux créneaux pour en accabler les ennemis. Elle monta ensuite au haut d'une tour, d'où elle \it que le camp des Français était sans défense du côté opposé à celui où avait lieu Tattaque. Aussitôt elle remonte à cheval y se fait suivre de trois cents honmies, sort de la ville ^ attaque le camp des ennemis dans son endroit faible et brûle les tentes qui n'étaient gardées que par (les varlets. Maï> après cette expédition , connue elle allait reutrer dans la ville, les Français lui coupent la retraite» La comtesse, sans s étonner, prend sou parti sur-lechamp. Elle rallie ses soldats, pique du côté d'Auray et leur ordonne de la suivre au plop. Louis d*Ëspagne la poursuit et lui tue quelques soldats ; mais le reste s'échappe avec elle et arrive, à Auiay.
Cependant les habitants dllenueboii, ne sachant ce qu'elle était devenue, furent dans une grande consternation. An bout de quelques jours, après avoir assemblé cinq à six cents cavaliers bien montés et bien armés, elle partit d'Auray , et fit une si grande hâte qu'elle arriva le lendemain à la pointe du jour eu vue d'Hennehou , où elle rentra avec €^ renfort , au bruit des trompettes et aux yeux de i'enuenii étooné de sa résoiutiou.
Le siège continuait avec vigueur^ la brèche était déjà ouv^te, et Teffirai, commençait à se répandre dans la ville. Deux partisans secrets de Charles de Blois qui étaient dans Hennebon, s'entendirent pour livrer la ]ilace an rival tle Montfort, en obtenant qu'il ne serait fait aucun mal h. ses habitants. Jeanne, de son côté, résolue à se défendre jusqu'au bout, tâchait de rassurer les esprits en publiant dans la ville qu'elle attendait mi puissant secours qui arriverait tiès-prochainement. Déjà Hervé de Léon , comptant sur ce que son oncle lui avait promis , s'était approché d'une porte qu'eu était convenu de lui livrer, lorsfjue la Hotte anglaise parut. Klle était conduite par Ciautbiei' <le Manny, qui amenait six mille archers anglais avec un grand nombre de chevaliers. Une violente tempête que cette tlotte avait essuyée^
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avait retaidé son airivée de pins de quarante joins. Ceux qui avaient été d'avis de se rendre dirant alors aux deux
traîtres qu'ils avaient chaugé d'avis, et qu'il n'était plus question détenir leur promesse inconsidérée. Hervé de Léon, confus et irrité, fît dresser contiT la ville les plus jurandes machines dont il disposait, et paitit d'Hennebon pour se rendre à Auray, dont Charles de Blois faisait alors le siège.
Cependant Tannée navale entra dans le port d'Hennebon. La comtesse reçut Mauny et les chevaliers anglais avec tonte la magnificence possible. Le lendemain elle leur offrit un banquet splendid»». Comme les halistes battaient continuellement les murs, sur la fin du repas (lantbier de Mauny, portant la santé de la comtesse , dit à voix haute : « Je fais « vceu d'aller abattre ce grand engin par lequel on croit « nous eflteyer ; qui de vous veut me suivre? — Moi I moi ! » répondirent à la fois une fonle de braves. On ordonna à l'instant à trois cents archers de tirer sans cesse stir ceux qui gardaient cette niacliine afin de les écarter. Eji même temps on lit une sortit', on se rendit maître de Venym, «pu fut mis en pièces ; on i ou rut aux lentes , on y mit le feu et Ton fit un grand carnage des assiégeants, qui ne s'étaient point attendus à cette attaque. Une troupe de Français armés s'avança alors ponr repousser Tennemi; Mauny , les voyant venir, dit à ceux qui racGom[)agnaient : « Que je a ne sois jamais salué de ma dame et chère amie , si je c« rentre eu cbast«'l ou iorteresstî jusques à temps que j'aye « renversé l'un de ces venanis maleiKHUiIreux î » Cept ialant il fut obligé de reculer, parce que les Kraucais étaient en trop grand nombre. U se retira peu à peu vers les fossés, combattant toujours, et tuant beaucoup de monde. Alors ceux de la ville, ayant monté aux créneaux, tirèrent sur les ennemis et les obligèrent à battre en retraite. Mauny rentra avec sa troupe , et fut accueilli avec joie et honneur par la courageuse comtesse de Mont fort.
L'arrivée de la flotte anjilaise lit jujier aux Français qu'ils n'avaient plus d'autre parti à prendre que de lever le siège. Ils décampèrent et marchèrent vers Auray , pour aller joindre Cfaûirles de Blois qui Tassiégeait. Ceux de Uennebon
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les pouTsuiTireni v^aureusement; mais ayant perdu beaucoup de monde dans une sortie , ils furent obligés de rentier dans leurs murs.
La garnison d'Auray ne se composait que de deux cents
homines d'armes, qui (lej)uis quelques jours souirraK'nî tellement de la faim et étaient tellement dénués de proviMuns, qu'ils étaient réduits à tuer leurs chevaux pour s'en nourrir. Charles de Blois^ sans leur promettre de quartier, voulait qu'ils se rendissent à discrétion. Réduits au désespoir^ ils résolurent de sortir de la place qu'ils ne pouvaient plus défendre et de se retirer à Hennebon^ malgré tons les obstacles. Avec une hardiesse étonnante, ils traversèrent . à la faveur de la nuit, le camp des Français, et, s'ouviaut le passade avec leurs épées, arrivèrent sains et sauis à Hennebon. Charles^ étant entré dans Auray, eu lit réparer les brèches, et^apr^ y avoir laissé une forte garnison, alla assiéger Vannes, qu'il prit en peu de jours.
Cependant Louis d'Espagne, à la tète des Génois et des Espagnols, ayant monté sur ses yaisseanx et ayant pris terre à Kemperlé, faisait de grands ravages dans tout le pays, sans y rencontrer la mumdi'e résistance. (îauliiier de Mauny et Amaury de Clisson, avec plusieurs chevalière et trois mille archers, résolurent de l'aller attaquer. Ils s'embarquèrent et se rendirent an port de Kemperlé, où étaient les vaisseaux de Louis d'Espagne. Ils tuèrent d'abord tous ceux qui les gardaient, et firent un immense butin. Le général anglais débarqua ensuite ses troupes , qu'il partagea en trois corps ^ ne laissant que trois cents archers à bord des vaisseaux. Louis d'Espagne fut défait et blessé; il eut de plus la douleur de voir périr Alphonse , son neveu, qu'il aimait tendrement. Sou armée fut taillée en pièces; ceux qui échappèrent furent massacrés par les paysans : en sorte que de six mille honunes qu'il avait amenés , il ne lui en resta que trois cenis avec lesquels il courut au port, dans le dessein de gagner en toute hâte la pleine mer. Mais il trouva que l'ennemi s'en était rendu mai Ire, et son étonnement fut au comble, quand il vit des Andais qui tirjnciit ^lu* lui. 11 eut cependant le bonheur de se saisir d'une barque, sur laquelle il se sauva avec le peu de moude qui lui
restait^ et aborda à Bedon, d'où il se rendit à Bennes* Après avoir passé six semaines dans cette ville pour y faire panser ses blessures, il rejoignit Charles de ttois, qui assiégeait alors Hennebon pour la seconde fois. Ce prince
faisait battre la ville nuit et jour par quinze grandes machines, qui lançaient des pierr^ jusqu'au milieu de la place. Les as<i«'»}i(''s , soutenus par leur vaillante eouitesse , par Mauuy et d autres braves, loin de s'étonner du nombre 'des ennemis qui allait s'augmentant tous les jours, ni du fracas des balistes, insultaient les assiégeants et leur criaient du haut des murailles :■ « Vous n'êtes mie encore assez ; fr allez quérir tob compagnons qui se reposent aux ehamps tt de Kem]>erlé ! »
Louis d'E.s|)a^qie , que cette insulte touchait pei>uiuie]lement, ne pouvant dissimuler son ressentiment , se rendit un jour à la tente de Charles de Blois , et en pi*ésence d'un grand nombre de seigneurs , il lui dit : « Monseigneur, « longtemps y a que je vous sers, sans que je vous aye « encore importuné pour en obtenir récompense ; or, je vous « demande un don, ce sera le loyer de mes services. — « Ouel qu'il soit, je vous roetroye, ré])ondit Charles. — tt Adonc, reprit Louis , je vous prie que vous lassiez venir « les deux chevaliers qui sont en votre prison, au chastel « de Faouet, et que vous me les donniez pour en faire à a ma volonté. C'est le don que je vous demande. Ils m'ont c< chassé, déconfit et navré (blei^), et aussi ont occis mon- « seigneur Alphonse, mon neveu. Je ne m'en says antreit nient venger, fors que je leur feray les testes couper, par « devant leurs c/)mpap:nons qui céans sont enfermés. — « Oh! s'écria Charles au conible de l'étonnenient , certes , « les prisonniers vous donneray voulontiers, puisque de- « mandé les avez; mais ce seroit grande cruauté et blasme a à vous , si vous faisiez deux si vaillants hommes mourir; « et nos ennemis auroient motif de faire ainsi aux nAires « quand les pourvoient tenir, et nous ne savons ce que nous « peut adveuii de jour en jour; pourquoy, chier sire et « heau cousin , je vous prie que veuillez être mieux advise. » Louis lui répondit : « Si vous ne nie tenez convenant (cona vention), sachez que je me départiray de votre compa-
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a gftie, et ne vous serviray ne anneray tant que je vive. »
Ce fut en vain que Charles voulut détourner Louis d'un si horrible dessein. « Je veux leurs tètes^ s'écria le barbare a Espagnol Je Teux leurs tètes , comme Hérodias vouloit « celle de saint Jean -Baptiste! et je les feray décoller à « l'issue de mon dîner. » On lit donc venir les deux prisonniers pour les lui livrer ; ils devaient être décapit<'*s ce jour-là même, rien n'ayant pu lléchir la colère du général espagnol.
Cependant Mauny et Glisson^ qui étaient dans Hennebon^ informés dn péril de ces deux braves ehei^ers, résolurent
de faire les dciiiiers efforts pour les délivrer. Ils partagèrent en deux troupes tous les chevaliers qui étaient dans la place. Clisson , s'étant mis à la tète de la première, sortit par la grande porte vers midi^ et ayant attaqué à Timproviste le quartier de Charles de Blois , il renversa les tentes et fit un* grand carnage. Tout le camp s'émut, et la troupe de Clisson eut bientôt à se défendre contre 1 armée entière des assiégeants ; un grand nombre de chevaliers périt de part et d'autre. Clisson , sans cesser de combattre , se retira vers lia barrières de la ville , où il tint ferme , secondé par les ardiers qui .bordaient le chemin. Toute Farmée i^çaise étant «jQcourue en cet endroit, le combat fut des plus meurtriers. Mauny sortit alors par une autre porte, nuiicha vers la tente de Charles où étaient les deux prisonniers , tua leurs gardiens, et, les ayant fait monter à cheval , il les conduisit en triomphe à Hennebon.
Louis d'Espagne! qui combattait contre Clisson avec toute Taimée française, au désespoir de voir que sa proie lui avait échappé , se retira , et son exemple fut suivi par tous les autres alliés du comte de Blois. Du côté des assiégés , le sire de Landernau et le châtelain de Guingamp furent faits prisonniers; Charles de Blois^ les ayant appelés dans sa tente, leur persuada d'embrasser son parti, et ils lui firent serment de fidélité : les défections ont été de tous les temps. Le siège de Hennebon fut encore une fois levé, et Charles se retira à Carbaix.
Sur ces entrefaites , la comfesse de Montfort passa en Angleterre : un parlement devait se tenir bientôt à Londres,
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Elle obtînt un secours considérable sous la conduite de
Hob*»rt d'Artois , qui s'embarqua avec elle sur une flotte cuiiiposée de (|iiaiante-six vaiss(Mii\, tant gros que petits, et montée par un graud uombi-e de seigneurs anglais. Charles de Blois . informé de cet armement , avait aussi équipé une flotte de trente-deux gros vaisseaux , chargés de trois mille Génois et de mille hommes d'armes. Il monta lui-même sur fette flotte ]miT la eoiiiniaiHb'r , avec Louis d'Espagne, rjiai'h's <i» iiu;ni\ et Othou Adorm*. L<'S(1»mi\ armées? navales se reucontrèreut à la hauteur de llle deGuemesey. Aussitôt les Aiigiais tirent sonner les trompettes^ arborèrent leurs pavillons avec la bannière de saint Georges^ et fondirent i pleines voiles sur la flotte de Charles de Blois. Après s'être quelque temps envoyé des flèches , on en vint à Tabordage : la comtesse de Montfort se battit < Miiiiue le chevalier le plus brave, et se signala avec la plus grande gloire. L'action dura jnsqu*à la nuit, qui obligea les deux flottes à j^r l'ancre. On se préparait à recommencer le combat le lendemain 9 lorsqu'il s'éleva vers minuit un terrible orage , qui , faisant heurter les vaisseaux les uns contre les autres , contr.ii^nit les Anglais, dont los navires étaient plus faibles que ceu\ de leurs enucinis, à se retii-er. (Juatre de leurs bâtiments, chaînés de vivres, furent pris parles Génois. Louis d'Espagne fut poussé jusque sur les côtes de la Biscaye» d'où il revint en Bretagne. Bobert d'Artois^ ayant doublé le cap d'Ouessant , prit terre à un petit port près de Vannes , y fit débarquer ses troupes, et envoya ses vaisseaux à Hennebon.
Ce fut aloi's qu il entreprit le siège de Vannes avec la comtesse de Montfort^ qui fit voir qu'elle savait aussi bien prendre les villes que les défendre. Le siège fut soutenu avec vigueur par quatre chevaliers : Henri de Léon , Olivier de Clisson, Touniemiue et de Lohéac. Mauny, ayant laissé Guillaume de Cadoudal dans Heiiiit ijuii pour y cuinniander, vint joindre la comtesse avec le sire de Trésiguidy, cent hommes d'annes et deux cents archers. Après plusieurs combats aux barrières, on donna à la place un assaut qui dura tout un jour et ne cessa ({u à la nuit. Robert d'Artois, au bout de quelques heures, ayant ordomié d'allumer des
feux , le fit recommencer sur deux points ; mais œs deux a^sali(s iiVtaient que de fausses attaques. Mauny, à la faveur des ténèbres, approcha sans bruit fi un point de la muraille qui était sans défense. Ses soldats, ayant planté lenrs échelles, mirent leurs boucliers sur leurs tètes, montèrent sans bruit, entrèrent dans la place sans trouver d'opposition et vinrent prendre à dos les assiégés, qni combattaient aux deux brèches. Il y eut l>paucoup de sang répandu dans la ville ; mais les quatre cbevaliei's purent s'échapper. Tout le reste fut eiposé à la merci du vainqueur. Robert d'Artois demeura à Vannes pour garder la place, et la comtesse, après y avoir séjourné cinq jours, s'en retourna a Hennebon avec plusieurs chevaliers bretons et anglais.
Comme on imputait à la négligence de Henri de Léon et d Olivier de Clisson la prise de Vannes, ces deux guerriers, pour rétablir leur honneur insulté, assemblèrent tous leurs amis, tous les gentilshommes leurs vassaux, beaucoup de paysans de leurs terres; et en y joignant quelques troupes que Charles de Blois leur donna, ils composèrent un corps de douze mille hommes. Avec cette armée, à la(|uelle se rciuiît Robert de Beaumanoir, maréchal de Bretagne, ils entreprirent de reprendre la place qu'ils venaient de perdre; ils poussèrent le siège avec tant de vigueur, qu'après avoir forcé toutes les barrières des faubourgs, ils se rendirent maîtres des murailles et entrèrent dans la ville par les brèches ((ui n'avaient point encore été réparées. La f^ai iiison fut taillée en pièces. Kobert d'Artois, dangereusement blessé, fut heureusement enlevé par ses gens et transporté à Hen- Dd)on. Ëspérant trouver de meilleurs chirurgiens en Angleterre qu'en Bretagne, il s'embarcjua pour y retourner; mais Tair de la mer et le mouvement du vaisseau le mirent en si mauvais état , qu'il mourut à son arrivée à Londres, Le roi d'Angleterre, qui raim.-iit tendrement , se promit de veuger sa mort ; « Je jure, disait-il, de mettre si mal ce « pays félon , qull y paraîtra pendant cinquante ans. » Édouard ne fut que trop fidèle à ce funeste serment.
Malgré les secours d'AngleteiTe et le courage de la comtesse de Montfort , le parti de Charles de Blois prévalait en Bretagne. Il était maître des plus cousidérables villes de ce
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duché ; la plus grande partie de la noblesse bretonne était
de son côté , et il avait pour lui les forces d'un grand royaume, qui Ini tuuiiij.ssait sans peine des troupes. La comtesse de Moutiort , au contraire , retranchée dans la basse Bretagne , ne [touyait recevoir que par mer des secours qui dépendaient de Tincmistanoe de cet élément*
Cependant le roi d'Angleterre vint Im-mème en Bretagne avec une nouvelle armée , et prit terre au Morbihan , près de Vannes, i'uui* jeter la terreur dans le pays , il assiégea en même temps les trois plus considérables villes de la province : Bennes, Nantes et Vannes. Les Anglais et les Bretons avaient déjà commencé le siège de Bennes ; il entreprit lui-même celui de Vannes ; mais, n'ayant pas réussi dans un assaut qu'il donna , il laissa la conduite de ce siège à ses lieutenants et mena la meilleure jmrtie de son armée devant Rennes. Après avoir visité les travaux , il en partit au bout de quelques jours, pour aller assiéger Nantes, où Charles de Blois s'était enfermé , dans l'attente d'un secours de France. Édouaid n'eut pas plus de succès devant cette place que devant celle de Vannes , et il fut toujours repoussé. Après ces tentatives inutiles, il laissa, pour continuer le siège, un corps de troupes peu nombreux, et alla attaquer Din.m , ville sans murailles et qui n'était détendue que par une palissade. Pierre Portebœuf, qui y commandait, ayant lefusé de rendre la place, fut forcé et fait prisonnier, et la ville abandonnée au pillage.
Les sièges de Nantes et de Rennes n'avançaient point. Celui de Vannes était poussé avec plus de vipieur; il ne se passait pas de jour qu'on ne livrât quelque assaut à l'une des portes. Les assiégés se défendaient courageusement et se mettaient souvent en bataille hors de la ville. Un jour, Henri de Léon et Olivier de Glisson ayant fait reculer V^arwick, Arundel, Stafford et Mauny, tous les chevaliers bretons, animés par cet avantage, sortirent de la barrière et dofuierent sur les Anglais, qui tirent à leur tour reculer les Xiretons , et passèrent pèle-mèle avec eux au delà de la baiv rière. Ceux qui la gardaient se hâtèrent de la fermer avant que Henri de Léon et Olivier de Glisson fussent rentrés, et ces deux seigneurs furent faits prisonniers. Stafford , qui
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combattait entre la parte et la barrière , fut aussi retenu
par les Bretons , apivs un conihat opiniâtre , et tous ctîux qui raccompagnaient fnrpiit pris on tués.
Louis d'Espagne tenait la nier et enlevait presque tous les convois qui venaient d'Angleterre : il attaqua la Hotte anglaise au Morbihan , prit quatre vaisseaux et en ooula trois à fond : ce qui obligea Édouard à la mettre en un lieu plus sûr et à en envoyer une partie à Brest et l'autre à Hennebon. Le duc de .Nurmandie, d au aulre côté , asM'iuhla près d'Angers une année de quatre mille hommes d'armes et de trente mille soldats de ses troupes^ avec laquelle il entra en Bretagne , et s'approcha de Nantes , toujours assiégé par les Anglais. Édouard , à cette nouvelle , leur ordonna de lever le siège , aussi bien que celui de Rennes , et devenir le trouver près de la ville de Vannes. Le due de Normandie marcha aussitôt de ce côté-là. Il fut joint par Hobert de Beaumanoir , qui commandait quelques troupes de Charles de BloiSj et son année se trouva alors forte de quarante mille hommes. En arrivant près de Vannes ^ il trouva Édouard retranché dans son camp , de manière à ne pouvoir être attaqué ; il se fortifia aussi à deux lieues de lui, résolu de n'attaquer les euneuiis ([ue lorsqu'ils surtiraient de leur , camp ix)ur donner quelque assaut à la ville ; mais ils n'osèrent le faire, en sorte qu'ils paraissaient plutôt assiégés qu'assiégeants. Les deux armées demeurèrent dans cette situation fort avant dans l'hiver.
Edouaid, voyant que ses troupes soutiraient beaucoup de la disette des vivres , parce que Louis d'Espagne l<nir <'ulevait tous les convois qui leur venaient du côté de la mer, envoya offrir la bataille an duc de Normandie. Le duc, dont l'armée souffrait aussi beaucoup du froid et dos pluies continuelles^ accepta le défi, et le jour du combat fut fixé. Mais , sur ces entrefaites , le roi de P'rauce arriva eu Bretagne avec de nouvelles troupes et s'avança j usqu'à Ploërmel. Alors le roi d'Angleterre ne voulut plus combattre^ et attendit qu'on vint l'attaquer dans ses retranchements > ce que Philippe de Valois et son fils ne jugèrent pas à propos défaire.
Les choses étant en al état, le pape Clément VI envoya
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en France les cardinaux de Prenest et de Clermont. L'on et
Tautre, s'étant rendus prèsdeVannes, allèrent souvent d'un
camp à l'autre pour négocier la paix : ils vinrent enfin à bout de faire coiiseutir les deux rois à une trAve de trois ans> qui serait observée en liretapie comme ailleurs, entre les partisans des comtes de Montfort et de Blois , sans préjudice de leurs prétentions respectives , et sans que la trêve fût réputée enfi^inf e , quoi que Tun des deux partis pût eut! éprendre centre Taiitre , pourvu qu'aucun des deux rois ne s en mêlât, La Mlle de Vannes devait être, durant la trêve, mise au pouvoir des deux cardinaux, qui la tiendraient au nom du pape, pour en disposer à leur gré à la fin de la trêve ; mais les deux cardinaux s'étaient engagés , par un écrit particulier, à la remettre au roi de France. On employa cette formalilé pour sauver I lKumeur du roi d'Angleterre , qui ne voulait pas ([u'il fût dit qu'il avait assiégé vainement la ville de Vannes. Par le traité, les deux rois s'obligeaient à envoyer sur-le-champ à Rome leurs procureurs, pour y r^ler leurs difiérends et conclure une paix solide.
Ce fut alors qu'on découvrit en France qu'Olivier de Clisson, fait prisonnier au siège de Vannes, et échangé depuis *ivec le comte de StafTord , Godefroi d'Harcourt et quelques autres seigneurs avaient passé un traité secret avec Édoii ird , d'après lequel ils tenaient réellement pour Jean de Montfort, et ne demeureraient qu'en apparence dans le parti de €3iarles de Blois. Le comte de Salisbury, dépositaire de leurs lettres , pour se venger d'Édouard dont il avait reçu un sanglant outrage, passa en France et livra cette correspondance à Philippe de Valois. Philippe fit arrêter Clisson, qui eut la tète tranchée à Paris, sur un échafaud élevé au milieu des Halles; après quoi son corps fut attaché au gibet de Montfaucon et sa tête portée à Nantes, où elle fut mise au bout d'une lance à l'une des portes de la ville. Harcourt se retira en Angleterre. Qurlques autres gentilshommes bretons et normands furent aussi décapités pour le même fait.
On ne peut douter que le motif qui fit condamner à mort Olivier de Clisson et les autres ne fût la découverte de leurs intrigues avec le roi d'Angleterre. Aussi ce prince donna-
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t-il pour raison de la guerre qu'il déclara alors à Philippe de Valois, la mort de ('.lis«on et des autres gentilslirm mies exécutés. Ils n'étaient pas ses sujets , et parconséqui iit il m pouvait s'intéresser à leur âort jusqu à ce point-là qu'à cause des liaisons qa'il avait eues avec eux. Pliili^ le fit d'ailleurs assez conndtre par une protestation qu'il publia contre la déclaration de guerre : il imputait la eause de la rupture i Edouard, qui , cootrairement à un des articles de la trêve, avait suborné des sujets de la couronne de France, et conclu avec eux un (raile pr/'iiidiciable à leur patrie.
Ëdouard^ ayant appris la mort de ces chevaliers, voulut oser de représailles pour la venger, et il résolut de faire mourir itouri de Léon , qui avait été pris au siège de. Vannes ; mais le comte de Derby le rappela à la raison en lui disant : < Monseigneur, si le roi Philippe a commis la félonie d'en- « voyer à mort de si vaillants chevaliers, faut-il entacher « votre c<araftcre? Au vray, votre prisonnier est étranger à « un tel oulrajze ; cpi'il vous sutiise de le mettre à rançon. » — Ëdouarà ne répondit [las; mais il se lit amener Henri de Léon , et lui adressant la parole : « Ah ! messire Henry, « messire Henry! lui ditril les larmes aux yeux , Philippe « de Valois, mon adversaire, a montré crueusement sa t félonie quand il a fait mourir ces chevaliers! fl m*en <f déplaît grandement, et s'il a prétendu me défier, il me « seroit loisible d'imiter siii' nous l'exemple qu'il me (iouue; « car \ i M m'avez causé en Bretagne plus de contrariété que « nul autre , et aussi à mes gens. Mais je garde en moy ma « souffrance , et le laisse avec sa noire volonté. Mon honneur « au moins me restera. Je vous mettray donc en liberté, et « vous feray rançon légère , pour l'amour du comte de Derby, « qui m'en a prié. Mais promettez-moy de faire ce que je « vous diray. » — Le chevalier répondit : « Clu r sire , je « feray. selon nvm puuvoir, tout ce que vous me couuuau- « derez. » — Et le roi reprit : «Messire Hemy, je sçay que « vous êtes un des plus riches chevaliers de Bretagne, et que « si je voulais vous presser, vous pourriez me payer trente
■ ou quarante mille écus. Vous irez donc par devers mon « adversaire , le roy Philippe de Valois, et vous lui direz,
■ de par moy, que puisqu*il a mis à mort vilaine de si
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« Taillante chefilieiS; je dis et niaiBtieiB^^
« lièfeaqiieiKHiaanoiiseiiaeiiibley quej'y nnoDoedenioii
« ofttéy et le défie de ee jour en awit. Et ptm que vous
•r aurez fait ce Tne«?saLT , je vous tiens quitte pour dix imlle f écus , que vous |i iv^rez à Bruges, luiq juiir> ii'rè?? avoir » passé la mer. Et enmit vous direz à tous chevaiier> et • escuyers , de par Mk^ qa'ib ne laissent {ms, à raison de ce, M de venir à noUe fête; car nova les y venons foolontieis, « el ils amont qoinie jours de aanve^, avant et après. »
Henri de Léon retoomaen France, s*acipiitta de sa com* mission , et moornt peu de temps après à Angers.
Philippe de Valois n** fut point surpris de cette déchraîK »n df guerre; il donna ordre de tonstruire un trrand nom tire de vaisseaux, il fit ailmice avec Alphonse rt^i de Castiile et son amiral , qui s'Migagea à lui fournir une flotte bien équipée. Il mit dans son parti Ëngilbert de la Marche, élu depuis évèqae de Liège. Il gagna aussi Jean de Haiaant comte de Beaumont , qui «vait été jusque alors un des plus lélés partisan*? du roi d'Angleterre. Le roi d'Écosse promit aussi à Fliiiipi»*; de faire diversion en sa faveur.
Tandis que le roi de France armait ainsi, Charles de Blois emporta d'assaut Quimper, oii ses troupes exercèrent d'horribles cruautés et tuèrent plus de deux mille pmonnes sans exception d'âge ni de sexe. Charles prit ensuite le diemin de Paris, où il conduisit ses prisonniers : trois d'entre eux eurent la fêle tranchée , et leurs corps fureut attachés au gil>et.
Peu de ti'Hips après .lean de Montfoil s'évada de
sa prison , aidé par quelques pauvres gens qui le déguisèrent en marchand. Il se rendit d'abord en Angleterre . où, ayant obtenu d'Êdouard quelques gens de guerre» il pasa en Bretagne et commença par assiéger Quimper; mais il fut bientôt obligé de se retirer, et se irit lui-même h\m\né dans un chAteau où il s'était enfermé. 11 put enfin passer au travers du camp ennemi et s'échapper. Il nicmnit quelques mois après , le 2ti septembre 1345 , à Htiinelinn. Ce prince , malheureux depuis sa naissance , persécuté par le duc son frère , prisonnier dans le temps qu'il Yeut recueillir sa succession^ à peine est-il en libwté qu'il meurt.
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Jean de Montfort laissait un testament par lequel il instituait le roi d'Angleterre tuteur de Jean^ son fils, ^héritier de ses prétentions au trône ducal. Le comte de
Montfort n'a point été placé au rang des ducs de Bretagne.
Charles de Blois profita peu des malheui's de son rival, et la comtesse de Montfort ne fut pas plus déconcertée par la mort de son mah qu'elle ne Tavait été par sa prison* Son fils Jean , âgé de sept à huit ans y était en sûreté à la cour du roi d'Anjzleterre. Edouard avait envoyé en Bretaj^ne le comte de Noi tliaiùpton , en qualité de capitaine général des troupes anglaises qui étaient dans ce duché. La comtesse de Montrfort , secondée des forces étrangèi'es , sut tenir tète à Charles de Blois. Ce prince ayant mis le siège devant la Roche- Derrien , forteresse importante à une lieue de Tréguier^ le général anglais accourut à la tête de vingt-huit mille hommes. Thomas Dag^orth , son lieutenant , conduisit ses hommes à travers les bois et par des chemins détournés. Ayant ainsi dérobé sa marche , il arriva près du camp ennemi. Comme la nuit était très>obscure , ceux qui étaient de garde ne s'aperçurent point de la présence des Anglais , qu'on s'attendait à voir arriver dans une tout autre direction. Cependant le guet , ayant entendu quelqni' [)i'uit , (iuiina sur eux avec succès et fit même Dag^orth pnsoanier ; mais il fut délivré presque aussitôt. Charles, étant venu alors au secours de ses gens^ combattit avec vigueuret ht prisonnier de samainDagworth; mais les défenseurs de la Roche-Derrien firenf en même temps une sortie y et Dagworth recouvra une seconde fois la liberté. Charles , attaqué alors par devant et par derrière , et ne pouvant être secouru par les troupes campées au delà de la rivière, jugea à propos de se retirer vers la montagne de Mezeaux, après avoir vu tomber auprès de lui rélite de ses troupes. Là il se défendit encore quelque temps a l'abri d'un moulin à vent ; mais enfin il fiit forcé de se rendre à Robert du Ghastel^ chevalier breton, après avoir reçu dix-huit blessures.
Avec Charles de Blois se rendirent les principaux seigneurs de sa cour, les sires de Laval , de Chàteaubriant , de Rougé , de Raiz, de Rieux, etc. Dagvorth envoya plus de
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quatre mille prisonniers à Hennebon. La bataille avait en
lieu le 18 juin t347.
L'infortuné Charles fut aiih'iié de la Rorhe-Derrien à Vannrs, où il demeura près d'un au occupé du >oii\ de, sa guérisou; Jeanne de PenthiAvre , sa femme , obtint la permission de le venir voir. De Vannes il fut conduit à Hennebon « où on rembarqua i»our T Angleterre avec une bonne escorte. La prison et la mort du comte de Montfort avaient ohlifré la comtesse à se charjter du soin des affaires de la guerre : Jeanne de Penthi»nre se trouva dans la même nécessité par la captivité de sou mari. Ces deux femmes héroïques poussèrent la guerre avec vigueur, et firent éclater de part et d'autre beaucoup de prudence et de courage.
Suite dp la lutte entre Jean de Montfnrt Pt Charles Blois. — mmbat «les Trente. — Du Guesciui. — Gliso(jn. — Jean de Montfort triomphe.
La défaite des Français par les Anglais àCrécy (1346) avait eu pour résultat de ranger la ville de Calais sous la
domination du fl' Angleterre. Une trêve avait été signée peu de temps après entre Édonard et Philippe , et la Bretagne s'y trouvait comprise ; mais de nombreux chefs de bandes des deux partis n'en parcouraient pas moins la province y rançonnant les villes et faisant des ccMiquètes pour leur propre compte. L'habile et téméraire Dagwortti avait péri non loin d'Auray, et ses compatriotes , pour venger sa mort , repi ircut le cours de leurs jiillages et de leurs cruautés dans les campagnes. Un de leurs chefs surtout , sir Richard Bemborough, commandant de Ploërmel, faisait retomber sa colère sur les marchands et les laboureurs. Les champs et les routes se couvraient de cadavres. Une foule d*enfants et de vieillaitls expiraient dans les cachots , et les jeunes gens
CHAPITRE VIII
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qni échappaient aux massarros f»taif»nt menés sur les marchés, où l'on en trafiquait ronuiie de vils animaux. Les populations désespérées se réfugiaient dans les cités, en proie à la misère , à la faim et aux maladies contagieuses. Ëlles maudissaient ayec énergie Charles de Blois , Edouard d'Angleterre et Jean de France ^ qui Tenait de succéder à Philippe de Valois.
Le Nire (ie Beaumanoir, chevalier plein dlionneur, commandant (le Jossêlin pour Chai les de Blois , pressé du désir de faire cesser ces malheurs, envoya deniaiider nn saufconduit à Bemboi-oup:h pour aller le trouver. L'ayant obtenu, Beaumanoir se mit en marche pour se rendre à Plo^rmel : anlTé devant le capitaine anglais et en présence de ses compagnons d'armés^ il leur parla en ces termes pleins d'une noble fierté :
« Chevaliers d'Anfrleterre , je m'étonne fort que des « hommes vaillants cuinme vous Têtes fassenl tme pierre « honteuse et cruelle, non pas aux gens qui portent les V armes , mais aux marchands , aux laboureurs , aux « hommes paisibles. Ce n'est pas coutume que les soldats « soient employés à vexer et i ruiner le pauvre habitant « qui sème le blé^ qui nous procure du vin et qui nourrit ir le bestail. Je vous en dis tout mon penser, s'il n'y a voit « pas de lahourenrs , ne ian* h oit-il pas que les nobles tra- M vaillasseut à la teiTe et se servissent du tléau et de la « houe? Ne faudrait-il pas qu'ils endurassent la pauvreté , « ce qui seroit grande peine pour qui n'y est pas accoutumé, c Paix donc sur les paysans d'ores en avant; ils n'ont que a trop souffert ; les volontés de Dagworlh , qui voulait qu'on « les épargnât , n'ont été que trop oubliées! »
Bemborough , offensé de la hardiesse d'im tel discours, lui dit d'une voix hante et finie :
i< Taisez-vous, Beaumanoir ; qu'il n tn soit plus question î « Montfort sera duc de toute la Bretagne, Édouard sera « couronné roi de France, et les Anglais auront partout la « puissance et le commandement , malgré les François et a ceux qui tiennent à leur parti. »
Beaumanoir reprit avec une grande modération : a Songiez « \m autre songe, cestuy est mal sougié. Jamais par telles
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« voies ne parviendrez à vos fins. Vos goberges, Bembo- « roiigh, ne v^nt néant.. Ceux qui en disent le plus sont
« sujets à se méprendre. Agissons plus sagement, s'il vous « plaist , délivi /. les prisoiiiders , et nous verrons après ce a qu'il convicudra de ïdhv. «
Bemborough s'emporta, refusa de mettre les paysans en liberté, et finit par s'écrier : « Il ne faut pas s'imaginer qu'il et existe au monde d'aussi vaillants guerriers que les Anglais ; tf ils surpassent tous les autres en courage et prouesse ; et « quant aux Bretons , qui donc en a parlé? qu'ont-ils fait? a quellt's conqut^tes ont établi leur gloire? Il leur convient 0 bien de se ( oiaparer à la nation anglaise ! » tieaumauoir, en présence d'une pareille forfanterie, eut peine à se contenir, n ajouta cependant avec une modération apparente : « Les Anglais sont sans doute des guerriers recommandables ; « mais , à mon avis , ils sont loin de l'emporter sur les « Bretons. A l'occasion, je me fais fort de le leur apprendre a par expérience, et si Bemborougb, dont j'estime le grand « cœur, ne veut pas attendre une rencontre fortuite, il n'a « qu'à choisir un certain nombre des siens, désigner le jour « et le lieu, et là, sans plus de paroles , je le lui ferai re- « connaître. »
Bemboi uugh accepta le défi , donna sa parole à Beaumanoir, et tous deux , se si'parant , songèrent au choix de leui's hommes, dont le nombre était fixé à trente. Le rendezvous fut donné près d'un vieux chêne, entre Ploêrmel et Josselin, dans une lande dite la lande de Mi -Voie. Le jour du combat fut mis au samedi , veille du dimanche où Fou chante à riiiUuït de la messe, Lœtare, Jérusalem; c'est celui qui précède le dimanche de la Passion (^7 mars
Dix chevaliers et vingt écuyers, tous Bretons, s'adjoignirent à Beaumanoir, qui n'eut que l'embarras du choix dans la noblesse , impatiente de se mesurer avec Tennemi du pays. Quant à Bemborough , il eut grand'peine à trouver ses trente soutiens parmi les guerriers de sa uatiun. Sa petite troupe se composa de vingt Anglais, six Allemands et quatre Bretons , partisans de Montfort. Parmi les Anglais, Thommelin Belliford combattait avec un maillet d'acier du poids de vingt-cinq livres, et Hucheton de Glamaban se
sen-ait d'une fiux mncfaante 4*iin côté , hérissée de crodiets de Faotre^ et donl Unis les oonpB étaient mortels. BenlMNRKH^ arma le pranier an lendes-vons, et les
Bretons ne tardèrent pas à ptii-aitre. Des deii\ ««•tés, les combattants étaient arm^ à l^nr ltv . (f'épt^ . 1hî)<>>>, de |>oignards et de fauchons , Nihn'.s c-uurts *-{ ivcourtrs t oDime des ciraeleries. Les deux chefs baraoguèieut leurs compagnons :
« Amis, dit Be a niiMir , 4|iie Dîea no» Inw crrflie en fl varta ! nons afom fût dise des messes, et leen Fabso- « hition an non du m Jésus! & boss donnera la force et
1 raTantace.Ceque je requiers de vous, c'est tl nNoir Njime « contenance. Serrez -von? l'un près de l'autre , comme « vaillant-i el sages. Aii;:lais vt-ulcut uutre i^^-rte . niMii- « trez-leur seulement votre iier visage, et maliieur à € Bemborongh! »
€ âeigneany éisait tanborongh desm côté, voki TiiiBlant
• oè nous éema nona r^jonir. Merlin, dont j'ai Cut eon^ c «olttf les liftes, a pré^t que nons anra» anfoodlini « pltuit: victoire sur les Bretons. Nous tuerons ou prendrons f Bi^unian<>ir et tous ses compaimons. Non^ amènerons « ceux qui dêroQt vivants à notre uentil ni Édonird , qui
• les traitera à son plaisir. La IMagne bientôt et toute la
• France lui ai^artiendrant , et nous ponmms aller < josipies à Fuis; car t[Di oseroit nons regarder en 6ce? •
Bemborongh cependant fit signe à Beanmanoîr qu'il loolait Ini parler. Beamnanoîr s'atanra , et le capitaine am^lais lui dit , d'un ton singnlièrenient p^u •! a» mrd avec dlN Ours tout récent : Nolni eulr^^iiri^e . < »• me semMe, « a été faite à Fétonrclie. Hemettons cette journée à d'autres « temps. Soyons amis . lieaunonûir. J'enverrai prendre les ■ Cidres de aoble Edouard , ions tous adressem mrmëe
• Smkd-JkmM^ et, s'ils nons ^prooient , nous nous
« trouferoDS ici a jour fixé. — Cette réfiexion est bien «tardive, répondit fieaimianoir; toutefois je oonsnlterai « mes amis. »
^ Hui de vous, leur dil-ii eu itvtnâut vers eux, veut « ajourner râfiaire ? Eîemburough le propose , et charun « peut s'en aller sans avoir frappé un efaétiC conp ! Oîtes-
« tt>n votre pensée. Quant à moi, j'en joie de par le grand « Dieu du del y je ne céderais pas cette occasion de bataille « pour tout Tor de la tem. — Quoi! s*éma Tves Charrael
¥ irrité , ni" soiiuiie>-nous pas ici irens portant épt^es , daiines i' t'\ lances, fi %»'iui- i-^^iir comî'atîiv? on se gaussemit de « nuu>. S^ul maudit, de par :»aiiit Houore! quiconque vou- « droit ajourner k combat! — Allons donc à la bataille! » reprit Beanmanmr.
Quand Bemborougfa sut cette lépoose » il dit : t Cest a pourtant tnaude folie d*e\pos4»r ainsi à la mort la fleur « de la duché! Huaiid tous senjiit tués, la querelle de nos « prince» ue .sera aiueiidt^, ui avancée d'un pas; et jamais « ne trouvera-t-ou si braves chevaliers au monde ! — Mais m ce n'est point la, répondit Reanmanoir, l'objet de la « querelle* Nous défendons ici les droits de l'humanité. « Faut-il vous ramentevoir les excès de vos soudarts ? C'est « hoiit^' <|iic vous n'ayez arn i-l» i ma demande premièn\ « Or, de par Dieu! quoique j ave ici de nobles chevaliers, « encore n'y sont-ils tous ceux qui ne daigneraient fuir pour « sauver leur vie. De par le Fils de Mahe ! vous mourrez « ignominieusement avant V heure de compilée ^ ou vous et « les vôtres serez pris et garrottés. En avant, amis , et i a répreuve ! »
Après cette réponse ou eu vint aux mains. L'avantage fut d'abord du côté des Anglais^ qui tuèi-ent Mellon et Poulard , et blessèrent dangereusement Housselot, Tristan de Pestivien et Caro de Bodegat : ces deux derniers furent pris avec Yves Charmel. Le brave Tristan retrouva cependant des forces pour appeler Beau manoir : « Où es- tu, Ueau- « manon / les Anglais m'entraînent blessé et meurtri. Sois « aujourd'hui pour inoi , Notre-Dame de Bon-Secours! o A ces accents déchirants» Beaumanoir accourt» et sa bravoure indomptée reiid l'espoir aux Bretons. Des deux côtés on s'attaque, on se défend avec acharnement. La mêlée devient huii'ible, plusit'Uis Ijiaves niyident la poussière, et après deux heures de lutte corps à corps, les deux partis, accablés de fatigue , se retirent d'un commun accord pour reprendre baleine et se rafraîchir.
« Ah ! s'écria Geofi^y de la Roche^ comme on s'apprêtait
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« à Tecommencer le combat , deux de nos amis ont perdu la
« vie, trois autres sont prisonniers! Dieu nous soit en aide! « Mais que ne snis-je rhevaliei 1 a\ec coiubien d'ardeur je u ferais mes pren]iere> .uiiics ! — OiTà cela ne tienne, par « sainte Marie! dit Beauraanoir ; beau doux tils, agenouille- « toi. — Je te fais chevalier; souviens -toi de ton aïeul « fiude de la Roche ^ dont la valeur émerveilla tout FOrient^ « et songe que j'ai juré que les Anglois paieront ta cheva- « lerie avant l'heure de eomplies, »
En ce liioinent Bemborougli s'élance sur Beaumanoir, le frappe d'un coup qui l'étourdit, et le saisissant au corps : « Rends -toi, lui crie-t-iî, je ne te tuerai pas; mais je te a donnerai à ma mie, à ([ui je t'ai promis eu présent. — « Par saint Yves ! reprend le Breton , il n'en sera pas omime « tu penses ! » Il alkit pourtant succomber^ quand Alain de Keranrais accourt en disant à Bemborough : a Ah ! misé^ « rable présomptueux, qui se flatte d'emmener un homme « d'un tel courage ! » Et il le renverse par terre d'un coup de lance dans le visase : Bemburoiigh s eil'orce de se relever, mais en vain; Geotlruy du Bois l'achève d'un coup d'épée, et lui tranche la tête. Un cri de triomphe ébranle tous les cœurs des Bretons : « Beaumanoir est vengé 1 »
Croquart^ l'un des plus vaillants parmi les Anglais, voyant ses camarades étonnés de la mort de leur chef, leur dit : «Voici Bemborough mort ! Tous les livres de iMerlui « ne lui ont pas valu deux deniers ! N'ayons d'espoir qu'en V notre courage; serrez -vous contre moi, et périssent tous a ceux qui nous approcheront! »
Cependant les trois Bretons qui avaient été faits prisonniers, profitant du désordre que la mort de Bemborough avait mis parmi les siens , s'échappent et viennent rejoindre leurs compagnons. Le combat reprend avec plus d'acharnement. La chaleur était excessive, etBeainnaiioir^ à la fois affaibli par la perte de sou sang et par le jeûne qu'il s'était imposé en l'honneur de la ietf' du leiidcniain, sent ses forces défaillir et laisse échapper ce cri d'angoisse ; « A boire ! — - a Bois ton sang, Beaumanoir ! lui répond Geoffroy du Bois , u et la journée est à nous! » Ce mot , qui dès lors devint la devise des Beaumanoir, rend au héros chrétiîen toute son
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éneigie , et il fond sur les rangs pressés de l'ennemi. En ce moment, Guillaume de Moutauban monte à cheval, prend
sa laiicc et semble vouloir s'éloigner. « Ah î faux et mauvais « écuyer, lui dit Beaninauoir, où vas-tu? Cela te sera rett proche à toi et à ta race ! — Besogne bien de ta part, a vaillant chevalier, réplique Montauban; j'y vais penser d de la mienne. • Aussitôt il pousse son cheval, donne au travers des Anglais et les rompt , en criant : et Bretagne et « Montjoie î frappez , francs et preux compagnous ; veiigez- « Vous (les A lillois! « Lps Bretons pénëtreut alors daus les raugs des euuemis ; ce n'est plut» qu'un massacre : tous sont tués ou pris. Croquart, Kuoles, BelUford et Caverley furent conduits à Josselin et mis à rançon. Tinténiac, du côté des Bretons , et Groquart , du côté des Anglais, eurent le principal honneur de cette action , où ils se distinguèrent beaucoup par leur valeui*. 'l'el fut le succès de ce fameux i umhat des Trente y célébré par la poésie et la peinture, qui acquit de ia gloire aux vainqueurs , mais qui n'eut aucun résultat pour leur parti.
La trêve entre les rois de France et d'Angleterre continuait d'être mal observée, surtout en Bretagne. Le roi Jean y envdvades troupes sous la conduite de (Juy de Nesle; mais le général anglais, Richard Bentley, le vainquit à Maurou; et dans cette affaire sanglante périrent Guy de Nesle, le comte de la Marche, le vicomte de Rohan et le fameux Tinténiac, le héros du combat des Trente.
Les partisans de Charles de Blois , consternés de cet échec, eurent lieu de s'en consoler eu quelque, sorte par la liberté qui fut accordée alors à ce prince de retourner en France, sur sa parole , pour y marier sa fllle avec Charles d'Espagne, connétable de France , à qui le roi avait donné le comté d'Angoulême. Jean s'était engagé à payer la rançon de Charles de Blois; mais le connétable, peu de temps après sou Jiiiu iage, ayant été tué par le roi de Navarre, et celui de France n'acquittant point la dette de Charles , ce dernier se vit contraint de retourner en Angleterre. Il fit alors un traité avec Édouard , par lequel il s'engagea à faire épouser à Jean de Bretagne , son fils ainé , la princesse Marguerite , fille d'Édouard , moyennant quatre cent mille deniers d'or.
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et à condition qu*on lui rendrait la liberté, et qu il serait teixuliiu duc de Bretagne, aussi bien que son fils et les enfants qui naîtraient de ce mariage avec Marguerite. Le traité ayant été conclu et juré de [«art et d'autre, le prince Jean passa en Angleterre avec son frère Guy, pour épouser la princesse. Mais le comte de Derby, neveu «rKdouard, lui ayant représenté qu'il se déshonorait eu traitant ainsi avec le rival du jeune comte de Montfort , dont il s'était déclaré le protecteur et qui avait été regardé jusque alors connue son gendre futur, Édouard changea de résolution et ne voulut point oliserver le traité. Bien plus, il arrêta à sa cour les deux princes, comme prisonniers. Toute la négociation se borna donc à traiter de la rani^on de Charles de Blois , leur père, (jui vint en Bretagne afin d'y recueillir la somme nécessaire au recouvreuient de sa liberté. Au bout de ti'ois mois, étant retourne en AngieteiTe , il l'obtint enfin, à condition que ses deux fils demeureraient en otage jusqu'à l'entier paiement de sa rançon.
La trêve n'^jrrêtaît pas les hostilités partielles. Jean de Montfort était trop jeune, et Charles de Blois trop fidèle à ses serments , pour se montrer sur les champs de bataille ; mais iii les capitaines ni les peu])les n'étaient liés par aucune promesse, et dans la Bretagne entière un faisait la guerre de ville à ville, de château à château , de chamnière à chaumière. Tout devenait nue arme redoutable dans les mains du peuple et des villageois.
Alors parut un hopune que sa force corporelle et la fortune de la guerre ont élevé au premier rang parmi les plus c-élèbres capitaines : c'était Bertrand Du Guesclin] uu de Gléquin , pour nous conformer à la véritable manière d'écrire son nom.
On lit dans de vieilles chroniques qu'un chef maui-e appelé Hakimou Aquin, échappé aux poursuites du gi'and Karl, et n'ayant pu retrouver le chemin des Pyrénées^ ^'était enfui en Bretagne avec un petit nombre de fidèles serviteurs. Arrivé près de la mer, entre l'endroit nommé depuis Cancale etlebourg de Saint-Meloir-des-Ondes, il prit un peu de repos dans mie verdoyante prairie , tout ('uiailir'e de flem's de <^lay ou d'iris. Il y consUuisit en ce lieu, sur
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une roche élevt'o , un château qu'on nomma le Glayd'Aquiu ou le Glay-Aquin^ à cause des ileun qu'il ne cessa de faire cultiver aux enviionâ. Bertrand descendait- il du
Sarrasin Aqiiin? Nous ne savons ; mais le bon connétable était lui-même si cuiivaincu de rette origine romanesque, qu'il avait fornu- W projet d'aiier, apre^ la gueri*e de Castille, conquérir eii Afrique le royaume de Bougie^ entre Alger et Bone.
Une vieille tradition , rapportée par Froissarâ et par plu«> sieurs auteurs ses copistes , dit que le fils du Maure ftit baptisé an l>erreau i»ar l'ordre de Cliarleniagne, qui lui donna le nom d'nlivier de rilay-Aquin; qu'il lui assigna en apanage las terres qui envu'omiaient la toui* de Glay, et que les seigneurs du Guesclin descendaient de cet enfant.
Quoi qu'il en soit de ces traditions merveilleuses, dont on peut croire ce qu'on voudra , le père de Bertrand avait épousé Jeanne de Mallemains de Sacé, femme d'un esprit remarquable, qui lui donna trois fils, lesquels se distinguèrent tous dans la carrière des armes, et dont l'un, Olivier , fut connétable de Castille , cbambellan de Charles VI et comte de Longueville. Bertrand Du Guesclin^ le plus célèbre des trois , était arrivé à Tâge de quinze ans sans autre éducation que celle qu'il recevait dans la conlpa^rni^^ des enfanis du village, hargneux, querelleur, toujours battant ou battu, réunissant les petits campagnards, les divisant en armées, et les contraignant , soit par des coups, soit par l'exemple, à représenter des batailles. Il était devenu reflVoi des fermiers , des serviteurs de son père et même de ses frères , qui Jie pouvaient supporter l'humeur diflicile de leur ainé. Très-laid d'ailleurs, il avait la taille courte, les bras longs, les mains grosses, le nez écrasé, les épaules larges , le teint bronzé , et il se faisait détester de tous ceux qui reutouraient, particulièrement de sa mère.
Un jour, une de ses tantes, religieuse, vint voir le père du terrible enfant , et fut incitée à partager le repas de la famille. Elle avisa les trois frères qui, selon l'usage du temps, mangeaient ensemble à une table séparée. « Sont-ce a là vos enfants, dame? dit-elle à la mère.— Oui, répondit «i la châtelaine. Il me semble , dit la perspicace religieuse
en montrant Bertrand > que vous ne tenez pas cestuy-là a le plus près de votre cœur. — U est vray, reprit la dame ; « de plus mauvais garçon n'y a au monde; ni son père ni « moi ne nous en pouvons aider. Il est toujours borgne et
« le visa^îB rompu et égratijîné ; en sonnn»' . nom le vou- « drioiis ^ous la terre. — Bonne d;une , dit la reli^^ionsed'un
ton ^ra>e et prophétique , ne vous ennuyez jjoint de cet « enfant , il viendra un j our en perfection et sera le premier « homme de France, et l'honneur de son pays^ de ses parents « et du royaume. — Dieu vous en veuille ouïr, dit la mère V d'un air de doute pénible; mais qu'attendre d'un pareil « commencement? »
Peu de temps après cette prédiction , la religieuse renc/>ntre Bertrand, qui avait ét»'^ blessé en luttant contre des paysans, et que ceux-ci rapportaient chez son père ; « Ah î « beau neveu , lui dilrelle, n'est-il pas honteux que le iils « d'un chevalief se batte contre ceux qu'il devrait protéger, « et se serve de son poing au lieu de kncel — Mais, sainte <c dame^ s'écria Bertrand, je n'ay ni lance ni roussin, et « pour néant mon père ne m'en voudroit bailler. — Venez « dans ma celhile, quand vous serez guéri , et le bon Dieu (c y pourvoira. » La religieuse, en etfrt , lui donna un peu d'argent , dont il acheta une lance et un mauvais cheval avec lesquels il s'exerça en secret au métier des armes.
Bientôt un magnifique tournoi fut proclamé dans Rennes : le père de notre héros s'y montra avec honneur, et fut chargé de la fonction de tenant des joutes. Vainement Bertrand lui demanda des armes « t mit en usage les prièi'es les plus humbles pour oblemr la permission «T issister an tonrnoi ; le chevalier s'y refusa toujours , redoutant la honte que les défauts d'f^ducation et de carartère du pauvre Bertrand devaient lui attirer indubitablement. Il prolongea même d'ui;i mois la réclusion à laquelle il l'avait condamné pour quelque incartade. A peine fut-il parti, que Bertrand par^ vint à s'échapper de son cachot, et , monté sur son haridelle, entra dans Hernies à ([uelques pas du brillant cortège de son père. Il fut en bntte an\ |)laisanteries des nobles. d>'s dames et du peuple , qui ne pouvaient regarder sa grotesque ligure et son ridicule équipage sans éclater de rire* Piqué au vif
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(U*s sin asm*^ iloiit il ne |Knivait pas douter qu'il fût Tunique ohjt»f , IVrtrand , sim|»l«' spectateur, entreprend de devenir un fies tiffurants de la lutfe et d'y jouer un rôle brillant. Par l)onheur, connue il s»* retirait tout frémissant , passe un de ses parents qui allait se faire désarmer à la prochaine h<Stellerie, après a>(»ir donné maints bons coups de lance, liertrand ne la |)as plutôt vu, qu'il se jette à ses pieds, et. les larmes aux yeux , lui ilemande de lui prêter son cheval et ses armes \m\T tenter une course. — « Oui-deà , mon ami, « dit le l>on p»Mîtilhomuie, soyez di^ue fils de votre îiéné- « riMix |MTe ; il est d'un homme de cœur de se vouloir mon- « trer en telle (Mcasion. (»r doue , je vous arme moi-même; « mais souvenez-vous (|ue jamais combattant n'a vu le dos « de ma cuirass»'. »
Du riuesrlin, sans lui réj)ondre, endosse le harnois, s'élance sur le cheval encore fumant, et piquant des deux , visière baissée, lance haute, il va se mêler dans les rangs. Dès la prtMuière course il envoie son adversaire mesurer la terre , cavalier et monture. Des applaudissements chaleureux excitent le héros; il ivpart , et quinze fois de suite il désarçonne quinze chevaliei*s qui avaient i-éclamé Thonneur de se mesurer avi»c lui. Enfin le père de Bertrand s'avance pour combattre cet invincible jeune homme, qu'on ne désignait (jui» sous le nom de l*ècinjer aventureux. Bertrand , reconnaissant son pèi'e, jette sa lance et s'offre avec respect à ses coups. Forcé de se faire connaître , Bertrand lève sa visière : son père, (pii ne peut en croire ses yeux , court à lui et le presse avec tendresse et orgueil dans ses bras.
Dès lors son tils eut des armes et des chevaux, il fréquenta les tournois , tit la guerre pour son compte, et acquit une telle réputation de force et d'audace, que les soldats les plus intréjndes abandonnaient , pour le suivre, leurs anciennes bainiièi'es et refusaient les meilleurs engagements. Tels fiu'ent les commencements de Bertrand Du Guesclin, depuis connétable de France et duc de Molines.
Un de ses premiers exploits fut la prise du château de Kougeray. Ayant appris que Hobert Branbolle, chevalier anglais, (pii y commandait , était sorti avec la meilleure partie de sa garnison , Bertrand se met aussitôt en campagne
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avec ses gens. U leur fait prendre à tous des blouses de toile pardessus leurs âmes et les charge de fagots^ de manière à leur donner l'apparence de bûcherons. Lui-même » tra*
vesti comme eux, f^'approi he du chàte.ui , après avoir partagé sa troupe en quatre bandes. La ^aruison , les ayant aperçus^ les prit eu effet pour des bûcherons qui apportaient leur bois à la ville. On baisse le pont et on leur ouvre la porte. Du Guesclin entre le premier et jette aussitôt sa charge ; ceux qui le suivent en font autant ^ et empêchent ainsi que la porte ue puisse être refermée. Alors Bertrand , mettant 1 ép^'e à la main , tue le in i tier et crie : Notre-Dame Du Guenclinl Les Anglais accourent au nombre de deux cents et viennent fondre sur lui. Malgré le courage de ;îes gens^ il était près de succomber» lorsqu'une troupe d'hommes d'armes du ])arti de Charles de Blois, informée de Tentre* prise de Du fiiiesclin , vint à propos pour le seconder. Ils entrent dans la ville sans obstarle et se joignent au\ autres Bretons qui se trouvaient alors dans une fâcheuse extréuuté , mais qui , avec ce secours inespéré , eurent bientôt Tavantage. Tous les Anglais furent tués ou pris , et le château fut rendu. Le capitaine Branbolle s'étant misenchemin quelques jours après pour reprendre la ville, Du Guesclin le défit et le tua (1356).
Il se distingua d'une manière encore plus éclatante au siège de Rennes. Le duc de Lancastre, cousin germain du roi d' Angielefre ^ assiégeait cette ville avec le comte de Mont* fort ; la place était défendue par le vicomte de Rohan , le sire de Laval , Charles de Dinan et plusieurs autres : Penbouët, surnommé le Boiteux, en était gouvernour. Du Guesclin, posté avec une troupe de gens d'i'lite dans U's hois environnant la ville, donnait souvent l'alarme au camp des Anglais et leur faisait beaucoup de prisonniers. H y avait déjà plusieurs mois que la ville était assiégée^ et les vivres commençaient à y manquer. Le duc de Lancastre fit amener au milieu des prés qui joignaient les fossés de la \ille. environ deux mille porcs , persuadé (jur les assié<;(''s , dan^ Textrémité où ils se trouvaient , ne manqueraient pas de faire une sortie pour les enlever; mais le gouverneur ne donna pas dans le piège ^ et résolut cependant de se rendre
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maiti'e d'une partie de œs porcs. A cet eû'et, il fit abaisser le pont d'une porte à laquelle il fit pendre par un pied une truie vivante : les porcs , comme on sait^ accourent toujours aux cris de leurs compagnons. Ceux qui étaient dans la
prairie , entendant la truie crier, se dirigèrent en courant vers lo pont. Aussitôt on dpfarhe la Iruie , (fui , s'enfuyanl dans les rues de la ville ^ y attira tous les pourceaux qui étaient sur le pont.
Ce secours fut peu de chose , en comparaison de celui que Du Guesclin procura à la ville peu de temps après. Il attaqua le camp des Aiij^lais au lever du soleil , dans le temps où on chang«^iJl !• > ganlcs, et où la plupart des ennemis étaient encore plongés dans le sommeil. 11 renversa les tentes^ mit le feu partout , massacra tout ce qu'il rencontra^ et fit tant de ravage, que les Anglais s'imaginèrent que leur caiiii) était attaqué par vingt mille Français. Bertrand y trouva un ^'rand nombre de charrettes chargées de toutes sort»s de ])ro\iMuHs de bouche. Il s'en rendit maitre, et les lit conduire à la porte de la ville, qui lui fut ouverte lorsqu'on l'eut recoimu. Il y entra avec ses gens, et y fut reçu conmie en triomphe. Exulte il paya les charretiers et les renvoya, avec ordre de rapporter au duc ces paroles : « Sire, « Bertrand se recommande à vous , et dit que , par Dieu , il « vous verra le plus t( ji il pijurra , et qu'il a tant de vivres « pour lui et ses gens que , quand il vous plaira des viuh de a la cité^ il vous en enverra, et de Thypocras aussi pour a adoucir votre cœur I »
Le duc de Lancastre , loin de sWenser de la hardiesse de Bertrand, témoigna le désir de le connaître : « Par saint « Dunstan , dit le comte de Pembroke , c'est un vaillant « jeiuie honnne, Monseigneur, et un gentil chevalier. « Envoyez-lui un sauf-conduit, et Dieu me damne s il ne a vient. — Si je le croyais , reprit le duc , je lui envoyerais ce incontinent un héraut. »
Un héraut, porteur d'un sauf-conduit, fut donc envoyé à Hertraud , pour le prier de venir trouver le duc de Lancastre. Du Guesclin accepta o't honneur, monta aussitôt à cheval , après avoir fait un riche cadeau au messager , et marcha vers le camp anglais. Le duc le reçut très-polimeut.
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le combla de louanges ^ et lui dit qu'il lui savait bon gré de l'être venu trouver comme il l'en avait prié. « Je serai toute jours prêt à faire tout ce que vous m'oKioiim icz, répondit « Du Guesclin , excepté la paix , tant que vous ferez la « guerre à Charles de Blois , mou seigneur, qui est le légi- « time héritier de Bretagne. — Le droit est douteux , reprit et le duc ; avant qu'il soit décidé^ il en coûtera la vie à V plus de cent mille hommes. — Tant mieux, repartit (( hrusqueraeut Du Guesclin ; ceux qui deiueureront en « seront pins riches. » Cette repartie lit rire le duc , qui essaya, mais vainement, par des promesses séduisantes^ d'attirer Du Guesclin dans le parti de Montfort.
Pendant cet entretien on vît entrer dans la tente du duc un chevalier anglais, nommé Guillaume Branbolle , proche parent du capitaine de Fougeray, tué par Du (juesclin. Ce chevalier otfrit à Bertrand le combat à trois fers de glaive , trois l'ers de hache et trois coups de dague. C'était ce qu'on nommait alors le combat à outrance. Le Breton pressa fortement la main de l'Anglais et lui dit : a Si trois fers ne « stt£Bsent pas, je t'en donnerai six, et , dùtron me pro- « poser ton pesant d'or, je ne renoncerais pas au duel que « tu viens chercher. » Le combat fut fixé au lendemain, et le duc fit présent à Du Gueschn d'un superbe cheval, que le Breton monta pour revenir à Hennés.
Ce fut en vain qu'instruits de la nouvelle de cet engagement, les parents et les amis de Bertrand le supplièrent de ne pas ainsi risquer sa vie sans utilité pour sa cause : Bertrand répondit qu'il avait donné sa parole et qu'il la tiendrait. Le lendemain, dès le matin, il se vêtit de ses airnes, à Texception de sa cuirasse , et, ainsi accoutré , se rendit à l'église pour y entendre la messe et se reconunander à Dieu. Gomme il allait monter à cheval, une bonne vieille tante qui l'avait souvent aidé dans sa détresse vint le prier d'ôf er son casque , afin qu'elle eût la satisfaction de Tenibrasser une dernière fois : « Ma tante , lui cria Bertrand en prenant « le galop , allez au logis embrasser votre mari , et faites ic préparer le diner, car je serai de retour avant le Bene^
Il tint parole. Vainqueur de. l'Anglais, non-seulement il
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no \v tua pas, roiiime il m avait Îp droit, mais il ne voulut |)as niAme le fairt' i i i^ 'imier. Il fit i>n*seut du <"heval de son ennemi au héraut de LiiKastre , et revint manger, avei un appétit et une joie faciles à comprendre , ie dîner de sa boniie vieille tante. ^
Cependant le pape , instruit par ses légats qu'au mépris de la trêve Lancastre persistait à poursuivre le siège de Rennes , s'en plaigml an im 1 Augleterre, qui envoya Tordre précis de le lever. Il fallait ohi^ir au roi , et pourtant Lancastre avait l'ait le serment sur rËvangile de ne pas perdre de vue les remparts de Rennes , qu'il n'j eût fait flotter la bannière d'Édouard. On s'avisa d'un singulier expédiât pour ne pas exposer le duc i la honte d'un parjure. Bertrand Du (iuesclin , etirayé des cruels rava^res de la famine >ui' ii^s infortunés habitants de Bennes et ne conservant nulle espérance de les ravitailler de nouveau^ fit dire à Lancastre que s'il voulait entrer dans la ville avec dix personnes seulement, on lui ouvrirait les portes et on lui laisserait arborer son drapeau sur les remparts. Le duc agréa nn<* nflre qni le relevait honorablement de son serment. Le jour de l;i c(''i(''niuuie fut fixé, et tons les houlangers , bouchers et marchandai de comestibles eurent ordre d'étaler toutes les denrées qui leur restaient, afin que les Anglais ne connussent pas la détresse où le peuple était réduit. Le doc entra dans Rennes en triomphateur ; on lui présenta le vin d'honneur. 11 L'iavit le rempart et y planta fièrement sou drapeau, au-dessus de la porte qui conduisait au rainj» anglais. Mais à peine fut-il reparti , que son enseigne fut abattue , souillée de boue et mise en lambeaux ; furieux , mais lié par le serment qull avait fait de lever le ùé$e , il se retira, cnidlement mortifié, à Âuray avec te jeune comte de Montfort.
Charles de Blois récompensa en paroles le dévouement des habitants de Hennés , et créa Du riucsclin seigneur de la Hoche-Derrien. Il profita de la trêve pour réparer ses pertes, fortifier ses places^et solder sa rançon. Ge fut le peuple qui paya.
Au milieu de la ^^uerre comme de la paix, ce sont désormais le nom et les exploits^ d'uu seul honmie qui dominent
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cette époque et écrasent tout son entourage. Partout on le retrouve, en Espagne, en France , en Italie , en Bretagne ; il semble qne sa hio^aphie soit Tunique histoire du xiv« siècle, tant il rayonne d'un vif éclat; et Ton a peine à se maintenir dans d'étroites limites en parlant de cette grande et noble figure du chevalier qui a nom Bertrand Du Guesdin,
Le traité de Bretigny, déshonorant pour la France , n'apporta en Bretagne qn*nn surcroît de calamités. Il y avait été arrêté, par rapport à cette province, (jiie Jean de Montfort et Charles de Blois comparaîtraient en personne , ou par leurs procureurs^ devant les deux rois ou leurs commissaires^ qui tâcheraient de les mettre d'accord au plus tôt ; que si Tune des deux parties reftisait de comparaître dans le temps, ou d'obéir au juirement, les deux rois se déclareraient (OJilre elle; que cepeudaiit atinui des deux monarques ne pourrait , sous quelque prétexte que c^ lut , faire la guerre à Tautre pour ce sujet; entin^ que la souveraineté et l'hommage de la Bretagne demeureraient toujours au roi de France (4360). La même année, le 8 juillet, le roi Jean, prisonnier depuis la bataille de Poitiers (13?);)), fut amené à Calais, et Kdouard s'y rendit aussi. Le niouanpie aiiLdais renonça formellement à la souveraineté et à l'hummage de la Bretagne , c(mformément au traité. Les conditions qui regardaient la Bretagne iUrent acceptées par Jean de Montfort et par Charles de Blois ^ qui comparurent devant les deux rois, à Saînt^w. On y paria de partager le duché; mais ni l'un ni l'autre n'ayant goûté cet expédient , JMoutfort suivit Edouard en Anirleterre, et Cbarles , pour engager de plus en plus le roi de Frauj e à soutenir ses intérêts^ maria sa fille à Louis ^ comte d* Anjou > fils du roi*
Cependant la mon de Jacques de Bourbon, comte de la Marche, et du duc de Lancastre , qui avaient beaucoup de crédit , l'un sur l'esprit de Charles de Blois , Fautre sur celui de Jean de Moiittbri , lit perdre tonte espérance d'accommodement entre eux. Les deux parties ne songèrent donc qu'à la guerre. Les deux rois ayant consenti, tout en s'abstenant eux-mêmes , que leurs sujets et lenrs alliés prissent parti dans ce différend^ Jean de Montfort eut bientôt une armée
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beaucoup plus nombreuse que celle de Charles de Blms, qui , redoutant les forces de son concurrent , jugea à propos dfi lui demander une trêve, comme pour se disposer à traiter de 1m }kux , mais, daus fond, pour gagner du temps. Elle lut coiichie pour durer jusqu'à la Saint-Michel de Tannée suivante, didrles profita de cette trêve pour grossir le nombre de ses partisans et assembler des troupes.
Malgré la trêve , chacun des deux partis fit des entreprises sur l'autre. Charles de Blois mit le siège devant Becherel, où coinuiaudait le sire d»» Latimer pour le comte de Montfort , (jui aussitôt réunit toutes ses troujies à Vannes et marcha au secours de la place. Montfort , ayant trouvé son ennemi trop bien retrandié pour pouvoir l'attaquer^ se contenta de le contre-assiéger. Charles^ dans cette situation , étant venu à manqua de vivres et de fourrages , fît dire à son adversaire qu'il ne tieudiait qu'à lui qu'ils se vissent daus un endroit plus < oiuuiude , tel que la lande entre Évranet Becherel. Montfort répcmdit qu'il allait décamper^ et Tattendre daus le lieu qu'il avait nommé; il décampa en effet, et Charles aussi. Les deux armées étaient en présence, et Ton était près d'en venir aux mains , lorsque quelques évêques qiii se trouvèreiiî la proposèrent un traité au lieu de combat, et firent couseiitir Jean de Montfort (à la prière de Charles de Blois ) à renouer la négociation qui avait été commencée. Ëlle réussit, et le traité fut conclu.
Mais Tannée suivante (1364), la légèreté de Charles de Blois et son inexactitude à tenir ses promessesflrent rompre le traité, et i oii se prépara des deux cùtt s à nnitinuer la guerre.
Charles V, qui venait de sucré^der à :in sou père , avait résolu d'appuyer de toutes ses forces le parti de Charles de Blois : il ordonna à Du Guesclin, qu'il venait de créer maréchal de Normandie et comte de Longueville, pour le récïc^mpenser de ses éclatants services, d'aller en Ônetagne avec mille lances, à l'armée du comte de Blois. Le grand capitaine vint trouver riharles à Nantes , on ce ])rince était avec la comtesse, de I*euthievre, sa ieinme , et un grand nombre de seigneurs et de chevaliers francs, normands et bretons. L'armée de Charles de Hlois se composait d'environ quatre mille hommes.
Charles de lUois , à la kMe de ses troupes, partit de Nantes, marcha du coté de Renues et arriva à Josselin, où il en fit la leTue. Montfort, qui assi^eait alors le château d'Auray, apprenant que son ennemi venait à lui , lui dépêcha un héraut pour lui proposer d'indiquer un endroit où leurs conseillers pussent s'assembler, afin de faire un accord entre eux. :\Iniiti(irt était résolu à se contenter de la moitié de la Bretagne, suivant le traité d'Évran , avec cette condition que, s'il mourait sans enfants, toutledudié appartiendrait à Charles de Blois.
Jeanne de Penthièvre avait dit à Charles , son mari , en présence de Du Guesclin et d'autres barons de Bretagne, avant son départ : « Monseigneur, vous vous en allez dé- . « fendre mon héritage et le vôtre, car ce qui est mien est ce atlssi vôtre, lequel messire Jean de Montfort nous em- «r pécheeta empèdié un grand temps , à tort et sans cause. « C3e sçait Dieu. Les barons de Bretagne qui cy sont « sça vent bien comment j 'eu suis droicte héritière ; si vous « prie chèrement que nulle ordonnance , ne composition a d'accord , ne traité , ne veuilliez faire ou y condescendre a que le corps de la duché ne nous demeure. 0 Charles avait promis de se Gonftmner à cette injonction : son bon sens et son caractère le portaient à la paix ; mais il n'était pas libre, et "puis il espérait enfin trinm|ilier de sou concurrent. Le héraut fut renvoyé et chargé de din fi Moutt'ort que sll ne se retirait de lui-même de devant Auray, ou l'y forcerait avant quatre jours; qu'il n'était plus question de traiter^ mais de combattre.
La veille de la Saint-Michel de Tannée Charles de Blois parut en vue d'Auray avec sou ariuée, que , par le conseil dp Du (jiiescliii , il partagea en trois corps avec une arrière -garde. Montfort forma aussi trois divisions; l'organisation de Tarrière -garde éprouva une assez grave contrariété. Chandos avait appelé Caverley, et lui avait dit : «t Messire Hugues, vous commanderez l'arrière^garde; je « vous donne cinq cents bous combattants. C'est votre par- « tage. Vous vous tiendrez sur l'aile droite, et ne quitterez « ce poste , quelque cbose qui advienne , à moins d'une « extrême nécessité , ccMume par exemple si nos corps de
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t( bataille étaient eutr ouverts par Teimenii et commençaient « à s'i'Lranler. Alors vous tous porterez sur le |Kmit qui « soufiHra^ vous le soutiendrez et lui impnmereE votre eou- « rage. Vous ne sauriez aujourd'hui rendre un plus ëminevl « service. »
A ces mots, Hugues de Caveiiey rougit, et, tout plein de colère , répondit ; « Sire , sire , remettez cette arrière-garde « à lin autre que moi , je ue demande nullement à m'en a charger... Ah 1 sire chevalier, dans quel Jieu^ en quelle a circonstance m'avez -vous trouvé si misérable, que je ue a sois en ce jour digne de combattre des premiers comme « vous autres? n Ghaudos reprit avec douceur : « Messire J Hugues , je ne vous ai pas mis à Tarrière-garde ))ar aucim « motif qui puisse empêcher de vous considérer comme un « des meill^^ui's chevaliers de raiiiif'c; je sais très-bien que a vous êtes digne de combattre an.v premiers rangs; mais « je vous ai confié ce commandeincnt pai-cc que vous êtes « un homme sage et avisé, et qu'il y faut un brave comme 0 vous. Je vous prie instamment de Taocepter. Je vous « assure que si vous le prenez , le sort du combat d^)endra « de vous , et que vous y acquerrez un immense honneur ; « et je vous promets de pins que je vous acc^iidciai la « première demande (jue vuus mv ferez, quelle qu'elle « soit. » Gaverley cependant, qui se regardait conmie un homme déshonoré, suppliait Chandos, au nom de Dieu et à mains jointes, de remettre le commandement à un autre, parce qu'il voulait combattre des premiers. Ghandos en pleura , et lui dit avec une sorte de sentiment résigné : « £h « bien donc ! comme il faut que je le prenne ou que vous « le preniez, décidez \ous-iuèine lequel vaut le mieux pour (( le salut (le rariuée.» Honteux de son obstination, Gaverley saisit la main de Ghaudos et lui dit : u Ah, sire! certes, je « sais bien que jamais vous n'exigerez de moi rien qui « puisse m'attirer du blâme , je l'accepte donc , et vous « serez content, v
Avant de commencer le combat , le comte de Montfort , par piété et par lu iidence, envoya prier les ennemis de respecter le jour du St^igneur et d'attendre au lendemain. Cette proposition fut regardée par l'armée de Charleiï commit
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une marque de timidité et de faiblesse , et rejetée avec mépris. Bientôt on entendit le bruit des cors et des trompettes, et les deux armées etHnmeneèrent le combat au cri de : Bretagne ! Bretagne I répété des deux côtés. Les gens
de Montfort y jui^uireiit : Malo (l) an riche duc!
Lu iiiMf'e fut saîip:laiite et meurtrière : les chevaliers de part et d'autre , excités par la présence et par l exemple des deux chefs , se signalèrent par des prodiges de valeur.
Olivier de Clisson, armé d'une bâche , ouvrait les rangs * et abattait tout devant lui. 11 reçut un coup de pointe qui lui creva l'œil, après avoir traversé sa visière d'ader; ce qpii ne Tempècha pas cependant de continuer de combattre.
Chandos se battait avec la même \ igueur contre le corps commandé par le cuiate d'Auxerre, qui eut un œil crevé d'un coup d épée et fut fait prisonnier avec le comte de Joigny.
Du Guesclin, au milieu de la mêlée, armé d'un lourd marteau d'acier^ frappait avec fnrie en criant : Notre-Dame! et assommait tout ce qui s'opposait à lui. Mais Cbandos,
suivi de plusieurs chevaliers, étant venu l'attaquer par devant et pai- derrière, il lut renvei'sé. Hele\é i»ai dis huldats de sa bande, il se battit encore avec succès, quoique gravement blessé.
Le comte de Montlort avait commandé ou permis à nn chevalier de ses parents de porter une cotte d'armes diargée d'hermines , pour qu'il pût se mesurer avec Charles de Blois. Ce chevalier criait à haute voix dans la mêlée : « Bretagne ! « où es-tu Charles de Blois?» Charles, croyant eu effet que c'était le comte de Moutfort, alla à lui , \v ruuiltaMit , et , lui ayant déchargé sa hache sur la tête, l'abattit à ses pieds en criant : « Bretagne 1 or est mort icelui de Montfort, par qui « j'ai été ainsi grevé. » Au même instant parut à ses jeux le véritable Montfort, qui continuait de combattre avec beaucoup de courage , à côté de Cbandos. Ce dernier, tout en pui tant des coups terribles, conseillait, encourageait le prétendant : « Faites ceci , allez là, venez de ce c^té, » lui criait- il ; injonctions auxquelles le jeune Montfort s'empressait d'obéir.
(1) Premier mot de la deviie : Mûh mon qvam fœdari.
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Charles de Blois avail jusque alors remporté Tayantagf par sa valeur et par eelle de ses troupes : il avait poussé si vivement le comte de Montfort, qu'il avait renversé sa bannièro. H touchait ♦ nlui à la victoire, loi*squ*il se la vit arracher soudain par Cavf il oy, qui commandait Tarrièregarde de Tarmée de sou concurrent. Le capitaine anglais vint le prendre en dos, mit le désordre parmi ses troupes^ abattit son drapeau et le fit prisonnier. Presque aussitôt un soldat lui perça la gorge et le tua. Du Guesclin, ayant appris le sort (lo Cliarlos , et que tout pliait devant Tennemi, se battit eu (l('ses|>éré puor vendre chèrement sa vie. Enfin, n'ayant plus d'aiiues, accablé de fatigue et blessé, il se rendit à Ghandos. La victoire fut complète. Toute la fleur de la noblesse bretonne péril dans cette bataille*
On chercha sur le champ de bataille le corps de Charles : ou hii trouva une liaire sous ses armes, avec une ceinture de corde. «Ah! nioH>eigiieur Gliarles, mon beau cousin , a dit Montfort qui ne put s'empêcher de verser des larmes, « quoique pour maintenir votre opinion vous ayez causé de K grands malheurs à la Bretagne^ que Dieu ne me soit en d aide si je n'ai pas du regret de vous trouver ainsi ; mais « cela ne peut désormais être autrement. » Chandos, moins touché de ce triste spectacle, hii dit: « Sire, sire, iintuus (( d'ici , et regraciez Dieu de la belle aventure que vous avez, u car, sans la mort de cestuy, vous ne pouviez venir à Thé- « ritage de Bretagne. » Le corps de Charles de Blois fut porté i Guingamp et enterre dans Téglise des Gordeliers. Ainsi périt dans ce combat, après plus de vingt ans de guerre , le comte de lilois, aimé dn peuple à cause de son desintéresseuKuit («t de son amour pour la justice. Sa haute piété , qui le lit \ ivre au milieu des camps comme dans un cloître, lui valut Thonneur de la béatification.
Charles laissa cinq enfants de la comtesse de Penthièvre , sa femme : trois fils jeimes encore , et deux filles mariées , Tune à Louis de France, du* d'Anjou, second lils du roi Jean; Vautre à Charles d'Espagne, connétable de France.
Un fait qui parait bien prouvé , c'est que tant les partisans de Charles de Blois que ceux de Montfort avaient résolu de mettre fin à la guerre en sacrifiant Vun des deux antago*
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liiste.^. Charitîs, \aincii, fut mis à moil ; et la mvnw destinée était réservée à Montfort si la cliaiK e de la Jjataiile ne lui eût pas été favorable. Toutefois ce lâche assassinat ne passa que pour l'excès de zèle d'un saldat. Voilà pour This* toire , trop exacte, hélas! d'un crime ordonné par Tambition. Ilappelons maintenant uue anecdote peu connue, et que longtemps le })euple breton raconta à ses enfants.
Charles possédait un magniiique lévrier blanc dont li ne se séparait jamais. Jusqu'au jour de la bataille d'Auray^ ce hel animal lui avait donné des preuves d'un attachement extrême. Au moment oû le corps d'armée du comte de BIoih vint attaquer le kilaillon commandé par Chandos , au centre duquel était le jeune Montfort , le lévrier de Charles quitta son maitre , prit son élan , évita les coupt» qui pleuvaient autour de lui comme une grêle serrée ^ arriva près de Jean de Montfort , lui ]io6a ses deux pattes effilées sur les épaules et lui prodigua les pl us folles caresses. Courtisan de la fortune et du succès , ce cbien , qui semblait doué d'ime double vue, donna eu ce monnint un triste exemple de la versatilité des amis de cour. Mais cette leçon, comme bien d autres , devait-elle proiiter au vainqueur et à son brillant entourage?
Jean de Montfoil^ pour tirer parti de sa victoire, après avoir.réduit le château d'Auray, se rendit maître de Maiestroit , de Redon et de Jugon . et alla assiéger Dinan , qu'il n'emporta qu'au l>out d'un mois , car cette place était bien garnie d'hommes et de munitions. Louis d'Anjou, gendre de Charles de Blois , .par ordre du roi Charles V son frère , s'était approché des frontières de la Bretagne i)0ur soutenir les restes du parti de la comtesse de Pentliièvre , et il avait mandé aux assiéixés (fu'il venait à leur secours. Ils furent cependant contraints de se rendre, après avoir essuyé plusieurs assauts : la ville de Quimper se soumit aussi après mi siège de quelques jours.
La veuve de Charles de Blois était à Nantes lorsqu'elle a[)prit la mort de son mari et l'état déplorable où ses a li aires étaient réduites. De trois fds qu'elle avait donnés à (Charles , deux étaient prisonniers en Angleterre; le troisième, encore enlaut , était auprès de sa fille , la duchesse
d'Anjou. Si le roi de France eût \ oulu lui donner de puissants secours , son parti n'était pas encore entièrement abattu. Mais on craignit à la cour de Charles V que Monttort ne fit honiniaire du duché de Bretagne au roi d'Angleterre, qui Vm\ l eni infiiilliblement , et y mit trouvé un prétexte de l'aire la guerre à la France pour soutenir son vassal. Le roi de France prit donc le parti d'offrir à Moutfort de le reconnaître pour duc de Bretagne, à condition que le duc le reconnaîtrait lui-même pour son souverain et lui ferait hommage. Après avoir consulté Édouard , le comte de Monttort consentit à la proposition de Charles V, et un traité fut conclu à Guérande le 12 avril 1365, par lequel , outre la reconnaissance de Montt'ort comme duc de Bretagne , il fut réglé, à l'égard de la conitésse de Penthièvre^ qu'elle conserverait ce comté, dont elle avait toujours porté le nom, et les autres terres qu'elle avait héritées de son père et de sa mère , etc. L'article x portait que désormais les femmes ne pourraient prétendre au duché, qu'au défaut de tous les mâles légitimes de la maison de Bretagne. Ce point, jusque alors indécis ^ avait été la cause de la guerre. Enfin, l'année suivante ( 1366) , Charles V ratifia le traité de Guérande, et fixa le jour où le duc viendrait à Paris lui rendre son hommage : cette cérémonie eut lieu le 13 décembre de la même année.
CHAPITRE IX
Jean d8 Uonifort. — Ses alliances arec l'Angleterre. — \\ persécute
Clisson.
Jean de Muutfort, alors unanimement reconnu connue duc de Bretague, se rendit dans son duché, où d'abord il fit battre une nouvelle monnaie en son nom. En même temps il fit publier par chaque ville qu'il avait enfin la paix avec tout le monde, et qu'il défendait, sous quelque
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prétexte que ce pût être , de se livrer à aucune hostilité, il assembla ensuite les états , et travailla à rétablir partout Tordre et la tranquillité.
Les Bretons vivaient en repos depuis cinq ans , et commençaient à répare 1 les tiesastres cans(''s })ar la guerre, lorsque le roi de France saisit une occasion de reprendre les hostilités contre FAngleteire. Le prince de Galles , qui gouvernait la Guienne pour Édouard IH^ ayant surchargé d'impôts cette province , vit les barons de Gascogne en appeler à la cour des pairs et à son suzerain Charles V. Le parlement le fit sommer de roniparaître. Le prince, indigné, répondit qu'il s'y rendrait avec soixante mille lances en guise de témoins; et sur-le-champ il ordonna aux débris des grandes compagnies^ revenues des campagnes de Navarre et de Gastille, d'entrer sur les terres françaises et d'y vivre à discrétion. Charles V, de son côté, envoya Tmi de ses «rentilshommes à Du (inesclin, alors en Catalc^ne, pour l'engager à lui ramener les troupes bretonnes et françaises qa'il avait encore sous ses ordres.
Le duc de Bretagne^ attaché au roi d'Angleterre par les liens de la reeonnaissance, crut ne pouvoir se dispenser d'accorder passage à quatre cents hommes d*armes et à autant d'arbalétriers , en\oyés au prince de Galles par le roi son père, au commencement de cette guerre, qui devait être siurtout funeste à Jean de Montfort. Charles V ne pouvait se dissimuler^ d'après tout ce qu'il apprenait , que Montfort ne fût au fond plus Anglais que Français., et il attendait impatiemment le retour de Du Gnesclin. Le roi commença par le nommer ronnétal)h' de France; iimis , par prudence et par une économie que lui conunaudaient rigoureusement les circonstances, il ne voulut pas lui donner plus de cinq cents hommes, dont la solde était payée pour quatre mois» Du Guesclin eut beau re|Hrésenter qu'il ne pouvait rien faire avec cette poignée de soldats, et surtout sans argent; il ne gagna rien sur l'esprit du nionarque.
Bertrand , très-mécontent d'avoir acce^)té une charge si lourde, partit pour la Nonnandie, où le rejoignirent se:» fidèles Bretons : Clisson, Rohan, Raiz, etc. Ranimé par cet entourage des plus célèbres capitaines du siècle , il écrivit
à sa fpmiiie de liii a|ii>oi1ep les joyaux et la vaisselle qu'il avait eoiiffuis en Espagne , ou qui provenaient de la reconuaissance du roi de Gastille. Il vendit tout, et bientôt il eut à sa solde plus de quatre mille hommes d'armes. Son frère Olivier ne put s'empêcher de lui dire en voyant une telle dépense : « Monsieur, des gens de guerre vous arrivent de « toutes parts, et il en aecourt encore; Targent du roi ne a suffirait pas à payer quinze rents hommes d'ann« s; faites, M je vous prie , un p»'ii (ratteiitum a \os aO'aires. — Vous avez « Lien raison , mon trere , reprit Du Guescliu; mais s'il eu « vient mille fois plus , je n'en refuserai pas un seul tant que tt dureront les bagues de ma fenune, ma vaisselle et mes « meubles. Les grandes compagnies, que nous avons eu M tant (le p«^iue à tî\tir|)«'i' du l'oyauiuf, ne se sont formées « qu'à (b'iaul de paiement. IN'ut-rtre le roi nie le rendra- « t-il uu jour. » Puis il se mil en campagne à la tète de ses braves : partout TAnglais fuyait devant lui^ abandonnaut ses con<iuètes passées. Le connétable était dignementsecondé, et lui et ses compagnons firent de si belles actions, que le roi . eu les apprenaut, s'écria: «Je voudrais être Breton; il « n'y a pas de phis vaillante iialiun au monde ! » 11 récompensa largement les troupes de Bertrand , qui venaient de nettoyer le Poitou, et les dirigea sur la Guienne, où elles se couvrirent d'une gloire nouvelle. En peu de temps la Saintonge , le Rochelois, la Gascogne, se trouvèrent purgés d'Anglais, vA Ut rui combla les Bretons de tuai (Thimneur^, ils acquirent un»' telle renonuiiée pai'ini les guerriers de e^Mte époque, qu'où ne croyait point à la vaillance d'un soldat s'il ne se disait Breton.
Le duc de Bretagne , loin de prendre part à l'allégresse générale , s'affligeait des désastres de l'armée anglaise. Nonseulement il leur avait donné passage à travers son pays, mais encore il était resté chez lui pendant la guerre dont nous venons de parler, pour no pas exposer ses États , disaitil , à rinvasion des ennemis de la Fiance. Charles V n'était pas dupe de cette hypocrisie, et il attendait im moment favorable pour le punir d'avoir sitôt manqué à ses promesses. Ue phiM , Jean n'avait su se concilier ni l'allection de se^ barons , ni l'amour de ses sujets des classa plus humbles ;
tous en général embrassaient le parti de la France contre leur seigneur. On se plaignait hautement, et avec raison , de ce que Jean préférait les Anglais aux Bretons. En effet , honneurs, richesses , places, tout était réservé aux insulaires. L'injustice devint si manifeste, que la plupart des seigneurs bretons s'empressaient de se rattacher à la cause française.
Jean IV, loin de chercher à calmer l'exaspération toujours croissante de ses peuples, livra aux Anglais toutes ses places maritimes, telles que Brest, Goncarneau^ Quimperlé, Hennebon: et les barons en conçurent de telles alarmes, qu'ils députèrent vers le roi de Franee {inm- le supplier d'occuper les bonnes villes de breta^^ne et d y placer des hommes de guerre, afin de les délivrer du joug de l étranger. Charles V, irrité de la conduite du duc , qui favorisait ainsi ses ennemis et leur ouvrait ses ports , envoya au connétable l'ordre d'entrer en Bretagne avec une armée, pour lui faire la guerre et le conlraiiitlre de ehasser les Anglais. Du Guesclin partit à la tête de quatre mille hommes, accompagné des ducs de Bourgogne , de B«'rri , de Bourbon , et s'avança jusqu'à Rennes. Les Bretons les plus dévoués à la personne du duc lui conseillèrent alors d'entrer en arrangement avec le roi de France et de renvoyer les Ani:l;ns, pour détourner Torage dont il était nienaré. Le (lue , qui avec sept cents lances s'était approché de l'arméf française dans le dessein de la combattre , rejeta cet avis. Cependant il ne tarda pas à prendre une résolution plus sensée, qui fut de négocier avec le connétable et les autres chefs de l'armée ennemie. Le duc promit de renvoyer ])rochainement les Anglais, et Du Cuesclin se retira. C'est ainsi qu'un auteur contenipurain l'acont*' e lait. Un antre historien , un peu postérieui' , l'expose a\ ec des circonstances différentes. L'armée française , selon lui, s'avança jusqu'à Rennes, d'où la duchesse venait de partir pour se retirer à Vannes. On dépêcha après elle cinq cents hommes d'armes, (iui la joignirent à quatre lieues de là et l'amenèrent au duc de Bourbon. La duchesse, en Ir voyant, s'écria : « Ahî 1)^,1 u Cl cousin , suis-je prisonnière? — Non, Madame, répondit « le duc, je ne fais point la guerre aux dames. » En même
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temp» il lui lit leiidro tout c»' qu'on lui nvait pris, excepté des lettres d'alUîiuce eutre le roi d'AngleUirre et le duc son mari; ensuite on lui donna une escorte pour la conduire à Lohéac. L'armée française se présenta devant Hedon : le sire de Rieux, qui y commandait ^ étant sorti de la place pour s'aboucher avec les généraux, on lui fit voir les lettres qu'on avait prises à la duchesse. Ce seigneur, après les avoir lues, protesta qu'il ne servirait jamais le duc taul qu il eîi userait ainsi à l'égard de sou souverain. « Alors, ajoute cet auteur^ comme la saison était avancée > les chefs de l'armée revinrent à Paris , et y emmenèrent le sire de Rieux et quelques autres Bretons. Le roi n'épari^na rien pour se les attacher, et poui soulever contre le duc toute la nuiilessede Bretagne , dont la plus grande partie prit des engagements afin de le forcer à chasser les Anglais. »
Cependant le duc , toujours obstiné à favoriser les ennemis de la France y renouvela ses alliances avec le roi d'Angleterre. Par ses lettres du 22 octobre 1372, datées de Brest, il s'engagea à re( ovoin'n Hretagne tous les soldats qu'Edouard y voudrait envoyer pour faire la guerre à la France; et le 1*01 d'Angleterre^ pai' les siennes du 19 décembre de la même année, promit au duc de le secourir, et que, si lui ou ses successeurs devenaient un jour rois de France, le duc de Bretagne serait aflIVanchi de Thoramage.
L'annét' ^.unaiite (1373), une flotte anglaise de quarante gros \aisseau\, sur lesquels il y avait deux mille liuinmes d'anges ^ sans coniiitta* les arrhei's, aborda à Saint-Malo comme par accident, et y brûla sept navires espagnols. Les seigneurs bretons, ayant été informés que le duc avait luimême fait venir cette flotte , en furent indignés. Charles V, de son côté , convaincu de sa mauvaise foi et de sa félonie , ordonna au connétalile d'entrer en Bretagne et de saisir le duché. Du tiuesclin partit de Fans et alla à Angers, où il avait donné ordre aux troupes de s'assembler. Le duc de Bretagne se trouva alors dans un grand embarras. Le comte de Salisbury, général des troupes anglaises débarquées depuis peu en Bretagne, voyant que tout le pays était soulevé contre le duc, et que les forces de la France allaient l'accabler, avait jugé à propos de rembarquer ses troupes et
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de 86 retirer à Brest* Dans ces fâcheuses circoustanoes ^ le duc^ après avoir envoyé la duchesse son épouse à Auray^ où commandait un chevalier anglais, se rendit au port de Coucarneaii et paN>a eu Angleterre. Eu partant, il laissn le gouvernement de son duché à Uobert Knolle, général anglais.
L'année fran^se, composée de troupes nombreuses et de la plus illustre noblesse du royaume, entra alors en Bretagne sous la conduite du connétable. Elle se présenta d'abord devant Rennes , qui lui ouvrit ses portes, et reconnut le roi de France [)uur seigneur et premier souverain du duché. Fougères, Dinan , Vannes , Guingamp, Saint-Mahé, Quimper, Quimperlé, Hedon et Guérande se rendirent pareillement. Quelques villes défendues par les Anglais ^ ayant opposé de la résistance, furent prises de force et leurs irarnisons passées au fil de l'épée. A Hennebon particulièrement , on tit main basse sur tous les Anglais, et on n'épargna que deux capitaines : on en agit de même à Goncameau, et on n'excepta que le capitaine de la place.
Le connétable marcha ensuite vers Nantes , et somma les habitants de se rendre, deux- ci répondirent que le roi de France ayant reconnu Jean IV pour duc de Bretagne , et leur ayant ordonné de le reconnaître , ils lui avaient prêté serment de fidélité; que le duc avait été 1k)?i et loyal s»mgneur, et qu'ils i^^noraient qu'il eût comuus le ci'ime de félonie envers le roi; qu'ils consentaient cependant à ce que le connétable entrât dans la ville, à condition que si le duc revenait et faisait son devoir à Tégard du roi, ils le reconnaîtraient pour leur seigneur connue auparavant, et qu'il ne leur serait d ailleurs l'ait aucun tort. Le connétable jura d'observer ces conditions et entra dans Nantes.
Derval , château appartenant à Knolle, traita aussi avec le connétable^ et promit de se rendre si dans deux mois il ne paraissait pas une armée en campagne capable de livrer bataille aux Français. On stipula que durant la suspension d'armes la place ne serait point ravitaillée , et que dans le temps du combat la garnison ne pourrait sortir pour combattre ni pour faire aucune entreprise. Pour sûreté du traité, les Anglais donnèrent des otages. Knolle obtint les mêmes conditions pour Brest , et donna aussi des otages.
HlSTOiK£ DE LA fiR£TAGN£
Cependant le duc de Lancastre, accompagné du due de
Bretagne, »lébar(|u;i à C.il.iis avec une nombreuse armée. Ils s'avanmeal ju.siiu a Hcsdiii , où Lanrastre demeura (|uelque temps , tandis que le duc de Bretagne ravageait la Picardie du côté de Corbie et de Douilens. U passa même la Somme > et écrivit au roi pour le défier, en lui déclarant qu'il le réputait pour son ennemi , et qu'il se tenait déchargé de sa foi et hommage. Eu même temps le comte de Salisbnry renit en Bretagne un secnur» d'Angleterre, et envoya otlrir la bataille au connétable. Comme il s'était fait un détachement considérable de l'armée de Bretagne , par ordre du roi, pour aller en Picai*die , le connétable ne jugea pas à propos d'accepter le combat. Le général anglais lui proposa de rendre les otages, ce que Du Ciuesclin refusa. Salisbury entra alors dans Brest avec des vivres et des munitions : le connétable , de son côté^ se retira avec ses otages , accusant le comte d'avoir enfreint le traité.
A régard de celui qui avait été fait par le commandant du château de Derval, nommé Broite, Knolle désavoua cet officier, qui était son neveu, en disant qu'il n'avait pu traiter >«in.s sa participation. Le duc d'Anjou , lorsque le terme prescrit fut expiré . vint en personne an siégo de Derval, et envoya sommer la garnison de se rendre, et^ en cas de refus ^ menaça de faire mourir les otages. Knolle. qui était entré dans la place malgré le traité, fit répondre qu'il se mettait peu en peine de cette menace, et qu'il userait de représailles. Le duc ordonna donc qu'on amenât les otages en vue du chât4îau^ et qu ou leur coupât la tête. Knolle fit aussitôt dresser une espèce d'échafaud à une des fenêtres du fort^ y fit monter quatre prisonniers qu'il avait, trois chevaliers et un écuyer, et aux yeux des assiégeants il les fit décapiter. Après cette cruelle exécution, le duc d'Anjou et ht connétable levèrent le .siège et riîtournèreut eu France pour s opposer auvdncsde Lancastre et de Bretagne, qui , à la tète de trente mille hommes , étaient entrés en France, et y commettaient de grands désordres. Ils traversèrent une grande partie du royaume, et se rendirent à Bordeaux , où le duc de Bretagne passa le reste de Tannée.
Au commencement de l année suivante (1374), il s'èm-
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bdi'qua et vint séjourner (|uelqiie temps à Auray. IL lit fortifier œtte'place et celles de Derval et de Brest ^ presque les seules cpii tinssent pour lui en Bretagne. Mais ^ se voyant haï et abandonné de ses barons et de presque tous ses sujets,
il résolut de retourner en Angleterre, où il emmena la duchesse sa femuie. Après avoir habité (juelque temps sou comté de Kicheiuout , il reçut d'Édouard un secours de trois mille archers^ payés pour six mois, et de quatre mille honunes d'annes commandés par Edmond, comte de Cambridge^ fils du roi d'Angleterre. Le duc s'embarqua avec cette armée à Soutliampton, e( aborda à Saint -Malié : il assiégea d'abord le château , le prit et passa la garnison au fil de répée : exemple qui intimida la ville et la t'orra d'ouvrir ses portes. Il se préparait à faire d'autres conquêtes, et il était sur le point de prendre Quimperlé ^ lorsqu'on lui apporta une copie du trai^ de Bruges, par lequel le roi de France et le roi d'Angleterre étaient convenus d'une suspensiuii d armes pendant un an , entre eux et leurs alliés.
Le duc^ se voyant les mams liées par ce traité^ j'i^<'a à propos de repasser en Angleterre. De là il se rendit en Flandre^ où 11 resta quelque temps^ espérant s'accorder avec Charles V et rentrer en grâce. Frustré de ses espérances ^ il retourîia encore en Angleterre, où il trouva Ëdouard atteint de la maladie dont il mourut, le 23 juin 1377. Comme la trêve conclue parle traité de Bruges, et prolongée depuis, était expirée ( 1 377 ) , les hostilités recommencèrent en Bi"etagne. Le duc de Lancastre partit d'Angleterre avec une armée considérable^ et vint assiéger Saint -Malo; mais Du Guesclin et Olivier de Clisson le forcèrent à lever le siège et à s'en retourner. I^hi de temps après, Charles V fit attaquer Auray : après un siège assez long, la ville se rendit àClissou, lieutenant du roi en Bretagne.
Durant tous ces troubles, le duché se trouvait dans un état déplorable. La justice n'était plus rendue , le bon droit était opprimé : ce n'était partout que violence et déprédation. Les exactions des seigneurs ne faisaient i>as moins gémir V peuple que les ravages des gens de guerre. Charles \' étant devenu le maître de toute la Bretagne, à la réserve de deux ou trois places, il semblait que l'ordre et la tranquillité
allaient être rétablis dans la province, sous la paisible dominatiou de la Frauce, et que désormais ni les Anglais ai ies autres partisans du duc n'en pourraient troubler le repos. Ce roi forma en effet le dessein de s'assurer pour toujours la possession du duché de Bretagne; mais il s'y prit mal. Au lieu de commencer par dompter tous les Bretons et h^s mettre liors d'état d** lui résister, il einplny.i il(;s formalités précoces contre le duc Jean pour le dépouiller juridiquement. Après ravoir fait tyourner à comparaître en personne » le roi se rendit au parlement le 9 décembre i37ë et tint son lit de justice. Le procureur du rot dit que Jean de Montfort , qui fut due de Bretagne , était tombé dans les crimes de félonie et de lèse -majesté par son alhauce avec les enueniis de l'État et par les hostilités qu'il avait commises en France, il conclut à ce qu'il fût déclaré déchu de sa pairie et que son duché fût confisqué. Alors le procureur de la comtesse de Penthièirre se leva» et dit que Jean de Montfort n'avait jamais été duc de Bretagne, qu'il n'avait élé qut^ le détenteur de m duché. Enfin , après plusieurs procédures, il fut déclaré, le 18 du môme mois, que ,lean de Montfort avait encouru toutes les peines du crime de lèso-majesté , et qu'en conséquence le duché de Bretagne, le comté de Montfort et tout ce qu'il tenait en France, étaient acquis au roi , qui pouvait et devait dès lors en prendre possession et l'unir au domaine de la couronne.
La ooiiitesse de F*enthièvre, hlessc'e de cet arrêt, représenta que le duché de Bretagne ne pouvait être contisqué , n'étant point dans son origine un (h'menibrément de la couroime de France; que si Jean de Montfort > en punition de sa félonie, méritait de perdre le duché, elle ne devait pas poitf cela être privée de ses droits qu'elle lui avait cédés par le traité de Guérande; et que . puisque celui a\ec qui elle avait traité était déclaré déchu de ses prétentions, c'était à elle de le remplacer. Malgré ces raisons, Charles Y ordonna au duc de Bourbon , à Louis de Sancerre , maréchal de France , et à Jean de Vienne , amiral , d'entrer en Bretagne à la tête d'une armée , pour faire exécuter l'arrêt du parlement et prendre possession en son nom du diiobé. Cette dvmée ne partit qu'au printemps de l'année suivante (1379)*
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Le roi , t[iii s'était flatté ([ue toute la Bretagne allait se soumettre à lui , s'aperçut bientôt qu'il s'était trompé. De tous les Bretons sur lesquels il comptait le plus , il n'y en eut qu'un fort petit nombre qui entra dans ses vues. Tous les autres rés(^ujrent unanimement de s'opposer à son projet et de défendre leur pays contre l'usurpation dont il était menacé. Charles V, étonné de cette noble fermeté à laquelle il ne s'attendait pas^ entreprit de gagner \mr des promesses ou d'intimider par des menaces les seigneurs de Bi*etagne qui lui parurent les plus puissants et les plus obstinés. 11 manda donc à Paris le sire de Laval , Bertrand Da Guesclin , Olivier de Glisson et le vicomte de Hohan. Ces gentilshommes ronsentirent volontiers à tout ce ([ue le roi exijzea d'eux , à Icxception du sire d<î Laval , qui ne voaliit jamais promettre de faire la guerre au duc, et qui s'engagea seulement à ne point se déclarer contre le roi. De son côté^ le sire de Lohéae , à la tète de quarante gentilshommes , forma à Rennes une ligue pour s'opposer à Tinvasion de la Bretagne, et souleva contre le roi toute la noblesse du pays. Ces confédérés se promirent ])ar écrit et avec serment de s'entr'aider à défendre le droit ducal de la Bretagne contre tous ceux qui voudraient s'en emparer, excepté celui à qui le duché devait appartenir par droit de naissance , etc.
Bientôt la Bretagne entière entra dans cette ligue et s'arma pour la défense du droit ducal. Tous ceux qui avaient été jusque alors dans les intérêts contraires , se réunirent pour s'opposer à l'usurpation, et l'on prit , d'un accord unanime , la résolution de députer en Angleterre vers Jean de Montfort. pour le prier de revenir en Bretagne.
Le duc apprit avec Joie la nouvelle disposition de ses sujets à son égard, et promit aux députés départir prochainement. ^ Mais avant de s'embarquer il fit un traité avec le roi d'Angleterre, par lequel ce monarque s'engagea à lui fournir deux mille hommes d'armes et deux mille archers , payés pour quatre mois et demi. Le duc, de son côté, s'obligea à faire la guerre dans ses États aux ennemis de l'Angleterre , et après cette époque , s'il avait entièrement recouvré son duché, à la faire hois de la Bretagne aux Français, avec deux mille combattants, à ses propres frais, dm'aut neuf mois.
Lorsque tout ftit prêt pour son départ , Jean de Montfort s'embanpia à Soiithauipton. A l.i hant«Mir de Caen , il envoya amiuuœr son relour i\ dt'oljrnv do Kemiiiel, un des seigneurs bretons qui lui étaieut le plus dévoués. Entiu il prit terme près de Saiut-Malo , pour se rendre de là à Uinan. La noblesse et le peuple allèrent au-devant de lui. a On voyoit , dit un ancien auteur» les plus grands seigneurs , vêtus superbement , se jeter dans Teau pour approcher du vniss«.'au du duc, et se mettre à genoux dans la mer môme , jîoni* h saluer et lui téinoi^^iier leur respect, n Le dur vint àDinau, où, quelques juui-s après, les principaux barons se rendirent près <le lui avec des troupes. Le vicomte de Rofaan» qui avait été un de ses plus grands ennemis, lui amena quatre cents lances. La comtesse de Penthièvre même prit part à la joie ])ubliquc , et arriva à Dinan pour féliciter son cousin sur son heureux retour. Chose remarquable î malgré tant de tntubles et de ravages , Jean de Monifort retroiîva ses meuliles, sa vaisselle et ses trésors dfiiis le même état que s'il les eût conservés lui-même; il toucha aussi tous les revenus du duché, que pendant son absence on avait déposés dans un lieu sûr.
Le duc, après avoir remercié les seigneurs des témoignages d'attachement et de fidélité qu'ils lui donnaient en cette occasion , les renvoya chez eux afin qu'ils se disposassent à la ^fuerre , indiquant Vannes comme le point où toutes les troupes devaient se réunir. Quelques jours après il se rendit à Hennés : le pcujjle et le clergé, en procession, allèrent au-devant de lui et le reçurent avec de grandes démonstrations de joie.
Du Guesclin, qui jusque alors s'était flatté de pouvoir soutenir en Bretagne les intérêts du roi , voyant que la plu* j)art des sei^^neurs et des villes se déclaraient hautement contre les prétentions de la France, commença à augurer mal du succès de la guerre. Clisson, qui n'approuvait pas la réunion du duché à la couronne , mais qui baissait personnellement le duc , vint joindre le connétable , et tous les deux se rendirent à Pontorson, auprès des ducs d'Ai^ou et de Bourbon, qui à la tète d'une armée se pré))araient à entrer en Bretagne. Eu même temps celle de Jean de Mont-
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fort s'asseiiihlîi à Yamièh, et marcli?i sur Foiif(jrsoii pour combatire les troupes françaises, dont une partie, à cette nouyelle^ se débanda. Le duc d'Anjou , abandonné d'un assez grand nombre de ses soldats , crut devoir proposer à Jean une trêve d'un mois. Le duc de Bretatriu*, qui craijîuait les armes de la France, et qui ne cherchait (fu'à amuser le roi, y souscrivit volontiei's et consentit à roniettre la décision de ses différends avec Charles V entre les mains du duc d'Anjou et du comte de Flandre. Mais le roi de France persistant à vouloir que l'arrêt de confiscation fût exécuté , les engagements de part et d'autre furent sans effet.
Le roi d'Anglotorre et Jean de MontfoH firent alors une convention par iaquelie le duc de Bretagne s'engagea à ne point traiter avec la France et les autres ennemis des Anglais, sans le consentement de Richard. Richard, roi d'Angleterre depuis la mort d'Ëdonard et du prince de Galles, s'engageait à (ompreudre le duc de I Bretagne dans tons los traités qu'il passerait. Il fut de i)his arrêté, dans le parl*-iiient de Westminster, que 'l liomas de Wodestok , comte de Buckingham , débarquerait à Calais avec six mille hommes, et traverserait le royaume de France pour se rendre en Bretagne. Buckingham, depuis duc de Glocester, aborda à Calais le 19 juillet 1380 ; après y avoir demeuré deux jours, il se mit en marche avec son armée , traversa la Picardie et entra dans rile-de-France. Les Anglais |jiii)liaient partout que les Bretons les avaient appelés atiu de se joindre à eux pour faire la guerre au roi. La plupart des seigneurs bretons avaient en effet consenti que le duc employât le secours des Anglais , mais seulement pour empêcher le roi de France d'asservir la Bretagne , et non pour porter aucun préjudice au royaume.
Du Guescliu , ne pouvant oublier que la Bretagne était sa patrie , blâma la ruptiure de La trêve , et déclara quil ne servirait plus contre son pays. Le chambellan Bureau de la Rivière, qui redoutait l'influence du grand capitaine, se joignit aux conseillers do Charles V, et lit entendre au mouai*que qu'il importait d'éloigner le connétable des marches de son territoire natal. Du Guesclin ut donc un ordre qui renvoyait en Guienne combattre les Anglais. 11 vint trouver
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le r(»i, jii'it ses instriu lioiis , et lui dit i ii l»* quittant : « Siiv, i( voiis inVnvoyez en (liiscogue. Je ne. dms pas vous eacher « que j'aixepte c<' p<>>(»' avec nue vive satisfaction. Quoique « je puisse me regardei* comme le plus dévoué de vos serti vitenrs» il m'était impossible de faire honorablement la tf guerre où vous m'aviez placé. C'est le pays où Dieu m'a a fait naître. Là 8ont mes parents^ mes amis, mes oompa- « gnons d'enfance. J'aurais fait sans doute mon devoir, u mais avec douleur, et d'autres obtiendront plus de sucrés « que moi. Sachez rucnn», Sire, je dois le dire, que vous M m'aviez enlevé les nieilleui*s moyens de \om être utile, « en me privant des Bretons, les plus sage:» et les plus M vaillants de mes guerriers. Mon aigle ne peut plus voler^ « vous lui avez arraché son plumage (I). — MoDaieur le « connétable , reprit le roi , Je vous envoie en Guienne , u parce (jne je sais que mes affaires iront toujours bien où « vuus s*»rez. Il en eût été de même aux lieux que vous « quittez... — Ah, Sii'e! répondit Du lin» ^* lin , j'ai lon^'u temps combattu en France et en Espagne; y ni vu des {< batailles 9 des rencontres, des assauts, des sié^ de villes « et de forteresses^ on le sait; mais qui pourrait penser que «c je doive à mes seules forces le peu que j'ai fait? Ce sont « mpf« soldats , mes vieux capitaines bretons , qui , en s'éle* « s.int avec moi, m'ont aidé, m'ont secmru . et j'ai joui de « leur i)rùpre ploire. Je me liais en eux connue eu moiu même, parce que je connaissais leur valeur. Us se sont a éloignés, et avec eux ma force a disparu. Je vous supplie tf humblement. Sire, de prendre en bonne part ce que je a vous dis. Je ne sais si je reviendrai du lieu où je vais ; je a suis vieilli , quoique je ne sois pas fotigué. Mais s'il en « existe un moyen , je vous en prie , faites la paix avec le « duc de Bretaj;ne. Soyez a\e< lui de hou accord, et il fera « son devoir; car les pens d'aruu's de son pays vous ont « bien soutenu, et ils peuvent encore vous servir avec iidé^ « lité ; mais je crains qu'à la longue cette guerre ne vous eii o suscite d'autres. — J'y pense souvent, dit Charles, et à « cause de vous j'en saisirai l'occasion^ si je la trouve. Jfi « ferai si bien que vous serez content. »
(1) Du Guescliu portait un aigle dans aes annes.
ANCIENNE ET MODËHNE. Uâ
Le bon connétable ne mil j)liis le roi. 11 pénétra dans lo Gévaudan, mit le siège devant la forteresse- de ChAteaiinenf- Haiidon , et fut atteint d'ime tièvre mali^^ie (jui reiileva eu peu de jours. 11 mourut le 13 juillet i3«0. Quelques moments avant d'expirer^ il réunit ses capitaines près de $a couche de mort et les entretint dans les termes les plus attendrissants. Il regretta de n'avoir pu les faire tons connaître au roi, selon leurs mérites, et les exhorta à persévérer dans leur noble condiute , à se souvenir toiijoiu> que la faute de la guerre ne vieut pa^ du cultivateur; que les armes ne doivent jamais se tourner contre les gens paisibles ni contre les femmes et les enfants , et qu'il se repentait fort de n'avoir pas été pins compatissant dans sa jeimesse. Puis il remit sa vieille et bonne épée aux uiains de son meilleur ami, Olivier de Clisson : « Vous me remplacerez , u lui dit-il... Je recommande au roi ma femme et mou « frère. Adieu, je n'en puis plus. » Et il expira.
Le deuil fut général par toute la France : les paysans pleurèrent avec les soldats le grand capitaine et le père de la pairie. Du (iuesclin était de tons les gentilshommes le plus aimé , f\p tous les chefs d'année le jilus respecté. Les Anglais le regardaient oomnie le premier guerrier du siècle^ les peuples conmie le {dus bumain^ les diplomates comme le plus sage; les Bretons et les Français voyaient en lui rbonneur de la cavalerie , et ne rappelaient que le bon cmmétaNe. 11 fut digne de son inunoilalité.
Il avait alors soixante-six ans. Son corps rinbaLimé travei-sa la France, où dans les villes on lui rendit les honneurs funèbres réservés aux seuls souverains. Le rcn pleura à la vue de son cercueil, et le fit inbumer à Saint- Denis^ au pied du tombeau où il devait bientôt se coucber lui-même. Trois mois après la mort de Du (iuesclm, la France pleurait celle de Charles V.
Dix ans plus tard, le jeune roi Charles VI s'entretenait un jour avec les seigneurs de sa cour des hautes vertus de Du Guesclin ; cette noble mémoire porta dans leurs âmes ui tel enthottsia^e , que le roi se bAta d'ordonner un service solennel à Saint -Denis en l'hoimeur du connétable. U y assista en personne , avec Olivier de Clisson et les seigneurs
tu
I(^î5 )»Ui> (iistiiigiH's (lii rny;iuiii(',»'ii liahitsde (ieuil. L'tHèqiir (l'Aiixerre ollicia et pioiiouça la première uraison funèbre dout les voûtes d'une église aient retent i ; son discours, simple comme la vérité^ mais grand comme le héros dont il rappelait le souvenir, arracha des larmes à tonte rassistanœ.
Q;i.in<i rnflVrinde ainsi fut passée,
L'évestjur! d Auxerre prescha;
Et fut mainlf' larme ploréo
Des puri«l*'s iin'il nrorda.
Car il couUi cuiiiuit nt IV»|)ée ( de connétable )
Bertrantd*^ Gloequm hïm gania,
Et comme , en bataille rangée ,
Pour Fraoçe grand'peine endura»
Tous les princes fondoient en laimes
Des mots qne réves4|ue montioit :
Car il disoit : Plorez , gens d'armes .
Bertiant^ qui tretoas tous aimoit!
On doit regretter les lés d'armes
Qu'il fit au temps qu'il Tivoit,
Diex ait pitié^ SUT toutes ânit s .
De la sienne^ car Iwnne estoit l
Jamais on ne vit rien de comparable à la i^ompe , à la magnificence de cette cérémonie funèbre ; jamais on m . rendit de si grands honneurs à la mémoire d'un guerrier*
Sur sa tombe on lisait rinscription suivante, remarquable
par sa simplicité :
(\t/-(jisf honora LU' himime et luiillunt memre Bertrand i'iaikiny (Ointe de Longveviilc . jadts counetable de France , qui trépassa l'an mccclxxx, le xni^ jour de juillet.
Cependant les Anglais y sous la conduite de Buckingham, arrivés sur les frontières de la Bretagne , attendaient des nouvelles du duc pour y entrer. Leur présence, coïncidant avec la mort de (lliarles V, donna quelque inquiétude à Montfort, qui balançait si an début d'un nouveau règne il devait faire la guerre à la France , et s'aliéner par la Charles VI, qui dans la suite pouvait lui èire favorable; mais , d'un autre côté , il lui paraissait comme impossible de renvoyer les Anglais qu'il avait mandés, et qui pour venir le joiadic avaient traversé toute la France. Dans cet embarras , il crut devoir cnnsulter les seigneurs bretons; mais, en attendant qu'il eût pris son parti , il envoya au-
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dmnt de Buckiaghain plusieurs ^'entilshomme.s [innr lui (lire qu'il l'imit joiudre incessaumu'iit à Hennés. Les (léj)ult''s fureut eu même temps chargés d aveitir liuckiugham que la Bretagne n'était plus dans les mêmes dispositions qne lorsqu'il était [>aiti d'Angleterre^ et qae les Nantais en particulier s'étaient déclarés pour le roi de France.
Les Anglais, quatre jouis après , se rendirent à Rennes , qui leur ferma ses portes ; de sorte qu'ils furent obligés de camper dans les faul>uargs. Huckingham, Latimer, Knoiie et quelques seigueui*s furent seuls loges dans la ville, où ils attendirent plus de quinze jours le duc, qui était à Vannes, et qui, par politique, différait de jour en jour de les aller trouver. Bnckingham, las de l'attendre vainement , fit mardier du côté de Vannes mille hommes d'armes et les suivit avec le reste de son armée. Le duc, informé de leur ap]ii()i lie. se trouva alor:> diuis la nécessité dalN'iau-devant d eux. Pour s'excuser d'avoir tant tardé à venir les joindre, il allégua le changement des Bretons à sou égard depuis qu'ils l'avaient rappelé d'Angleterre. « Je vois « bien que vos si^ets ne sont pas à votre dévotion, dit l'An- « glais; je vous amène de quoi châtier les rébelles et les « mettre à la raison : cela ne tient plus qu'à vous, n
Mais Montfort n'était j)as assez certain du succès pour coinLattre saus hésiter li s l^i etons avec les forces anglaises. Il laissa Buckingliam cominencer tout seul le siège de Nantes , qui fut vaillamment soutenu par Amaury de Clisson, Le Barrois -Desbarres et fous les gentilshonunes voisins. Montfort cherdiait vainement à lever des hommes : ses bans, ses proclamations , ses supplications n'avaient plus le don d'émouvoir ses sujets. Les seigneurs enfin fermèrent leurs places et leurs châteaux aux partisans du duc , et déclarèrent que, s'il se re ndait au siège de Nantes, ils se lèveraient en masse et courraient sus à ses soldats. Après deux mois et demi d'attaques infructueuses, Buckingham se mit en marche ym la ville de Vannes, où il prit ses quartiei-s d'hiver, k saison étant très^vancée. Hennebon, Quimperlé et Quimper ne voulurent jamais se rendre, et il fallut que les soldats anglais se contentassent d'habiter les villagen voisins, où ils souifrireut beaucoup des rigueurs de l'hiver,
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attaqués de plus en toute occasion par les paysans aimés , qui n'épargnaientaucunhonune isolé, et n'osant s'aventurer, même en grand nombre , pour aller an foun^e ou pour se
procurer les objets les plus nécessaires à leur subsistance.
La plupart des Ij.irùns iW l>rotagno pressaient MniUlurt de .se réconcilier avec b* rrti de France et de se soumettre à ses volontés , lui promettant leurs bons offices pour obtenir de Gbarles VI des conditions honorables. Le duc goûta leur avis et promit de le suivre d'autant plus volontiers qu'il n'avait encore eu aucun sujet particulier de se plaindre du jeune roi, et qu'il avait Umt li»>u de craindre, dans la disposition où étjucut les esprits des Bretons , de se voir encore contraint à se réfugier en Angleterre. Il envoya donc au roi le sire de Laval, Charles de Dinan, Gui de Rochefort et deui: chevaliers de distinction. On s'entendit si bien de part et d'autre , et si promptement , que , le 15 janvier t :\H\ , un projet de traité fut rédigé et appit)iiv('', et (pi'il ne i*esta plus qu'à obtenir la signature de Jean IV. Le duc, tout en reconnaissant la nécessité d'accepter un traité avec Charles \i, ne le signa qu'à grand'peine, fort embarrassé des excuses qu'il serait forcé de faire à Buckingham. Il se rendit cependant à Guérande , et là , en présence de quelques évêques et (l(is prennent l).iious de Bretagne, il eu jura l'observation sm* les reliques La paix fui ensuite proclaini'c à son de trompe : c'était le i avril 1381. Une proclamation enjoignit au clergé breton, à la noblesse et aux habitants des bonnes villes de ratifier par écrit les dispositions du traité. On le fit partout avec empressement, et la veuve de Charles de Blois y a|)posa sa siL^nature.
Lorsque les Anglais aj)prirent que le il ne avait traité avec le roi de France sans les prévenir ni les consulter, et qu'il s'était même ligué avec lui pour leur faire la guerre, ils en furent également surpris et consternés. Montfort, pressé d'obtenir le départ des Anglais, alla trouver Buckingbam à Vaiines. Cehii-ri lui témoigna son indignation et l'accabla de reproclies amers : il s'embarqua le même jour pour retourner en Angleterre, et persévéra dans son refus de voir le duc de Bretagne , qui voulait encore protester de sou amour pour les Anglais et de sa reconnaissance.
Le roi d'Aiigletem, pour se venger de Jean iV, retint dans ses États la dnchesse de Bretagne , et fit saisir les revenus de son comté de Richemont. Tel fut le résultat d'une expédition guerrière entreprise à grands frais, et qm traversa les plus belles provinces de la France, qu'elle traita en pays conquis.
Olivier de GUsson , qui avait succédé à Du Guesclin dans la charge de connétable de France, voyant le duc brouillé avec les Anglais qu'il baissait mortellement, devait naturellement se réconcilier avec lui. Us se doniicreut réciproquement des lettres d'alliance, et jiirèr^nit sur les Évanj^iles et par la foi de leurs corps, comme loyaux chevaliers, le connétable d'être bon, vrai et loyal allié du duc de J^tagne,. de lui aider à garder et à défendre sa personne et son duché contre tous , excepté contre le roi , ses successeurs et monsieur le duc d'Anjou. Le duc promit , de son côté, d'être hon et lo//(d seigneur, allié et bienveiUant du connétable, et d'être avec lui à la garde de m personne et de ses biens contre tous, excepté le roi de France, le duc d'Anjou et le comte de Flandre» H est à remarquer que,'dans cet acte, disson ne se qualifie point mjet du duc , mais seulement son alité. Ces préliminaires accomplis, le duc de Hretagne songea aux préparatifs du voyage qu'il avait à faire eu Frauce, afin de rendre au roi l'hommage qu'il lui devait. Il assembla ses états » leur demanda un subside qu'il obtint, et se mit en marche vers Paris avec une suite brillante. De Paris, où le duc fut reçu avec honneur, il se rendit à Gompiègne , où résidait à cette époque le jeune Charles YI. Le 27 septembre i38l, jour marqué pour la cérémonie , le duc , suivi de ses barons et chevaliers, se présenta devant le roi assis sur son trône et environné de princes, de prélats et d'un grand nombre de seigneurs du royaume. Il se mit d'abord à genoux et demanda pardon au monarque , conformément à ce qui avait été arrêté dans le traité. L'hommage et la prestation du serment vinrent ensuite : le duc les fit agenouillé conmie ses prédécesseurs. Le roi retint le duc à diner, et celui-ci, pour faire honneur au suzeraiu qu'il venait de reconnaître, posa la main sur son assiette et sur sa serviette. C'était donner à entendre qu'il était prêt lui-même
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à servir h roi. On regarda ce gestè comme la marque la plus insigne de courtoisie^ et on le oomUa de politesses à son tour. Quand le duc prit congé du jenne monarqne^ il en
reriit <ios ainiHi^s naïves et la promesse affectueuse de Toubli total (lu passi';.
Tandis que la guene ravageait Ih reste de l'Kui*ope, et qu'on se battait au nord et au midi de la France , la Bretagne goûtait les douceurs de la paix après de longs et sanglants revers. Cependant toutes les haines ne s'étaient pas éteintes en un jour, tontes les armes n'étaient pas posées, tous les fnûts dr la paiv ne pouvaient prospérer.
Le dm était rentré en iiretagne avec 1 intention de se saisir de^ terres de sa cousine , la veuve de Charles de Blois. Cette princesse venait d'expirer sans avoir pu revoir ses fils aînés, que la politique anglaise retenait prisonniers depuis le jour où leur père les avait livrés en otage pour se racheter Ini-niéme, après le (OjulKit de la i; irli^'-lierrieu. K ni W mit la main sur leur héritage, sous prétexte de le garantir de tout envahissement, jusqu'au jour où ses neveux (à la mode de Bretagne) viendraient lui en faire hoomiage. I>urant quelques mois il pairut s'occuper d'une administration plus active de la justice, que réclamaient vivement ses sujets.
La duchesse de Bi*etagne, prisouuière des Anglais, avait succomljé à de longs chagrins. Le duc , marié dès son enfance à une fiUe d'Édouard III , avait épousé en^ secondes noces Jeanne Holland , helle-sœur du même Ëdouard et tante de
Hiclmrd If. Mais aucune d'elles ne Favait rendu père. Les oncl»'- *'i fiif^Mirs de Ch;iil''s Vf, rrai^^jant que Montfort ne se remariât ent'oie ♦mi Angleterre, se hâtèrent de lui proposer la main de leur nièce, Jeanne de Navarre, ûlle de Charles le Mauvais : le mariage eut lieu à Pampelune.
On a vu que le duc de Bretagne et Clisson» après s'ètré haïs mortellement , s'étalent enfin réconciliés de bonne foi , an mollis en appart^nce; mais leur liaiup réciproque se ralluma bientôt. Le connétable ne t'«^ssait de presser le duc de mettre en liberté les deux fils de Charles de Blois, comme il s'y était engagé formellement par le traité de Guérande. Jean IV prétendait de son côté qu'il ne s'était points' obligé
à payer Iniir rançon , luaib heiiiemeut a leiu' rendre de bons offices pour, qu'ils devitissent libres.
Sut ces entrefaites, Guy de Blois, le plus jeune des deux frères, étant mort, le connétable forma le projet amlntieux de marier sa fille au prince Jean, qui restait et qui devait Atrf» duc de Bretaj^ne si Jean IV n'avait point d'enfants. Il attendit cependant que la comtesse sa niere fût morte pour proposer à son iils une union si disproportionnée , à laquelle, selon toute apparence, elle n'eût pas consenti. Après sa mort, le connétable fit dire au jeune prince que, s'il voulait épouser sa fille, il payerait sa rançon. Jean, ennuyé de sa longue ca{)ti\]ie , duiit ses plus procties parents se mettaient si peu en peine de le (in i, urepta les offres du connétable, qui [)our la somme de cent vingt mille francs lui procura sa liberté.
Le duc de Bretagne fut très-offensé de la démarche de Clisson ; il ne voulut voir dans la conduite du connétable
que le projet formel de l'anéantir: et dès ce jour, alliances , pronies^t^^'S , spininits, services, soins »1u [)résent , craintes de l'avenir, équité , honneur, tout fut mis en oubli. Un seul sentiment resta, Fardeur effrénée de la vengeance.
Pressé de satisfaire Bom ressentiment , le duc attira Clisson à Vannes , sous prétexte de le faire assister (Juin 1 387 ) aux états généraux assemblés dans cette ville pour s'occuper de l'adiiiinistration , du bien public , de mesures (jui importaient au repos des peuples et aux intérêts du commerce. Comblé de prévenances par son ennemi , et fasciné par sa perfide cordialité, Clisson oflrit au duc un repas que ce dernier accepta. On allait se séparer après maintes causeries intimes, lorsque le duc lit tomber la conversation avec une négligence tout** naturelle sur le cliâteau de l'Hermine, qu'il faisait alors bàUr sur les bords de la mer, tout près de Vannes. Soudain, s'adressant au petit nombre de convives qui n'avaient pas quitté la table : « Beaux seigneurs , « leur dit-il , je vous prie, à votre département , que vous « veuilliez voir mon château de l'Hermine ; si verrez com- « ment je Tai fait ouvrer et fais encon\ »
La proposition est acceptée; on arrive au château. Montfort prend le bras du connétable; le prince d fait place à
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l'ami* n mcfntre en détail à son ancien frèfe d'annes tontes
les chambres de sa future résidence j le questionne snr la meilleure distiihntioii intérieure , et le conduit jusqu'au a'ilier, m Von \ \<]»' ]'} rm\iv de 1 hospilalilé. Le duc entraîne toujours Olivier, (jui n'est accompagné que du sire de Laval, son beau-frère. Au pied du donjon, Jean IV, quittant le bias du connétable, lui dit: « Messire Olivier, il n'y a « honune deçà la mer qui se conndsse mieux en maçonnerie « que TOUS fkites ; Je vous prie, beau sire , que vous montez « là sus : si me sauriez dire comment le lieu est édifié ; si « il est bien, il demeurera ainsi; si il est mal, je le ferai « amend»'r. — Volontiers, sire, répond ('lisson en s'inclinaut, « je SUIS à vos ordres; or^ passez devant nous, seigneur.— « Je n'en ferai rien, ajoute le duc; allez seul, voyez, exa* « minez tout : pendant ce temps je causerai un petit avec « le sire de Laval, avec qui j'ai atlkiie. »
Le connétable monte sans défiance; mais il a i peine franc hi le premier étage qu'il entend la porte extérieure rouler sur ses ponds , et que des hunnnes armés se jettent sur lui. Sa force herculéenne, son courage rendaient la prisi* ditiicile. Néanmoins , à peine armé, entouré à Timproviste par de nombreux assaillants, il succombe, et Yvonnet, l'un des éciiyers du duc, le fait attacher par une triple chaine à la pierre d'une chambre froide et huniide. Olivier envisage alors toute l'horreur du sort qui l'attend , et il ne doute plus que le duc n'ait résolu de le faire périr secrètement dans cette prison. Tue sueur froide inonde son corps; c^et intrépide guernt'i , qui a tant de lois bravé la mort dans le^^ combats , frémit à la pensée qu'il va devenir la victime d'un lâche assassinat, et expirer sans gloire entre les murailles d'un cachot.
Mais dès que le sire de Laval, resté à la porte de la tour, l'avait vue se fermer sur CHsson, il craignit d'autant plus
pour les jours de son })6au-frère , qu'ayant jeté les yeux sur le dur. il le vit, dit Froissart , pim varf quwie feuille. « Ha! monseigneur, s'écria- 1- il , pour Dieu mercy, que « voulez-vous faire? N'ayez nulle maie volonté sur beau- (f frère le connétable. — Sire de Laval, dit le duc, montez (f à cheval , et vous parlez de ci; vous vous en pouvez bien
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« aller, si vousTOttlez; je ssds bien que j'ai à faire. — Mon- « seigneur^ répondit le sire de Lairaî , jamais je ne me par-
« tirai sans beau-frcre le connétable. » Alors survint le sire de Beaumanoir, qui jnj^'nit s>i.s instances à celles de Laval ; mais le duc n'eu tint compte , et, après l'avoir menacé de lui crever un œil , pour lui faire de tous pointâ un sort semblable à celui de Glisson y il renferma dans une chambre où il fut chargé de chaînes.
Le sort de Beaumanoir ne découragea pas Laval ; plus que jamais il coujara le duc d'abjui t i- ses ni:iiiv.'us desseins.
Sauiî lui le connétable eût été mis a mort dans la nuit même qui suivit son arrestation. On lui ôta ses fei*s jusqu'à trois fois, et l'on se prépara soit à lui trancher la tête, soit à le noyer^ selon les oridres qu'envoyait le duc, et dont le sire de Laval obtenait la révocation par bes prises. Jean de Bazvalan partagea avec Laval l'honneur d'avoir sauvé le connétable. Il était m iLVf nunu' du cbàleau de l'Hermine; Montfort> Tayaut m«uuié , lui dit : a Bazvalan^ vous si^ve^ « que j'ay œst après midy faict prendre Glisson et consti- « tuer prisonnier en cest chaslel; je suis résolu qu'il en « mourra , et pour ce , je vous ordonne que ceste nuict^ sur a la mynuict que tout le muade reposera, vous ne faillez le « plus secrètement (jue faire ^i' pourra, de le finn" lier « pieds et mains et le clorre eu un sac, et le jecter en l eaiie, « et qu'il n'en soit jamais parlé; mais n'y faites pas faulte, «r c'est sur votre vie. i> Vainement Bazvalan, se jetant mx pieds du duc, le conjure d'abandonner son projet; vainement il lui représente les suites terribles d'un pareil tniitement exercé sur le premier otlirirM- de la ronronne d»' Kr.miT, sur un homme si haut placé par ses exploits , ses richesses , ses alliances. U le supplie de ne point écouter son premier mouvement, et de faire instruire le procès de Glisson par les barons de Bretagne. « Pour Dieu, dit-il en terminant, n'at- « tachez pas à votre nom une si ^n aude flétrissure. —Taisez- « vous, répond le duc transport»' de colère, car si vous me fil rebarbez plus, je vous détruirai de fonrl et de rarine. »
Basvalan, voyant qu'il n'y avait rieu de l>oa à attendre d'un homme en délire , résolut de gagner du temps. Le de Laval > qu'il avait prévenu de Tétat d'exaltation du d
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revint à la charge; il ne craignit pas de lui reproc^r la déloyauté et la barbarie de sa conduite. Ses raisons ébranlèrent Montfurt. Aussi , le leudeniaiii matin , agité de remords, et etlrayé de VUh'e que le roi de France et les seigneurs bretons ne tarderaient pas à tirer une éclatante vengeance du meurtre du connétable^ le duc s'empressat-il d'appeler Bazvalan pour lui donner contr&ordre. Bazvalan parut , affectant une contenance morne , et le duc lui ayant demandé s'il avait exécuté ses ordres : « Monseigneur , « répondit Bazvalan , vous nie le commandastes en tella « instance que je n'eusse osé y faillir; c'est fait. » A ces mots Montfort laisse éclater ses sanglots. (( Hé Dieu! s'é- « crie-t-il, que m'est-il advenu? Que ferai-je! que fera « mon pauvre pays que je vois tant allumé en guerreT II « me semble que je vois déjà mes ennemis par les villes , « et m 1 banni , exilé , à la fuite en AngleteiTe, devers cpux tt que j'ai tant oUensés, et de f,Tàce me suis fait leur ennemi. « .... Glisson estr-il bien mort? demanda-tr-il une seconde « fois. — Ouy^ Monseigneur, répliqua Bazvalan; soubdain « que j'ai entendu la mynuict, je Tay fait mettre au sac , et « l'ayant tenu en l'eaue et noyé , je l'ay fait lever, afin que « le ('or])s ne fust trouvé , et l'ay fait enterrer ;uipies du « chasttiau. » Le duc, entendant cette lepunse, s'écria douloureusement : «Aali! Dieu mon créateur! Aabl messire « Jehan, vecy un piteux resveille-matin ! Ahl maudicte o diolère ! où m'bas-tu mené soubdainement, et en moins <i d'une heure? Pleust à Dieu , Bazvalan , que je vous eusse « crcu ; vous me conseilliez bien , et mon insensé esprit ne « vous peut pas croire; je voy hien que je n'auray jamais « bien , et seray tout le reste de mes jours en pauvreté et > cf mendicité; et pleust à Dieu que je fusse le pins pauvre a gentilhomme de ce duché , et. en seureté de ma personne. »
Bazvalan ^ à qui le duc intima Tordre de ne plus reparaître devant lui , se retira. Mais, démêlant dans tout ce qu'il venait d'entendre, moins un reiiinuls réel que la crainte de perdre la coui'onne de iirctagne , il voulut que réprenve fût complète. Il épia donc le duc pendant toute la journée > et quand il fut bien assuré du désespoir de son maître, il se repiésenta devant lui et lui avoua sa dés-
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béissanc^. Le duc , passant alui-s de l'excès du désespoir à celui de la joie, se jeta au cou de Bazvalan, Tembrassa à pluâeiiTS r^[Krises, et promit de le dignement récompenser du service qu'il lui avait rendu .
Biais, comme l'ayait pressenti Basvalan , la crainte , plus qu'un repentii' réel, avait déterminé Mont fort. Incapable de générosité , dominé d'ailleurs par toutes ses mauvaises passions, il ne consentit à relâcher son prisonnier qu'à beaux deniers comptants. La rançon de Giisson fut fixée à cent mille livres, et il lui fallut accepter un traité portant que les villes et châteaux de Giisson , Josselln , Lamballe , Broons , Jugon , iilain , Guingamp, La Roche - Derrien , Chatelaudren et Cliateaugui, près Oudun, seraient remis au duc dans les trois jours suivants, c'est-à-dire les 28, 29 et 30 juin 1387, etc. Le traité du 27 juin contenait encore beaucoup d'autres stipulations oppressives et humiliantes pour le connétable.
Comme on le pense bien , Clisson n'aspirait qu'à déchirer un traité si onéreux et si déloyalenient e\tor(iué. Il se hàfa de se rendre à Paris, et là, en plein conseil, il demanda au roi que le duc perfide , rebelle et félon , subit le châtiment dù à ses méfaits. Il jeta fièrement son gantelet en signe de défi i quiconque soutiendrait qu'il avait manqué à ses devoirs, et présentant au roi Tépiée de connétable : « Je vous « la rends, Sm;, dit-il, donnez-la à tout autre; pour moi , « je ne saurais plus exercer avec di^^nité si haute charge. »
Charles VI aimait Clisson; de plus il était couiroucé d'un attentat qui avait causé une indignation universelle parmi les gens de guerre et la noldesse. Aussi, après avoir refusé de revendre Tépée de Clisson, lui promit-il de mesurer la punition du coupable à l'énormité de son crime. Cette peine, c'étaient les pairs qui deN aient la prononcer : il fut dtkidé que , avant de citer le duc de Bretagne , on lui enverrait une déjuitation pour l'engager à venir à Paris. Montfort éluda la réponse : il demanda un délai pour réfléchir, déclarant toutefois que , si quelque acte de rigueur avait été exercé , ce n'était ni au mépris de l'autorité royale , ni contre le connétable, mais contre un baron, vassal et sujet du durhf' de Bretagne, et qu'il avait usé de son droit de suieraineté
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et de justice contre Olivier avec plus d'indulgence que celui-ci ne le méritait. 11 t^niiiiiia en assurant les députés qirausi^itôt qiu^ m s liiiaires le lui permettraient, il se rendrait volontiers pi*ès du roi.
Cette réponse parut satisfaire Charles VI ; mais il n'en fut pas de même de Clisson. Désespérant d'obtenir aneune réparation , il résolut de se faire justice lui-même. Après avoir solennellement défié Moutfort. qui ne répondit point à <(m cartel , il passa en Bretajçue, où plusieurs seigneurs Taiderent à reprendre ({uelques-unes des places que Jean lui avait arrachées. Charles VI ^ contrarié d'un état de ehoees qpii suspendait l'exécution de ses projets contre TAn^terre, envoya en Bretagm^ une nouvelle députation qui signifia aux deux parties l'oidie de suspendre l»>s hostilités et de se .^oiiHiettre à son arbitrage; ce que Montlort accepta, niais après avoir |)réalablement déclaré dans son conseil ( 19 et 31 décembre 1387) qu'il protestait d'avance contre tout ce que le conseil ferait , n'entendant se dessaisir d'aucune des places cédées par Olivier. Quoi quHl en soit , les deux adversaires se soumirent à la trêve ordonnée ji;ir le roi , et Clisson en jn'oHta ponr marier sa tille au comte de Penthièvre^ et pour mettre lui-même un terme à son long veuvage, en épousant Marguerite de Rohan^ veuve du sire de Beaumanoir.
Jean IV, cité à paraître devant le roi à Orléans , où se tinrent les états après les fêtes de Pâques (1388), ne se présenta ni eu personne ni par procurenr. Clisson détailla ses griefs avec une mâle dignité , et offrit de se mesurer eu combat singulier avec le duc ou tout autre champion assez osé pour soutenir qu'il n'avait point été traitrenaement surpris et outragé. Ce nouveau défi resta emxm sans réponse. Quant à Montfort^ ingénieux à trouver des motifs pour reculer son voyage, il ne vint, non pas même à Orléans, mais à T'aris , que pressé par son propre conseil. Après d'assez longs débats, Charles Vf prononça sou jugement^ le 20 juillet 138H, à Thétel Saint-Paul^ en présence des grands du royaume. La paix fut encore une fois rétablie en apparence entre Jean IV et Glissen , ces deux irréoondrliables ennemis.
Les largesses du roi , la considération , Fappui dont le roi (entourait Clisson, eu faisaient un adversaire redoutable pour Montfort : l'événement le prouva. En effet , au nxm de septembre 1388 , pendant que le connétable accompagnait • Charles VI dans la Gueldre-^ Montfort ayant enVoyé ses gens prendre possession, en son nom^ conformément à la décision du 20 juillet , des villes et forteresses qui devaient lui être remises , les capitaines qui y commandaient pour Clisson s'étaient reiuses à les restituer, alléguant le défaut d'ordres nécessaires^ et Marguerite avait même gardé les prisonniers qu'elle avait en son pouvoir. Ces violations de la sentence royale déterminèrent Montfort à en\ oyer une députation à Charles VI pour lui exposer ses doléances. Mais Clisson avait aussi à se plaindre de plus d'une infraction de la part de Jean IV à la décision du 20 juillet. Dans cet état de choses , le roi intervint de nouveau , moins pour résoudre les questions en litige que pour favorise^ Clisson en ne l'obligeant à aucune restitution.
Lorsque Charles VI revint à Paris , les démêlés de Jean et du connétable étaient plus animés qu'en aucun temps. On était alors à la lin de 1390. L'année suivant»* se passa en escarmouches^ en négociations. Les amis communs des deux antagonistes étaient parvenus à les rapprocher; il en résulta un traité ou arrangement qui , s'il fut réellement consenti^ ce qui est peu probable , ne fut point exécuté. Le roi désirait pourtant ([11 un accommodement entre les deux contendants ôtât àMniiîfort tout prétexte de s'allier aux Anf^^laisà l'expiration de la trêve ( conclue avec cette nation le 18 juin 1389, pour durer jusqu'au 16 août 1392), et il s'y employa de façon à amener le traité arrêté à Tours le 26 janvier 1392 , et stipulant, pour principales conditions, que le duc de Bretagne paierait à Clissofi, avant le 18 mai suivant, ce qu'il restait lui devoir des cent mille Iimcs de rançon qui lui avaient été arracliées avant sa sortie du château de THermine ; qu'il fournirait des cautions ; que les excès seraient réciproquement pardonnés, les sentences annulées, les procédures anéanties. Tout ce qui ne consistait qu'en paroles fut exécuté sur-le-champ. H en fut tout autrement des stipulations qui devaient se traduire en.acles : le traité.
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de Tours, rfrmme l'a très-hieii dit un auteur laudeme, fut une lettr»^ morte qui n'eut d'autre efl'et que de faire cesser U guerre ouverte» sans atténuer les haines qui couvaient y auflsi intenses qn'auparavant. A quelques mois de là elles firent une explosion terrible.
Pierre de Craon , sénéchal et premier t)aron de TAnjoii , .i\,ut ét«' |)n>té^é par le duc tl Orléans, bien que
dékiuiht^ ti sii conduite déloyale envers le duc d'Anjou l'eussent rendu indigne de cette faveur. Chassé entin de la cour sur la demande de son protecteur Im-mème^ il attribua sa disgrftce au connétable , qu'il savait avoir de Tinfluencé iiur le due d'Orléans , et qu'il savait aussi ne Yoir en lui qu'un es]>i(»ii (!»» Montfort. Furieux, et méconnaissant les lien» de jmculé «pu 1 imissiieut à Glisson , Pieiie de Craoïi \int à la cour de Bretagne , et, api*ès avoir concerté avec Montfort les moyens de se défaire de leur ennemi commun» il dirigea à plusieurs reprises sur Paris de mauwnê garçon» bien armés et résolus à tout entreprendre. Le 14 juin 1392, jour de la fête du Sainl-Sacivuient , Charles Y I tint cour piemere à V hôtel des grands éùastements (hôtel Saint-Paul), et y donna une fête qui se prolongea fort avant dans la nuit. Clisson, sorti vers une heure du matin, se rendait à cheval, n'ayant pour escorte que huit hommes sans armes, à son hôtel situé sur l'emplacement qu'occupent actuellement les At'cliivcs (le FiiiiÉce, lorsqu'eu jiassant dans la rue Culture- >aiiite - Catherine , lui et ses gens furent hru^qur inp.nf assaillis par une trou^ie à cheval qui arracha les tlanibeauv qu'on portait devant lui. Le connétable, regardant cette attaque comme une espièglerie du duc d'Orléans, dont il venait de prendrf^ congé quelques instants auparaivant et dont iî counaissait riiumeur joyeuse , s'écria : « Monseigneur, a par ma foi , cVst mal l'ait ; niais je \ous le pardonne , car a vous êtes jeune , si sont tous revaux et jeux en vous. » Mais Pierre de Craon , tirant son épée , lui cria : a A mort! « à mort! Glisson, cy vous faut mourir! — Et qui es- tu? « reprit Glisson d'une voix terrible ; ([ui es-tu , qui oses dire <( de telles paroles? — Je suis Pierre de Craon , votre en- « nemy ; vous taiit de fois courroucé, qu'icy vous le
(f faut amender. En avant I dit-il à ses gens , je tiens ceiuy
ANCIENNE ET IfODCRNE. f 57
« que je demaudois et quB je voulois avoir! » Kt aussitôt ii se précipita avec ses sicaiies sur le connétable* Quoique Olivier n'eût pour toute arme qa'one dague et que tous ses serviteurs eussent été dispersés , à Texception d'un seul ^ il lutta néanmoins contre ses nombreux assassins , et, s'adossant à un mur, il se défendit vaillamment jusqu'à ce que, renversé de cheval par un violent coup assené sur sa tète , il alla rouler dans la boutique d'un boulanger qui venait de rentr'ouvrir au bruit de la rue. Graon et les siens^ le croyant mort ou mortellement blessé^ s*enfuirent à toute bride par les portes de Paris qui n'avaient pas été rétablies depuis (jue Clisson les avait fait abattre à son ret4.>ur de la campagne de Flandre en 1382.
Le bruit de cet assassinat parvint aussitôt aux oreilles du roi , qui allait se mettre au lit* U se vêtit d'une houpelande , on lui bouta ses souliers es pieds^ et il courut à Tendroit où Ton disait que son connétable venait d*être occis. U le trouva baigné dans son sang. « Kli bien! connétable, lui dit -il. M comment vous sentez-vous? — Cliier Sire , petitement et K faiblement. — Eli! qui vous a mis en ce parti? — Sire, « Pierre de Craou et ses complices^ traitreusement et sans « nulle défiance. — Connétable ^ oncques chose ne fut si «f comparée comme celle sera, ni si fort amendée. » Quand les médecins eiu'ent dniiiie au roi Tassurance (pie les plaies d'Olivier, bien que nombreuses, lui ])ermettraient de se rétablir dans quinie jours, Charles VI lit transporter le malade à rbètel Saint-Paul et ne songea plus qu'à punir les . assassins. U enjoignit àPieire de Folleville, prévôt de Paris, de se mettre .suT4e-cbamp à la poursuite de Craon, et, en attendant qu'on pût ^fniiiarer de sa jiersonne, il ordonna l'exécution de ceux de ses complifps qu'mi parvint à saisir; il fit démolir l'hôtel de Craou^ dont i emplacement l'ut converti en cimetière (I), et la rue qui passait sous les murs du jardin où les spadassins s'étaient cadiés^ fut appelée la rue desMmvais^Gorçons, nom qu'elle a conservé jiL^qu'à ce jour.
Pieri-e de Ciaon, qui avait gagné son château de Sablé, (I) Ce cimetière est derena le marché Saint-Jean.
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apprit avec effroi que Clisson vivait encore. Redoutant le ressentiment du roi , il se hâta d'aller chercher nn refuge auprès de Montfort^qui Taccueillit assez mal et lui re|ffocha d'avoir manqué son coup. « Vous êtes un chesttf , lui dit41 ,
« quand vous n'avez sçu occire un homme duquel vous « étiez au-dessus. — Monseigneur, répuiidit Pierre, c'est « l)ion (liaholiqiK^ chost' ; je crois que tous les diables d eu- « fer^ à qui il est , Vont gardé et délivré de mes mains ; car « il y eut sur lui lancé et jeté plus de soixaitte coups que « d'épées et de grands couteaux, i»
Quand le roi sut que le duc de Bretagne avait donné asile à Craon, il demaii la que ce meurtrier lui fût livré : Muiitfort refusa. Cliarlcs, irrité delà dosobeissance de son vassal, s'avança en Bretai^ue avec une armée ; mais en traversant la forêt du Mans il lut atteint de l'horrible accès de folie qui priva la France du meilleur de ses souverains (6 août Idd2). Glisson , comprenant qu'il n'y avait pas de sûreté pour lui à la cour, s'enfuit »mi Bretagne, où la liaine de s»^s ennemis -le pomsurvit : 1i - ilucs de Berri t't de Bourgogne lui adressèrent des couuaissaires du parlement de Paris, pour le citer devant ce tribunal. Comme il ne comparut ni en personne ni par procureur^ il fut ccmdamné par contumace à être banni du royaume, comme traître envers la couronne. Persécuté en France, le connétable se vit en même temps attaqué par Montfort , qui , dans la situation où il le voyait, crut en venir aisément à bout; mais il trouva plus de résistance qu'il ne s'était imaginé* Glisson init sur pied des troupes composées de ses vassaux et de ses amis , et il reçut des secours de France ^ que le duc d'Orléans lui envoya à Vinsu des ducs de Berri et de Bourgogne, tandis que ce dernier prince en faisait autant en faveur de Montlnrt.
Craon ne contribuait pas peu à animer le duc de Bretagne contre Glisson. Ce prince résolut de Taller assiéger dans son château de Josselin. Glisson^ averti par le vicomte de Hohan, y laissa une bonne garnison et en sortit secrètement ])our aller s'enfermer dans Moncoutour. Le duc, le croyant à Josselin , s'ajiproclia de la place à la tète d'une armée , et eu lit le siège dans les formes. Réduits à l'extrémité , les assiégés firent prévenir le connétable ; mais n'ayant pas
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assez de troupes pour contraindre le duc à lever le siège , Glisson prit le parti de la négociation. Montfort consentit à se retirer^ à condition que Clisson paierait les frais du
siège et qu'il lui obéirait comme ses prédécesseurs , ce qui fut accepté par le connétable.
Le duc s'en alla ensuite au château de La Cheze, où Glisson avait promis de se rendre pour ratifier le traité ; mais il ne vint point , et all^a pour prétexte que le duc avait aufnràs de lui certaines personnes qui étaient ses ennemis déclarés : il voulait surtout désirer Pierre deCraon. Montfort, qui trouva de la mauvaise f(ti dans ce procédé, en fut très -irrité. Pour s'en venger, il se prépara à lui faire vivement la guerre l'année suivante.
Cependant Charles YI^ qui avait des intervalles déraison , témoigna qu'il était fort mécontent de la conduite qu'on avait tenue à Tégard du- connétable^ et révoqua l'arrêt prouoncé contre lui. Le roi, se trouvant mieux au commencement de janvier (t39i), partit de Paris pour aller au Mont -Saint -Michel accomplir un vœu qu'il avait fait. La proximité de la Bretagne ât naitre à son conseil Tidée d'f envoyer des ambassadeurs pour y établir la paix entre Montfort et Clisson. Le duc , qui était d'un caractère fougueux , leur refusa d'abord le sauf-conduit : « Que viennent faire « ici ces Français? dit -il ; qu'ils s'en aillent ; je n'ai que « faire d'eux. » Cependant il se rendit à l'avis de ses ministres , et permit aux ambassadeurs de venir le trouver. U leur fit des promesses et leur donna des assurances de paix ^ qu'il ne tint pas. Les actes d'hostilité recommencèrent donc^ et le duc vint assiéger le château de la Rwhe-Derrien. Roland (le Coelnien , commandant de la place, ne se croyant pas en état de tenir contre Montfort^ prit le parti d'aller se jeter à ses pieds ^ suivi des principaux chefs militaires. Le duc pardonna à tons , fit ensuite raser le fort , congédia ses troupes et se retira à Morlaix.
Clisson^ de son côté , ayant reçu un renfort que le roi et le duc d'Orléans lui avaient envoyé, alla assiéger Saint- Brieuc: s'en étant rendu maître en quinze jours, il marcha sur le château de Perrier, qu'il prit en une semaine et qu'il lit démolir^ comme Montfort avait fait abattre celui de la
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HtK'he-lM'ri Mil. Lv ilur se irpeiitit alors cl avoir coiigéilie st'> t loupes, et lie ne les avoir pas plutôt distribuées sur les fK>utïères de l'Aiyou, du Maine et de la Normandie > pour empêcher les Français d'entrer en Bretagne et de donner du secours t\ jvs ennemis. 11 rassembla donc sur-le-champ son année , qu il |»artai:«'a on trois corps. 11 mit le premier sons la conduite du sire de Malestroit et du vicomte du 1 aou; il voulut conduii*e lui-même le second, et donna le commandement du troisième aux siies de Montfort, de La Hunaudaye et de Montauban. Son armée se composait de deux mille finq cents hommes d'armes , et de treixe mille cinq cents hommes, tant ailtah-triers qu'archers et valets l»ien armés. Ils accoururent suus les mui-s de Saint - Brieuc et otirirent le combat à Clisson , qui le refusa.
Sur ces entrefaites , le roi écrivit au <luc de Bretagne pourle prier de vouloir bien , en sa considération; ne plus faire la guerre au connétable et permettre aux Français qui étaient a S4in service de revenir en France. Montfort, las «le jçnermye.r, souhaitait siiicèreiiient la paix; ayant donc délivré un sauf-conduit à toui>ies Fram^ais^ soldats de Glisson, il lui envoya deux seigneurs pour l'engager à venir le trouver^ afin de se réconcilier avec lui et de conclure ensemble une paix solide et durable. Mais Clisson n'y voulut poijit consentir; il se rappelait trop bien Taventm^e terrible dn château <!< I Hermine. Ce fut en vain que les deux seigneurs s'oflrireut de demeurer en otages à Josselin jusqu'à son retour. Clisson leur dit que le duc ne lui faisait fàire celte proposition que pour Tavoir en sa puissance et le mettre à mort. Il ajouta cependant que si Montfort voulait lui envoyer en otage son fils ainé , il consentirait à l'aller li'ouver pour mettre un terme à leurs différends.
Cette étrange (It iuande l'ut rapportée au duc, qui y l'épondit en ordonnant de continuer la guérite, il apprit cependant alors que le roi d'Angleterre sollicitait à la cour de France la main de la fille aînée de Charles VI^ promise à son fils par un traité solennel. Il réfléchit quil était vieux et ses enfants très-jeunes ; de plus, la majorité de ses bacons favorisait, ouvertement on secrètemeiit , le parti de Clisson et du comte de Pentbièvre. il craignit que ^ s'il mourait sans
avoir établi une paix solidf» dans son dufljé, iies enfants ne courussent risque de iiv point lui succéder. D'ailleurs le peuple gémissait des désordres d'une longue guerre qui avait ruiné. le pays^ et chacun soupirait après le calme. Ces motifs portèrent le duc à faire de lui-même des avances pour obtenir la paix.
A cet effet , sans rien coinniiiniquer à son conseil , il dicta à son secrétaire une lettre pleine de courtoisie et d'amitié pour Clisson , par laquelle illui demanda un entretien particulier. La lettre fut portée à Josselin, oii le connétable se trouvait, par un homme discret et affidé, avec ordre de rapporter la réponse, et de ne dire à qui que ce fût où il allait ni qui l'envoyait. Clisson fut un peu surpris de recevoir de II part du duc une lettrt^ si remplie de bonté et de marques d'aifection. II la lut plusieui^ fois, ayant de la peine à croire qu'elle fût bien de Montfort; mais le cachet ne lui permit pas d'en douter. Il douta seulement que le changement de ce prince à son égard fût sincère. Dans oefle pensée , il lui fit répondrt; qu'il »'tait disposé à l'aller trouvât comme il le souhaitait, mais qu'il le priait de l'y engager en lui donnant pour sûrété son fils aine en otage. La coU' dition était dure; mais le duc avait résolu de ne rien refuser. Le jeune prince avait à peine six ans : il partit pour Josselin sons la garde de trois chevaliers, qni devaient le laisser dans ce château et ramener le couiK'fnble. Clisson, à la vue de ce précieux dépôt , ne put plus duuter de la bonne foi du duc. Touché de cette marque éclatante de confiance et d'es^ iime, il résolut aussitôt de Faller trouver et de lui ramener son fils. Le duc fut à son tour très* touché de la générosité de Clisson : ils eurent ensemble un long entretien , qui teriiuua tous leurs différends ; chacun se relâcha de ses prétentions , etroii conclut cutin nn traité de paix, qui, dicté par la bonne foi , fut très - lidèlement exécuté. Tous les troubles de la Bretagne furent alors pacifiés^ et le duc ne songea plus qu-à faire des alliances qui pussent contribuer « à affermir son autorité et à augmenter sa puissance.
Dans cette vue, il projeta l'union dtï sa fille Marie avec Henri d'Angleterre, fils ainé du comte de Decl)y et |)etit-fils du duc de Lancasti'e. Cette proposition^ qui avait d'abord
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plu à la cour d'Angleteiw, n'eut point de suites, Moutiort ayant changé de résolution et marié sa iille au fils du comte d'AloDçon. Piquée de ce changement , la cour d'Angleterre refusa de rendre Brest , comme elle Tavait promis si l'union d'abord projetée se fût accomplie.
Muntfurt iiuidut i^u même temps le mariage de son fils ainé avec Jeanne de France , tille de Charb^ VI. Le duc suivit ensuite le roi à Saint -Onier, et tut témoin de l'entrevue entre le monarque anglais et Charles VI , au si^et du mariage dlsabelle de France avec Richard. Richard pria Charles de taire grâce à Pierre de Craon (1) , et Charles pria Richard de restituer le comté dé Rirli< uiont et le port de Brest au duc de Bretagne, et Cherbourg au roi de Navarre. Les deux souverains s'acc^irdèrent leurs demandes réciproquement. Mais le comte de Derby, devenu roi d'Angleterre (1398) sous le nom d'Henri IV par la déposition de Richard Il , ôta à Montfort son comté de Richement pour le domier à Raoul Nevil , comte de Westmoreland.
Le duc ne survécut pas longtemps à cette perle. Il mourut à Nantes dans la tour neuve du château , la nuit du l^*' au 2 novembre 1399^ et fut enterré le lendemain dans le chœur de l'église cathédrale de Nantes, On prétend qu'il fut empoisonné, et tous les historiens donnent ce fait pour constant. Telle fut la lia d( Jean IV, surnommé le Conquérant pour avoir deux fois conquis son duché. Ce fut un prince également politique et guerrier, qui éprouva tour à tour les faveurs et les disgrâces de la fortune ; il fut ami constant des Anglais , parmi lesquels il avait été élevé et à qui il avait de grandes obligations, puisque sans eux il n*eût jamais ele duc de Bretagne.
Jean laissa quatre enfants mâles : Jean V, qui lui succéda ;
{!) Fn s'('nfuy;ml apivs son as&assinat, CraoE avait eii grand* peur d'ètw pris et de mourir sans confeaaion, et il tf«a ressoaviBt très-chrétieiiiiemeut lorsqu'à fut reveim à la cour de France; car il aoUidla vivement aupi-ès de Charles VI, et obtint enfin nne dédaration , en date du It février 1896, par laquelle on abolissait la contuœe de refuser des confessenis aux criminels condamnésàmoït. Sous le règne précédent, PhUippe de Maiâères avait inutilement sollicité une pareille déclaration . Charles V croyait sana doute , non sans raison , que le refus de la oonfesaion étaU une barrit de plus contre le crime , dans ces temps de foi.
ANCIENNE ET MODERNE. m
Arthur, comte de Ridiemoiit, connétable de France ^ et
depuis duc de Bretagne ; Richard , comte d'Étampes et de Vertus; et Gilles de Bretagne. U avait aussi donné ie jour à trois filles : Marie, duchesse d'Alen^n; Blanche, comtesse d'Armagnac, et Marguerite.
CHAPITRE X
Jean V de Montfort. — 11 est victime d'un guet-apens que lui tend Olivier de Penthièvie. — Sa délivrance. — Crimes, procès ei supplice de Gilits de Raiz.
Le testaniieut de Jean IV couhait , disait - on, au duc de Bourgogne , son plus proehe parent, la tutelle de ses enfants et lui aii^oignait Glisson. La nouvelle en arriva au château de Josselin. où se trouvait en ce moment la comtesse de Pen-
thièvre, Marguerite île Glissou. Elle gardait contre les Montfort la haine profonde que son père leur avait autrefois vouée; Tambitioa de Jeanne de Blois, sa helle-mère, revivait dans son âme. Cette passion se réveilla plus vivace que jamais lorsqu'elle sut le trépas du prince dont Fexistence avait été si longtemps l'unique empêchement qui s'opposât à ce que son époux s'assît sur le trône ducal de Bretagne. Une pensée lioi iihle germa dans le cœur de Marguerite : les enfants de Jean IV allaient èini remis à îa disposition de Clissoa. Elle accourut à la chambre du counétahle, qui reposaiteneore et pleurait la mort de son ancien ennemi. « Monseigneur mon père, lui dit-elle, ores ne (( tiendra-t-il plus qu'à vous si mon mari ne recouvre son (( héritage de Bretagne. Nous ;t\oiis de si beaux enfants, « monseigneur, je vous supplie que vous nous y aidiez. — a Ët par quel moyen se pourroit-il faire? répliqua le vieux a chevalier. — Ah ! reprit la dame , vous n'êtes pas sans <i savoir comment le feu duc , qui nous a fait tant de tort
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a et de dommage , est Irépassé; et pourtant il vous a laissé
« le gouvernement de se^ enfants avecle dnc de Bourgogne. « Par ee moyen , lesdits enfants vont se trouver entre vos « mains avant que le duc de Bourgogne soit arrivé par « deçà; vous pouvez les faire mourir secrètement^ et par * (T ainsy notre héritage sera recouvré. »
Clisson se crut un moment la proie de l'esprit du mal ; mais retrouvant bientôt sa raison , il s'écria : « Ah ! femme « cruel!»' et perverse, si tu vis longuement, tn seras cause « de délruire tes enfants d honneur et de biens ! » Il sai^Jî en même temps une pertuisane, dont il l'eût tuée sur-lechamp, si elle ne se fût sauvée; ce qu'elle ût avec tant de précipitation qu'elle se rompit une jamhe, dont elle de-^ menra boiteuse tout le reste de sa vie. Mais ce malheur, loin de l'adoucir, servit d'evcitation perpétuelle 4 sa vengeance; et , comme l'avait prédit son père, elle entraîna ses enfants à leur perte à force d attentats. Le testament de Jean iV ne fut pas retrouvé , et Ton se vit obligé de s'en rapporter à quelques codidles.
Le duc d'Orléans s'avança jusqu'à Pontorson avec des troupes, en qualité de commissaire tlu roi, pour s'emparer de la personne du fils aîné du feu duc et de ses autres enfants, dont la garde noble appartenait au roi de France , comme seigneur direct de la Bretagne. Mais ies Bretons ayant déclaré unanimement qu'ils voulaient garder leur jeune prince jusqu'à ce qu'il fût plus avancé en âge , le dnc d'Orléans fut obligé de se retirer. (Juant à Clisson , il n'eut aucun jiart au gouvernement de la Bretagne pendant la minorité de Jean Y.
Quand le jeune dnf pnt atteint Tâge de douie ans, ilJtson entrée solennelle dans la ville de Rennes (22 mars 1 401), accompagné de sa mère, des prélats, des barons et d'un grand nombre de gentilshommes et de membres notables de TÉglise et du tiers-état. A la porte tle la \ ille il tit serment de protéger la foi catholique, de maintenir la noblesse dans la possession de toutes ses franchises et libertés, de rendre justice au peuple et de tâcher de rétablir ce que le temps avait détruit ouaflTaibli. Il se rendit ensuite à la cathédrale, où, suivant la coutume, il passa toute la nuit en prière
devant le maitre-autel de Saint-Pierre. lendemain, nvant ia grand*messe, il fut fait chevalier par Olivier de Glissons et conféra ensuite de sa main la même dignité à ses deux frèsres, Arthur et Gilles. Puis il fut revêtu des habits ducaux ; on lui mit un cercle d'or sur la tête et l'épêe nue à la main^ qu'il tint pendant tout le saint sacrifice et à la procession qu'on fit par la ville.
Le comte de Derby, devenu Henri IV, roi d'Angleterre, avait autrefois vu la duchesse de Bretagne, et il avait conçu pour elle beaucoup d*estime. Il connaissait d'ailleurs l'autorité que les lois et le testament de Montfort lui donnaient sur ses enfants, et il savait qu'elle avîiit nn beau douaii-e en Bretagne, dont le comté de Nantes faisait partie. Il se persuada donc que l'alliance de cette princesse' pourrait lui être Irès-avantageuse, surtout dans le cas où la France eût voulu lui faire la guerre, comme il en était menacé. Enfin il s'imagina qu'en l'épousant il se rendrait maître des enfants qu'elle avait , et qu'il pourrait aisément disposer des ports de la Bretagne et de tous les Bretons, Dans cette vue , il fit proposer àla duciiesse de l'épouser ; ce qu'elle accepta. Avant de partir pour l'Angleterre , la duchesse avait envoyé inviter le duc de Bourgogne à venir au plus tôt eu Bretagne : c'était à lui, comme à Tonde du jeune prince, que le roi avait confié son éducation. Le duc vint à Nantes prendre le gouM 'i iiement de l'État, et la garde de Jean V et de ses frères ef sœurs, il jura sur l'Évangile qu'il se comporterait dignement et (idèlement; qu'il maintiendrait avec zèle les privilèges , droits, libertés et franchises de la Bretagne, et que, lorsqu'il en serait requis et que le temps de sa garde serait expiré, il remettrait aux Bretons leur duc et les deux princes ses frères.
.Malirî'é l'opposition de quelques seigneurs, le due «le Bourgogne fut accepté comme tuteur de la Bretagne et de son jeune souverain , par un acte qui fut suivi d'un traité d'alliance et de confédération entre le duc de Bourgogne et ses deux fils d'une part , et la duchesse de Bretagne , le jeune Jean V et les princes ses frères de l'autre. Dès le même jour, le duc (le Bourgogne , comme administrateur de la Bretasrne , donna des gouvernements, confirma et déposa plusieur.^
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gouverneurs de places. Ce prince, après avoir passé deux mois en Bretagne , partit de Nantes le 3 décembre I40f
pour retourner à Paris, et emmena avec lui les enfants du feu duc de BrftaL'ue. Dans le même mois, la dudicâse de Bretagne s emharqua pour i Angleterre.
Henri IV s'était flatté que son mariais avec la veuve de Montfort mettrait les Bretons dans son parti : il fut trompé dans ses espérances. La guerre s'étant allumée entre la France et l'Angleterre, une escadre de dix vaisseaux anglais fit une prise coiiMdcrable en Mie des cotes de lir» lagne. Ce succès réveilla la haine de C]iss(»n i>our la nation anglaise, il engagea les Bretons à s'armer contre eux et à mettre en mer une flotte pour les combattre. Cette flotte, composée de trente vaisseaux, ne tarda guère à rencontrer celle des Anglais. A cette vue l'ardeur des Bretons fat m grande , qu'ils voulurent sur-le-champ foudre sur les ennemis; mais leurs chefs It s i » tiuieiU et remirent le combat au If lulemain. Ce combat fut très -opiniâtre de part et d'autre, et dura depuis trois heures du matin jusqu'à neuf heures; enfin les Anglais furent vaincus. Les Bretons leur prirent quarante navires , tuèrent plus de cinq cents hommes et firent environ liiilit prisonniers.
Encourages [uir ce succcs et par les louanges qu'ils reçurent du duc de Bourgogne et de la cour de France , les vainqueurs ne tardèrent pas à faire un second armement. Ils se inirent en mer, pillèrent les îles de Jersey et de Guemesey, opéré* rent ensuite une descente à Plymouth qu'ils brûlèrent, et revini*ent chargés de butin. Mais les Anglais eurent leur revanche; ils prirent sur les côtes de Bretatrne quarante vaisseaux richement chai-gés et eu incendièrent autant, firent des descentes et ravagèrent par le fer et le feu tout le pays environnant Saint-Mahé, Penmarc'h et SaintrMalo. Les habitants de la côte, s'étant assemblés en désordre, s'armèrent et chargèrent les Anglais ; mais ils furent entièrement défaits.
Cependant le jeune duc de Bretagne, étant entré dans sa quinzième année, fut déclaré majeur, et le duc de Bourgogne lui remit le gouvernement de son État. Jean V partit de Paris pour se rendre en Bretagne et se montrer à ses
pêuples qui l'attendaient avec impatience. Comme il n'était pas encore en état de i;oiiverii» r par lui-même, le sire de Laval fut nommé premier miiiiâtre par le duc de Bourgogne. Gilles de Bretagne, son frère ^ demeura à la cour de France auprès du duc de Guienne, fils ainf du n>i. Arthur fut envoyé en Anglelerre , oà , par le crédit de sa mère, il fut reçu à l'honmiage du comté de Hichemont; il lut ensuite ramené eu France et remis au duc de Bom'gogoe.
Avant de quitter Paris , Jean V appht la mort du comte de Penthièvre, prince infortuné , qui , après avoir passé ses premières années dans la captivité, n'en sortit que pour se voir plongé dans les vicissitudes d'une vie aeritée. Instî'ument des vastes projets de son beau-père, Olivier de Clisson, il eut presque toujours les armes à la main contre le duc de Bretagne, son sonverain. L'ambition de Marguente de Glisson , sa femme , qui avait troublé son existence , troubla aussi celle de ses enfants et ruina leur fortune. Ces enfants furent : Olivier, comte de PenthièvTe; Jean, seigneur de TAigle, puis comte de FV.nthièvre; Ciia ries, seigneur d'Avaugour, père de Nicole, héritière de ses deiix oncles morts sans postérité; Guillaume de Penthièvre, aïeul de Jean d'Albret, qui épousa rhéritière du royaume de Navarre; Marguerite de Penthièvre, qui fut comtesse de la Marche, et Jeanne de Penthièvre, mariée à Jean Herpedanne, seigneur de Beiieviile.
La guerre entre la France et TAngleterre prenait un caractère funeste. Forcé de se décider entre Tépoux de sa mère et le père de sa femme, Jean V se déclara pour la France. Les Bretons firent un nouvel armement en 14(K^, pour se venger des ravages que les Anglais avaient faits sur leurs côtes raniiée i)récédente. Deux mille chevaliers et écuyers s'embarquèrent à Saint- Malo, sous le commandement des sires de Ghâteaubriant, de La Jaille et Guillaume du Ghastel. Une partie de la flotte ayant fait une descente au port d'Yarmouth, les Bretons furent reçus par six mille Anglais, dont ils tuèrent d'abord près de quinze cents; mais ensuite, accablés par le nombre, ils furent tous massacrés ou pris : le brave Guillaume duilhastel y perdit la vie , ayant
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toujours refusé de se rendre. Après ce terrible échec, le reste de la flotte bretonne rentra dans le port* Tanneguy du Ghastel voulut venger la mort de son frère
et la défaite de ses ronîi».M(i iotrs. Ayant armé une nouvelle flottt* aver le secours «le s«'s qui Ut Miivin-iil au nnirilne de quatre cents gentilshommes, il surprit le port d' Yarmouth, brûla la ville, courut pendant deux mois tonte la oète^ incendiant et saccageant tout, et revint chargé d'un grand butin.
Peu de temps après, une tlotte anglaise, sous \a (xindiine du comte de Iteaumoiit , s'approcha des côt^ s Bretagne dans le dessein de l>rùler des vaisseaux français qui étaient à Tancre dans la rade de Brest. Une partie des Anglais fit une descente et se mit i ravager le pays. Le duc Jean , informé de leur arrivée, se mit sur-le-champ à la tète de deux mille deux cents hommes pour aller les combattre , et détacha en même temps le man'clial de Rieux avec sept cents cavaliers, pour observer la contenance des ennemis. U trouva les paysans de la côt« armés d'arbalètes, de faux, de fléaux et de fourches, s'eiforçant de s'opposer au débarquement du reste des troupes ennemies. Le maréchal de Rieux fit aussitôt mettre pied à terre à ses gens d'armes , et se joignit aux paysans pour les soutenir. Le duc arriva bientôt après avec son armée. Alors les Anglais furent saisis d'épouvante; ils s'enfuirent vers leurs vaisseaux , et leur, chef demeura presque seul. Tanneguy du Ghastel le tua de. sa main; les autres Anglais qui étaient restés à terre demandèrent quartier. Tel fut le succès des premières armes du jeune duc (1405).
Deux ans après ces eveiieiiu^uls, Olivier de Clisson mourut, brouillé avec Jean V comme il l'avait été avec Jean IV. Ou Tavait ajourné depuis peu à la barre de Ploèrmel, comme coupable de divers crimes, parmi lesquels figurait celui de sorcellerie : n'ayant point comparu , il avait été condamné à la prison par défaut, et ses terres devaient être saisies. Le duc, pour faire exécuter Tarrêt, assembla des fieiis de guerre* dans le dessein d'aller assiéger Clisson dans son château de Josselin , où il était alors tenu au lit par la maladie dont il mourut. Clisson , afin de détourner Forage, envoya oflrir
cent mille francs an duc^ qui les accepta, voulant laisser mourir en paix un homme qui toute sa vie n'avait respiré
que la guerre. Au ni niieiit d'expirer, rJisson chargea son compagnon d'armes , Robert de !>• uiio uioir, de remettre à Charles VI i'épée de connétable qu il avait conservée. La Bretagne jouissait alors d'autant de paix et de prospérité qu'il était donné aux peuples d'en espézer i cette épùqvnd ; mais cet heureux état de choses ne dura pas longtemps.
La comtesse de Pentluevre, fille de Glisson, plus passionnée encore et plus animée de Vesprit de rébellion que son père 9 excita de nouveaux troubles dans la Bretagne par des entreprises séditieuses. Pour la faire rentrer en ellemême j les états aasemhlés lui députèrent le vicomte de Rohan, son beau-frère , «t larois autres seigneurs, qui obtinl'ent enfin d'elle que son (ils aîné Olivier viendrait trouver le duc à Ploërmel pour niénatrer un arfommodemeut. Le projet fut dressé; agréé même par le comte et envoyé à la comtesse; mais elle le rejeta avec hauteur. Le duc, voyant que rien ne pouvait faire plier cet esprit indomptable , convoqura Tarrière-ban de la noblesse , et entreprit de la réduire par la force des armes. La guerre civile reconimenra donc, et le sang coula de nouveau. Affligé des niiim (jifelle causait et voulant se prémunir contre le résultat des iunestes divisions qui allaient encore désoler la France , Jean V renouvela son alliance avec l'Angleterre^ et rendit hommage à Henri IV pour le comté de Richemônt , que ce monarque lui restitua. La fille de Charles VI , duchesse de Bretagne , dit alors à Jean V, son mari : « N'ai-je pas sujet de me dire « malheureuse? — Et comment cela, dame? N'avez -vous « pas de brillants joyaux , les plus beaux paieâx)is du monde « et des hliauds (robes) brodés d'or et d'argent^ plus que « reine ou impératrice? — Ah! je donnerais tous ces atours a pour que vous ne vous fussiez point abaissé à vous faire a vassal d'un envahisseur. — Parlez mieux , dame ; ce roi a est le mari de ma mère. — Et le roi de France n'est-il pas u mon père? Je hais plus que mort ces infâmes Anglois. — « Taisez -vous! aux femmes n'appartient que de se mêler <c de leurs affîquets^s États ne se gouvernent point par «r haine ou inbtuaffon subite. Il y a raison à tout Y en
« a-t41 aussi à la trabison? » A ce mol imprudent , iean V s'oubkia et frappa la fille de Charles VI. Le duo de fimirgogne^ qui dominait alors dans le conseil du roi, irrité de ia eob-
diiite de Jean à l'égard de la fi lift de son souverain , déclara qu'il voulait aller lui-m^me m Breta^nif^ à la tète d'une armée pèur venger r»'! attentat , et fain», rendre justice en même temps à l;i cunitesse.de i*enthic\Tu.
Le due de Bretagne* à la vue de Torage dont il était menacé , envoya une ambassade à la reine de Franee, Isabelle de Bavière» pour lui oflKr de se soumettre au jogifiment du roi et de son conseil d'État. « La grande pensée de Jean V, dit nu autt'ur moderne, celle (jui domina sur l'ensemi)ie de sa vie , sur les déterminations que Ips événements le forcèrent de j)rendre, fut une t'urte résoliUiuu de maintenir en \mîx les peuples de la Bretagne. Seule ^ en eilét, parmi toutes les proTinees qui reconnaissaient la suzeraineté du roi de France^ cette contrée fût exemple de querelles intestines > d'invasions, de dévastations^ Icvrsque le feu des discoj*des civiles se propageait jusqu'à ses fkonlièrês, lors* qu'un*' itrn[)tion d'étrangers mettait l'État au bord de Tahime, lorsque l'Angleterre enfin rangeait la Francf au nombre de ses conquêtes. » Si les historiens contemjKjrams , presque tous Français, oui saciitié ce prince tantôt à la faetion de Bourgogne, tantèt à celle d'Orléans, sa conduite mesurée lui a valu Tamour et la vénération des Bretons, (jui l'appelèrent Jean le Bon
Gilles de Bretagne, frère de Jean V, mourut en 1412 à Cosne-sui^Loire; ce j<Mine priin r , dont on admirait la sagesse et dont "on avait conrti d«' j:raiuif»s espérances, était frtVaimé du dauphin. Son corps fut porté à ISantes et inhumé dans réglise cathédrale, auprès de celui de Jean IV, son père.
La France était toujours en guerre avec l'Angleterre; les
Anglais firent une descente en Normandie ( !41 5) et prirent Harfleiii. Cli irles VI . qui jouissait alors de sa raison, se rendit à Houen à la tète de quatorze mille hommes d'armes et de tout ce qu'il y avait de plu» illustre dans le royaume , et manda le rxtmte de Richemont, qunors assiégeait Parthenay. Le dauphin le fit son lieutenam^ et lui donna son
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enseigne avec tous les gens de guerre de sa maison. Le^ An^ais^ manquant de vivres et se voyant très-inlérieurs en nombre à l'armée française^ se retirèrent du cAté de
Calais; mais le chemin leur ayant été coupé, ils jugèrent à propos d'envoyer faire des propositions au roi de France. Elles furent rêjct/'es , et l ou en vint aux mniii« le 25 octobre 1415, prèsd'Azmcourt. Les Français furent taillés eu piècesi, et leurs chefs tués ou faits prisonniers. Le comte de Richemont , frère de Jean V, fut trouvé sur le champ de bataille si blessé et si défiguré , qu'on eut de la peine à le recon-naître. La Bretagne perdit dans cette désastreusr juarnée cinq à six cents chevaliers ou écuyers; Iv!uii;ird de Hohan , Olivier de la Feillée, Jeaatiifîardet Du Buisson, chevaliers bretons , furent faite prisonniers.
Ce fut un grand Bouilheur pour la France , que le combat ne fut pas différé d'un jour, ou plutôt que les Français dédaignèrent d'attendre le duc de Bretagne , qui , à la tète de dix mille iiuiumes d'ariar^, , sans compter les archers , était arrivé à Rouen et en était d«^jà parti dans le dessein de jmndre l'année royale (26 octobre). Charles VI , bon appréciateur du zèle de Jean V, lui en témoigna sa reconnaissance en lui cédant tous les droits qu'il pouvait prétendre sur la ville de Saint-Malo, en vertu de la donation du pape Clément VIL
Le duc de Bretagne ayant consenti à ce que ])lusieu)':> de ses chevaliers se missent au service de la France sous le commandement de Tanneguy du Chastel , pour la garde de la personne du roi et de celle du dauphin, et pour la sûreté de la ville de Paris , ce prince devint alors très-puissant à la cour. Toute la politique, toutes les démarches du duc de Bretagne eurent dès ce moment pour but d(î fa-t'server la famille royale des entreprises de Jean Sans-Feur, duc de Bourgogne , et de rengager à éloigner ses troupes de Paris. Mais bientôt dégoûté de se donner des peines inutiles, Jean V prit le parti de retourner dans son duché , oû du moins on lui savait gré de la concorde et du calme qu'il maintenait au juiiieu dotant d'ora;xes. Pendant son absence Ikta malheurs de la France augnienkient, et les factions des princes causèrent d'ali'reux désordres. Les Bourguignons
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entrèrent dans Paris, s'em|iarèrent de la personne du roi et ordonnèrent le massacre de tous les partisans de ta maison d*Annagnac; carna^ horrible, d'où le jeane dauphin^, depuis Charles Vil , fiit sauvé par le courage et Tactivité
du Briiluii 'r.inii»'Lniv ilu Chastel.
Tandis que l«'s scènes de désolation se nmltipliaieiil eu Frana* , et que les princes et les seigneurs divisés enveloppaient d'un réseau de désastres les villes, les commun^ et les campagnes , Jean Y gouvernait en paix son dudié et jouissait de la prospérité de ses États. Il ouvrit ses villes aux habitants des contrées voisines qui cherchaient un refuge contre les cal iiiiités de la guerre civile. Les Normands surtout s'établirent en gi*and nombre dans la Bretagne ; trente mille familles, chassées par les Anglais, pillées et poursui* vies de nouveau par les Français, y trouvèrent un asile. Libéralement accueillies , elles y portèrent leur industrie ; elles formèrent des colonies dans les villes et les campagnes et y propagèrent les arts (|ue Ton cultivait en Nonitaudie.
Mais un maUienr temble menaçait le duc de Bretagne, et vint le frapper dans sa personne, au milieu des peuples qui l'aimaient et au cœur même de ses États.
Le dauphin , mécontent du duc de Bretagne , avait donné aux Penthièvres des lettres scellées de son sceau , par lesquelles il leur promettait ()e les soutenir au cas où ils pourraient réussir à se reudie maîtres de la personne du duc , comme ils l'avaient projeté entre eux. Pour exécuter ce dessein , le comte de Penthièvre et Marguerite de Clisson sa mère envoyèrent au duc , qui était alors à Vannes , Pierre de Reloi, leur conseiller^ pour le supplier de leur part de vouloir bien leur faire «imenr de s'unir à eux par une allianc<' étroite , et de signer un nouveau traité par lequel ils s'engageraient à le servir, honorer et aimer comme leur prince et seigneur, emters et contre tous ceux qtd pourraient vivre et mourir; et lui, de son c6té^ promettrait de leur témoigner en toute occasion qu'il était leur bon seigneur et vi*ai ami. Jean , persuadé de leur sincérité, y consentit. Il ajouta qu'il allait à Nantes, que la comtesse de Penthièvre et ses enfants pourraient y venir, et qu'il leur accorderait ce qu'ilé souhaitaient.
ANCIENNE ET MODERNE. !7î
A peine le duc se fut<-il rendu en cette ville» ((u'OliTiVr de Penthièvie y arriva aPcoompagné de trente eavaliers. Jean le re< ut bien, et Tadmit à sa table. Le comte lui rendit un
repas , et pria instamment le duc , de l;i part de sa mère et de ses frères^ de les venir voir dans leur château de Champloceaux, où il serait traité avec houiieuret où il trouverait toutes sortes d'amusements et de ijlai&irs. Jean était jeune , sincère et confiant ; il accepta la proposition » malgré son conseil; qui lui représenta qull était toujours imprudent de se fier à des 'ènnemis réconciliés. 11 partit avec son frère Richard , après avoir envoyé devant lui se^ msdtres d'hôtel , plusieurs de ses cliamhellaus et d aulres ollici ers , avec sa vaisselle d'or et d artrent. Lorsi|u"il l'ut au Luroux-l iotereaux, à deux lieues de Chaiiiiituceaux , Olivii i , qui était parti devant afin de prépai-er tout , revint prendre Jean» pour avoir l'honneur» disaitril, de raccompagner jusqu'au château. Avant d'y arriver il fallait passer par le pont de la Tttberde» jeté sur la petite rivière de Divette. Gomme ce pont de bois était petit, étroit et en mnuvais état, on mit pied à terre. Quand le duc et sou frère furent passés, quelques hommes de la suite du comte jetèrent, comme \\\\v badinage , les planches du pont dans la rivière. Jeau crut que c'était un jeu, et en rit comme les autres. Mais il vit sortir tout à coup du bois voisin Charles de Penthièvre, frère d'Olivier, avec quarante lances et quelques honuues de pied. Le duc étoimé dit au comte : « Saint Yves! Quels « gens sont ceux-ci, beau cousin? — Ce sont mes gens , » reprit Olivier, et en même temps ii luit la main sur le duc de Breta^^ne. «Nous te tenons enOu ! s ecria-t-il; et avant il de nous échapper, tu nous auras rendu notre héritage ! » Charles de Penthièvre s'empara en même temps de Richard. Les hommes du duc ayant voulu se mettre en défense , ceux du comte , qui étaient les plus fortes les maltraitèrent et eu blessèrent plusieurs.
Jean fut mené à Taluau avec son frère Richard et Rertrand de Dinan, maréchal de Rretaixne, qui était de sa suite ; les autres lurent envoyés pris«)iuiitn'> en difïërents eridroits. Fendant la marche, de peur que le duc ne s'évadât, le comte lui lit attacher la jambe droite à la bride et à l é*
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trier de son cheval, qu'on menait par nn licou : à côté de lui étaient deux cavaliers , armés Tun et Tautre d'une é{)tV ,
et chargés de le îium' s'il tentait d»' s'échapfxT. Vers le inilien de la unit , le roiiile aiTiva avec >es prisoniuei-s près d'une maison où il entra pour manger, laissant le duc dehors, exposé assez longtemps au vent , à la pluie et au froid : on était au mois de février. Enfin on lui fit mettre pied à terre 9 et on lui donna quelques aliments; puis on le remit à cheval, et Ton marcha tout le reste de la nuit. Le maréchal de liiclagiK; tut eii\oyé aux Essarts, et on ne laissa personne auprès du duc que sou frère Hichard. Ils aiTivèrent au point du jour à Paiuau^ où ils furent retenus cinq à six jours. De Paluau on les conduisit k Ghamptoceaux^ où on les enferma dans une tour du château.
Dès le soir, Marguerite de Clisson , mère du comte , et sa feiiinie viureiil voir le duc . qui, s'adressant à la mère, la pria humblement de ne point attenter à sa vie ni à celle de son frère. « Nohle dame, lui dit-il, ne sommes-nous point « en danger de mort? n'avons-nous donc plus d'espoir? — « En danger de mort? reprit la fille de Clisson; par sainle « Marie, je ne m'en soucie. Et quand elle adviendroif, « n*avez-vous point tollu (enlevé) Théritap^ de mes « enfants? A tel crime convient le gibet, trop bien le « sravez. — Ah i chère dame, reprit le duc, s'il y a chose a à réparer ou amender, n'avons-nous pas toujours été prêts « à le faire? jamais Favons-nous refusé? Ne mettez point « en oubli que nous sommes vos bons pauvres parents, « nés de ^^ri nains. »
On apprit en Bretagne avec une surprise extrême l'attentat des Penthièvres et la détention du duc. La duchesse sa femme convoqua aussitôt les états. En attendant qu'ils fussent assemblés, il fut réglé dans le conseil que la noblesse prendrait les armes , sous le commandement de plusieurs barons. Ces seigneurs jurèrent qu'ils emploieraient leurs coi-ps et leurs biens, et verseraient jusqu'à la denuere goutte de leur sang , pour venger leur souverain et lui procurer la liberté. Les états étant assemblés, la duchesse leur exposa avec éloquence la noire perfidie du comte de Penthièvre, qui, abusant de la confiance du duc, l'avait trahi sous une
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fausse apparence d'amitié. Elle les conjura de vouloir bien la seconder dam la vengeance qu'elle voulait tirer d'une action si odieuse, et de faire tous leurs efforts pour procurer la liberté à leur prince. En même temps , fondant en larmes,
elle monda aux ])r»''l;its et aux barons ses deux iils 1 i.iuoois et Pierre, encore enfants. Ce spfclack' touchant, jfiint au discours et aux pleurs de la duchesse, émut toute 1 assem- ' hlée. La délibération du conseil y fut unaniménient approuvée ^ et tous les membres des états firent serment de ne rieu négliger pour la délivrance de leur souvmin.
Les soins et l'activité de la duchesse furent enfin couronnés de succès. Cinquante mille volontaires se présentèrent à la revue que passa Raoul de i 'j rtquen , maréchal de Bretagne, le !2â juin 1 i^O, quatre mois a})n's l'enlèvenient de Jean Y. Avec ces troupes ou alla assiéger Lamballo , qui était r^l^é comme le oentre de la domination des Peu** thièvres en Bretagne. En peu de jours cette place fut emportée; Gniugamp, Jugou, la Roche-Derrien, Ghâteaulinsur-Trien éprouvèrent te même sort^ et le château de Broon fut pris d'assaut et démoli.
Olivier de Pentliièvre, en apprenant Ips rapides pro^ies de Tarmée de vengeance, supposa que la nouvelle de la mort de Jean suffirait pour la dissoudre. Le crime en luimême lui eût peu coûté; mais il était de sa politique de réserver ce dernier coup pour une circonstance décisive ; en conséquence il usa de stratagème. Il choisit un valet de la taille à peu près du duc Jean , lui fit mettre les habits de ce prince, lui couvrit les yeux d'un bandeau, et comnianda de l'entraîner vers la rivière , m feijj:nant d'user de violence. Le valet , le long de la i*oute , lidèle à son rôle de victime , poussait des cris étouifés et semblait résister aux soldats qui Tentrainaient : ceux-ci disaient tout haut au peuple quils allaient noyer le duc Jean par ordre du comte Olivier. Us dirent ensuite, après l'avoir caché, que le cadavre du duc vivait été retrouvé dans les lilets d'un |x'.cheur, du côté de Nantes. Mais cette supercherie n'eut aucun succès ; et le peuple et l'armée , loin de perdre courage ^ n'en poursuivirent leurs avantages qu'avec plus d'ai^ deur.
Le coiiitr <le Peuthièvre et .Je;iii sou frèr*», ayant appris ce qui se passait , entrèrent iVvm air fnrieiix , armés d'une dague et d une épée, dans la chambre du duc^ qui était toujours à Cbamptoceaux. Sans le saluer^ ils lui annoncèrent d'abord qu'ils avaient à lui parler. Le comte lui dit qu'il avait appris que ses sujets avaient assiégé LamlMille; mais qu'il jurait que si le siège n'était levé au plus tôt , il le ferait mourir, il prononra en même temps les serments les plus horribles. Jean de Peiithièvre ajouta qu'il lui ferait couper la tète et la mettrait sur la plus haute tour du château. Tous les deuX| en parlant ainsi, menaçaient du poing le malheureux duc , que toute son énergie avait abandonné depuis sa captivité. H leur répondit avec douceur qu'il ne pouvait pas empêcher ce que ses sujets entreprenaient pour sa déUvrance , et qu'il ne leur avait donné aucun ordre pour assiéger Lamballe. Le lendemain les deux Penthièvres vinrent encore trouve!' le duc pour lui dire qu'on le ferait mourir , lui , son Irei-e et tous les seigneurs qui étaient arriMés , s'il ne donnait au plus tôt ses ordres pour faire lever le siège de Lamballe ; qu'il pouvait en charger le chevalier Jean de Kermellec , prisonnier comme lui daiis ce château , et joindre aux lettres qu'il écrirait quelque marqué |)(>iii'SM feuiiue , aliii qu'elle ajoutât plus de fui à ce qu'il lui ferait dire; lui répi'tant avec des serments exécrables , en [«K H'urc de kermeiiec^ que c'était fait de sa vie si le siège n était levé.
Mais les événements s'étaient accumulés. Olivia apprit bientôt la chute de ses principales forteresses ; il menaça alors le duc de le faire hacher par morceaux, si l'on continuait d'assiéger et de prendre ses places. H se hâta d'enlever ses prisonniers, et de les conduire dans ses cbâteauv du Poitou ; il les promena ainsi de Voudoynes à Nuuailly près La Rochelle, de Nouailly à Thors, puis à Saint-Jeand'Angely^ au Couldray-Salbart , à Bressières, et les ramena au château de Clisson. U espérait dérober à leurs défenseurs le secret de leur résidence; et dans ces voyages forcés il traitait ces malheureux princes avec une cruauté sans exemple. Un carcan passé à leur cou soutenait une chaîne qui liait leurs bras et leurs janihes.
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Le siège de Champtoceaux ne tarda pas à commencer : cette forteresse, assise sur mic roche escarp<V , avait pass*^ jiis«|ue-là pour imprenable. Les chefs de rainiét» bretonne, en apprenant que Jean V on avait <''té <Mil»'vé , songèrent d'al)ord à tourner la place et à poursuivre Olivier de repaire en repaire ; niais ils réfléchirent que Marguerite de Glisson et Tuu de ses iils s'y étaient renfermés^ et qu'en les prenant ils se donneraient un moyen d'échange. On résolut donc de ne pas quitter la place qu'on ne l'eût emportée. La vieille comtesse Marguerite de Glisson se signala également par son courage et par sa cruauté. Klle lit mettre les chevaliers Pierre Éder et Jean de Kennellec, ses prisonniers, dans la tour la plus exposée aux batteries, afin <le les y faire p<Tir par la main même de ceux qui venaient pour les dé livrer. Si le duc eût été dans le château , il est à croire qu'elle en eût usé de la même manière à son égard. Par une faveur du Giel; les deux chevaliers ne périrent point , ils ne furent pas même blessés.
Le comte de Penthièvre envoya au secours delà place son frère Jean, a i.i !i't*> d'une armée asstv. uojntircuse, presque toute composée de Français. Ce général attaqua les barrières du camp les plus éloignées ; mais il fut repoussé vigoureusement par les Bretons, et perdit beaucoup de monde à cette attaque. Les assiégés, se voyant sans aucune espérance de secours entre les murailles du château déjà fort ébranlées , commencèrent à craindre d'être forcés. La comtesse, juf;eant que, si cela arrivait, on ne ferait grâce à personne , prit la résolution de capituler avec les seigneui's , dont la plu])art étaient ses parents. Les conditions du traité furent qu'elle rendrait la place et le duc, et qu'elle ferait réparation à ce prince de la manière qu'ils le régleraient; qu'elle pourrait sortir du château avec sa famille , ses domestiques et la garnison , et se retirer où elle voudrait. En attendant l'exécution du traité, on lui accorda une suspension d'armes, afin qu'elle pût l'envoyer au vomie son iils. Elle le fît , et le conjura en même temps, s'il voulait lui conserver la vie , d'approuver le traité et de l'exécuter en rendant le duc de Bretagne. Le comte^ humilié par ses revers et déchu de ses rêves orgueilleux , consentit aux articles de la capitulation.
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Le parti de Jean V devenait chaque jour {dos jmîssant; on était d'aUlents informé qu'un grand renfort de Gascons était en marche pour venir le délivrer. Il le remit donc entre les
main* dt» <<in frèn*, .h'àii tlt* IVulbieMP: celui-i i, après s'être fait dMiuiri uu sauf-conduit par n»m j.i i-oanier mAme , le mena au camp des assiégeants et le i-eudit aux barons . qui le reçurent avec une joie extrême* Alors la comtesse, ses enfants , ses domestiques et la garnison sortirent du château, qui fut rasé sur-le-champ par ordre du duc de Bretagne. Jean V s en alla ensuite à Nantes, où par toutes sortes de bienfaits il chercha à reconnaître la fidélité des seigneurs qui l'avaient !Ù bien seiM. Les terres de l;i m ii oiuiePenthièvre, ayant dau'^ h suite été ronfisiiiuM- . [..unniviit à ])iiin e de quui tant' d'autres libt*ralile> fiiiorn piu:s cuu-ult i alde.>.
11 fut question ensuite de la i-eparatiou de 1 attentat commis par les Fenthiè\Te. La bonté naturelle du duc et les sollicitations de leurs parents et de leurs amis firent qu'on se contenta d*exiger qu*Oli^ier, comte de Penthièvre, et son frère Charles , qui étaient les plus coupables, parce que c'étaient eux qui avaient aluisé de la confiance du duc et l'avaient arrêté, rompnnissent devant rassemblée des états à Vannes, pour y dira publiquement à Jean V, en présence des prélats , des barons , des seigneurs et de tous les députés du tiers-état : « Notre très-redouté et souverain seigneur, m par mauvais conseil et par jeunesse» nous vous avons c( pi is, mis les mains en vous et en monseigneur Ridiard , « votre frère, et longuement détenus . contre vos \ulonlés/ « follement et mal consi'illés , dmit nous déplaist et sommes « repentants , ♦ ! vous en crions mercy , en vous suppliant « qu'il vous plaise de nous pardonner et nous impartir « (accorder) vostre grâce et miséricorde* » Ma]^;uerite de Clisson et ses deux autres fils, Jean et Guillaume» devaient également se présenter» mais seulement par procureur , et dire : « Nous avons aucunement porté et soutenu la j^rise « et détention de votre persoime et de nionsci^^neur votre « frère, <le (|uui nous déi)laist et sommes re))entauts. Mais « autant que nous l avons fait , nous vous supplions que u vous plaise de nous pardonner et nous impailir votre a grâce et miséricoi'de» et vous en crions mercy. »
Il était difficile demontrerplus d'indulgence ; et la moindre
soumission eût engagé Jean V à se désister de ce que la dtiiiardie en elle-même entraînait de déshonneur sur la maison de Peutbièvre. Olivier souscrivit au trailé qui en fut dressé; mais Marguerite de Glisson, qui jamais n'avait rien pardonné, ne pouvait se persuader qu'il existât quelque magnanimité dans un autre cœur. Son crime lui semblait si énorme, qu'elle ne songeaitqu'à recevoir iamort^comme elle Feût infligée avec tant de satisfaction. Aucun des Penthièvre ne se présenta , et le malheureux Guillaume , le moins coupaLle des quatre frei es , garant d'une parole qui ue tut pas tenue par sa famille y languit pendant vingt-cinq ans dans les prisons de Nantes, de Vannes, de Brest et d'Auray, et versa tant de larmes parmi ses longs ennuis, qu'il en perdit la vue.
Aucun des Peutbièvre n'ayant comparu dans les délais accordés par les états, le parienient s assembla un<' seconde fois , les déclara , eux et leur mère , atteints et convaincus de félonie , de trahison et de lèse-majesté , déchus de fief et de foi, les condamna à la peine capitale^ à la privation perpétuelle des noms et armes de Bretagne , comme infâmes et délo} aux, couiisqua leurs héritages et leur.s bie ns meubles, et intima l'ordre à tous les sujets du duc de les appréhender an corps , si le cas y écbéait. Un abattit et Ton rasa les fortifications de Lamballe , de Guingamp, de la Roche-Derrien, de Ju§Qii, de Ghâtelaudren , de Bioon, d'Avaugour, et d'un grand nombre d'autres places qui leur avaient appartenu. Une armée, qui fut envoyée en Poitou pour s'emparer de leurs châteaux, prit ceux de Sainte - Hermine , de Paluau , du Coudray, des Essarts , etc. , dont le duc de Bretagne lit des présents à ses amis. Les terres immenses de la maiscm de Penthièvre , tombée poiu* ne plus se relever, servirent à récompenser les seigneurs qui avaient combattu pour Jean V.
On n'en voulait pas moins à la personne qu'aux, biens d'Olivier de Pt iitliievre , l'aîné et le plus méchant des trois frères; aussi envoya-t-on partout des espions pour découvrir le lieu de sa retraite. Mais les Pentliièvre , qui avaient aussi leurs émissaires dans la Bretagne, méditaient un projet
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plm noir encore que celui qulls avaient eu Taudace d'entreprendre. Ayant su que le duc devait se rendre à un jour
fixe à l'aMuiye de Beauport , Jean dp Penthièvre résolut de Ty i'aire périr. Il assembla en Puituu , où sa mère et ses frères s'étaient retirés, environ quarante gentilshommes, vêtus de robes longues, armés, par -dessous ce vêtement, de cuirasses, d'épées et de poignards. Par bonheur pour Jean V, il ne vint {loint à Beauport, et les conjurés manquèrent leur coup. Ce complot fut dans la suite découvert, par la déposiliun de quelques- un^ des complices qui fui'eut pris.
Les seifî^ieui's confédérés poursul\irent avec acharnement Olivier de Penthièvre. Abandonné de tous ses amis, ne se croyant nulle part en sûreté, il se retira successivement à Limoges, puis à Lyon , à Genève et à Bàle. Ati moment
d'atteindre sa terre d'A\esnes en Flandre , il fut fait prisonnier par Itî marquis de Bade , qui allait le livrer aux jftretonspour \ingt-cinq mille écus d'or, lorsque, séduit par les trente mille que le duc de Bourgogne et le roi d'Angleterre lui offraient pour son rachat, il sauva , sans le vou* loir^ la vie au malheureux Olivier. Olivier recouvra donc la liLerté, et s'enferma dans sa ville d'Avesnes, dont il n'osa pins sortir. Des chevaliers d'un grand nom, envoyés par les coulédérés puur se saisir de sa personne et le ramener en Bretagne , employèrent sans succès divers stratagèmes.
Kemonté sur le trône, Jean V s'occupait infatigablement dérégler dans ses États Texercice de la justice, d'en corriger les abus et de maintenir Tordre parmi ses sujets , en publiant des constitutions coutumières et des ordonnances adnniiistratives. Le connnerce et ses usages attirèrent spécialement l'attention du conseil que présidait le duc. On se plaignait de la diversité des poids et des mesures; il ordonna qu'on ne se servirait désormais en Bretagne que d'une seule aune pour les draps et les toiles , d'une seule mesure de capacité pour les grains, d'un ^eiii puids pour tuus les objets livrés à Ui balance.
il déclara que désormais les faux témoins auraient une oreille coupée, que leurs biens meubles seraient conûsqués et leurs personnes vouées à l'infamie. Il rendit enfin des
ordonna lie* s nyant pour but d'abréger les procès et de mettre des limites à l'avidité des hommes de loi.
Le roi d'Angleterre ^ en refusant au duc de Bretagne la liberté de son frère^ Arthur^ comte de Richemont, fait prisonnier à la bataille d'Azincourt , qu'il lui avait demandée plusieurs fois, avait confié Arthur au comte de Snffolk, qui commandait ses armées en Normandie, et n'en avait exigé que sa parole de ne pas quitter le général anglais. Les principaux barons de Jean allèrent le voir à Pontorson , et lui proposèrent de Tenlever les armes à la main. Arthur leur répondit qu'il avait engagé sa parole, et qu'il aimerait mieux mourir que d'y manquer. Le roi d'Angleterre lui sut gré de cette générosité , et la belle conduite d'Arthur lui fit penser à contracter alliance avec son frère , le duc de Bretagne. Jean V, qui venait d'avoir la certitude que le dauphin, quoique son allié, avait trempé dans Tinfàme complot des Penthièvre contre sa vie, n'hé^ta pas longtemps à se rendre aux instances de Fenvoyé anglais. Henri V, roi d'Angleterre et un moment de France , ayant suivi de près au tombeau rinfortuné Charles VI , Arthur se déclara dégagé de sa parole et revint en Bretagne. Peu de temps après, il épousa à Amiens Marguerite de iBom'gogne, veuve du duc de Guyenne , fils de France.
Cependant Charles VII, dans le dessein de détacher le duc de Bretagne du i«rti des Anglais , lui envoya plusieurs ambassades. Les états assciublés résolurent que le coiiit»' rie Richement se rendrait à la cour du roi de Francr jiour travailler à un traité de paix avec le duc de Bourgogne , qui soutenait toujours le parti du roi d'Angleterre , quoique faiblement. Le comte partit , et arriva à Angers^ où le monarque français l'attendait. Ce prince commença par lui ofirir la charge de connétable, qui était vacante. Le comte , sensible à l'honneur qu'un lui faisait , répondit qu'il ne 'pouvait l'accepter sans avoir auparavant rousuité le duc son frère et le duc de Bourgogne. Sans diilerei*, il alla trouver ce dernier. Las de l'alliance des Anglais^ ce prince ne cherchait que des prétextes honnêtes pour rompre de funestes engagements , que le juste ressentiment du meurtre de son père lui avait fait contracter. Mais, pour prélinanaiie , li
exigeait que ceux qui avaient conseillé ce meurtre fussent chassés de la cour du roi. Jean V demandait laminie chose, parce que ces luènics jjersonnes , à ce qu'il croyait , avaient conseillé la trahison des Penthièvre ; ces reproches regardaient surtout Tanneguy du Ghastel et le président de Provence. Le premier^ quoique se disant innocent quant à la prise du duc de Bretagne et à la mort de Jean Sans-Peur, consentit A retirer; mais le président , qui voulait gouverner le roi et le royaume , rejeta cette condition ; en sorte que la uégociatiou l'ut inutile^ et que le comte de Hichemont s'en retourna sans avoir pu rien conclure.
n se rendit à Ghinon^ où était le roi. Ce prince lui donna alors répée de connétable , après lui avoir promis avec serment de chasser du royaume tous ceux qui avaient trempé dans le meurtre de Jean Sans -Peur et ceux qui avaient conseillé la prise du duc son frère. Le connétable ' partit ensuite pour la Bretagne , dans le dessein d'y lever des troupes et de revenir bientôt pour faire tète aux Anglais qui ravageaient la France. Gei^endant Charles VII ^ ne pouvant se résoudre à exécuter ce ([u'il avait promis à Richejuont^ a{)|)rébendait fort son retour ; il se vit enfin dans la nécessité de tenir sa parole. Tanneguy du Ghastel se comporta en homme qui n'a rien à se reprocher, sacrifiant ses intérêts au bien de la France. Il fit plus : avant de se retirer il aida à chasser tous les autres. Quant au président de Provence, il alla se renfermer dans Avignon (1425).
Le duc de Bretagne , peu de tejiips après , se rendit à Saumur, où Gliarles VII lui avait donné rendez -vous. Le roi de France accueillit avec beaucoup d'amitié Jean V, et lui dit qu'il voulait à Tavenir se conduire par ses conseils et se confier entièrement à lui. Jean, parlant au monarque avec fhinchise^ lui conseilla de traiter au plus tôt avec le duc de Bourgogne et de se réconcilier avec lui de bonne foi; il l'euira^ea aussi à faire des offres raisonnables aux Anglais; puis il retourna eu Bretagne pour lever des troupes.
Charles VII , qui se laissait toujours maîtriser par ses favoris , était alors gouverné par le sire de Giac y homme chargé de plusieurs crimes^ entre autres de Tempoisoune^
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ment de sa premièTe femme. Le comiétable j s'étant aperçu que Giac , pour conserver son crédit , détournait le roi de
faire la paix avoc 1(» duc de Boiirgo^iie et abusait eatièreineni de sa fa\eiu , lésolutde l'arrèkT et de le faire mourir. La coui' était aloi's à Issoudun. Richemont alla un jour, de grand matin > à la maison de Giac , fit enfoncer la porte de sa èhambre , le fit enlever et conduire à Dun-le-Roi , terre qui appartenait à M"* de Gajenne , son épouse. Le bailli de cette ville , sans perdre de temps, instruisit, par ordre (lu connétable, le procès de Giac, qui confessa plusieurs crimes énormes dont il était coupable. Il fui condamné à mort et exécuté, quoiqu'il eût fait ofi^ir au connétable la somme de cent mÎQle écus, avec sa femme , ses enfants et ses places en otage^ promettant de n'ap[)i ocher jamais de la pers(mne du roi de plus de vingt lieues. Charles VII trouva l'action de Richemont très-hardie; innis , avant été informé des crimes que Giac avait Ini-mênio avoués, il approuva ce qui avait été fait. Comme il ne pouvait se passer de favoris , Le Camus de Beaulieu prit la place de Giac, et ne se comporta pas mieux. H fut assassiné à Poitiers» la même année, sous les yeux du roi. Ce prince eu fit d'abord beaucoup de bruit ; mais comme il avait oublié Giac , il oublia bientôt Le Camus.
Richemont substitua à ces deux favoris La Trémoille , qui avait épousé la veuve du duc de Berri , et qu'il croyait être dans ses intérêts. Lorsque le connétable parla au roi de ce seigneur pour lui conseiller de lui donner sa confiance, ce prince lui répondit : « Beau cousin , souvenez-vous que w vous me l'avez haille. Je nie doute qu'avant peu vous « vous en repentirez , car je le connais mieux que nous. » Richemont s'en repentit en etfet, et il n'eut point de plub grand ennemi.
Cependant Jean V faisait vivement la guerre contre les Anglais , du cdté de la basse Normandie. 11 assiégea Saint- James -de- Beuvrou; mais le succès ne répondit pas à ses espérances. Le connétable et son frère le comte d Étampes furent obligés de se retirer, a|)res a\oir perdu sept à huit cents hommes. Pour s'opposer aux courses des Anglais, qui ravageaient la Bretagne, on fit fortifier Pontorson, et on y
mit une bonne garnison. Cette ville fut bientôt assiégée par les Anglais , sous les ordres du comte de Warwick et de
Tallx )t . Uichemont accourut aussitôt au secours de la plar^^ avec ([uelques troupes françaises. Les Bretons , au nouibre de quinze cents , ayant \uulu euiever un convoi de Tarmée ennemie escorté par cinq cents hommes , furent taillés en pièces. Ils perdirent plus de huit cents soldats^ tués sur la place ; avec un grand nombre de personnes de distinction. Après cet échec , la place fut rendue , et la garnison sortit la vie sauve, avec nii bâton blanc à la main. Le connétable, I)Our avoir sa revanche, alla assiéger le château de Garlande , près de La Flèche , en Anjou , et s'en rendit maître. Les Bretons prirent encore le Lude et d'autres petites places.
Jean mécontent de la conduite du roi de France et du
gouvernement de La Trémoille , son fa^ori et son ministre, ne jugea pas à propos de continuer ])liis longtemps contre les Anglais une guerre dont il portait presque seul le fardeau. A cet efiTet il traita avec Bedford , (jui lui promit, au nom de Henri VI , de le maintenir lui et ses successeurs dans tous ses droits et privilèges, à condition qu'il ratifierait avec serment le traité de TVoyes , qui déshéritait Charles VÏI <jl liviait la couronne de France au roi (i Angleterre; qu*ll obtiendrait le môme serment de son frère le comte d'Étampes, du comte de Montfort, son fils aîné, et des prélats, barons, chevaliers, écuyers, notables et bonnes villes de Bretagne.
Bedford ayant envoyé des ambassadeurs en Bretagne pour recevoir le serment du duc, ce prince leur iil un trèsfavorable accueil et des présents considérables. Le traité de Troyes^ consenti par les états, fut ratifié par toute la noblesse bretonne. Alain, vicomte de Rohan, en donnant sa signature , dit que c'était pour obvier à de plus grands inconvénients ; mais en même temps il fit une protestation contre son consentement forcé. C'est ainsi que le duc de Bretagne , malgré ses serments , changea tout à coup de parti, et abandonna celui du légitime héritier de4a couronne, pour suivre celui de i usurpateur. Charle^iVll fut indigné de l'inconstance de Jean V.
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La conduite de La Trémoille^ qui avait occasionné la défection du duc de Bretagne , causa aussi de grands chagrins
au connétable. On lui ôta Chinon, dont il avait confié la garde à uu capitaine nommé Guillaume Beliii, ([u\ Jimh la place au roi. On ofl'rait à M°** d»' Gnyennf de (uiitiimer d*y faire son séjour, ou de se retirer où elle voudrait, à condition qu'elle ne verrait point Richemont ; mais cette princesse répondit avec fermeté qu'elle ne consentirait jamais à demeurer dans un endroit où elle serait privée de la liberté de voir son mari. Ce fut en vain qu'elle représenta que Chinon lui aj>jjarten.iit , e( que ( 'elail une injustice de l'en dépouiller ; contrainte d'en sortir, elle se retira à Thouars. Il s'alluma alors une guerre particulière entre La Trémoille et le connétable, à qui le duc son frère ne manqua pas d'envoyer des troupes pour le soutenir.
L'union et la bonne lutt lligeuce ne furent cependant jamais -j nécessaires au parti de Charles VII , pour iiouvoir résister aux efforts des Auglais. Le comte de Saiisbury assiégeait Orléans^ dont la prise aurait entièrement ruiné les affaires du roi. Heureusement Jeaime d'Arc contraignit l'emiemi de se retirer. Mais il avait fait bien d'autres con-quêtes , et Charles VII avait besoin de toutes les forces de son parti pour les chasser du ruyaume. CeiK^udanl , quelque haute idée qu'il eût de h rapacité et de la valeur du connétable, il eût été fâché , pom* ainsi dire , de lui être i*edevable . du moindre succès. Richemont , malgré ces dispositions de la cour àson égard^ ne laissa pas d'assembler une armée, et s'avança du côté d'Orléans pour venir au secours du roi ; mais ce prince , qui était aveuglé par ses favoris , ayant appris sa marche , lui envoya dire de s'en retourner, et que, s'il passait outre , ille combattrait. Le connétable repondit à La Jaille , qui lui apportait cet ordre ; « Je sais ce que j'ai « à faire. Je suis bon serviteur du roi , et pour mon honneur « et pour la charge de commander qn* je tiens de lui , je « ne puis ni ne dois demeurer oisif dans un temps où la « couronne a si tir^nd besoin (ju'on la serve avec zèle, ,1e « lui ai fait le sei nient d'agir ainsi. S'il se présente quel- « qu'un pour m'en empêcher, je suis prêt à voir l e que ce « sera et à en tirer raison. Qu'en dites-vous, La Jaille? —
« P^r ina foi , Monseigneur, il me semble que vous ferez
« bien. » Le (onnétable continua donc sa mairhe pour se reiuhv (levant iicaii^'oncy, quo l arinée royale a>siéL'(^tit. Il envoya devant annoncer son arrivée, et demander qu'on lui marquât ses logis. Pour toute réponse , on lui dit que Jeanne d'Arc s'avançait pour le combattre. « Qu'ils viennent €t donc 1 s'écrla<-t-il, nous les verrons. » Quand Ridiemont aperçut cette noble et brillante compa^^nie, et qu'il la vit mettre \nn\ à terre pnr rfnii'tMiï,ie , il descendit aussi de cheval. Après les premiers compliments , ,!eann(î d'Arc s'inmça pour lui faire sa révérence; Hichemont lui dit: « Ëh bien , Jeanne , on m'a rapporté que vous me vouliez « combattre ? Je ne sçay pas qui vous ètes^ ny de par qui « vous estes icy envoyée , ny sy cV^t de par Dieu ou de par « le diable. Si vous estes de par Dieu, ie ne vous crains en « rieii , {Ml Ifieii conpuùist nioii iiiteotiou mon bon vou- « loir tout ainsi comme les vostres. Si vous estes de par le « diable , je vous crains encore moins , et faites du mieux « ou du pire que vous pourrez. — Je suis » répondit Jeanne^ (c de par Dieu, la bonne Vierge, madame sainte Catherine « et les anges qui sont en paradis , et honny soit qui en « doute.. Je u'ay rien dit iiy rien pensé que ce que j'ay « congnu qui estoit de rinteulion du roi. Du resle, sire con- « nestable , je désire de tout mon cœur que vous en soyez « reçu conmie le méritent vos loyaux services et le haut « estât et degré que vous tenez; et si je puis ^ je n^y feray u faute. » Le connétable et Jeanne , avec tous ceux de leur suite , prirent alors le chemin de Beaugency, dont on s'était déjà rendu maître : le lendemain, la garnison du château, ayant appris Tarrivée de Hichemont, demanda à capituler.
Peu de jours après se donna le combat de Patay, à cinq lieues de là. Les Français etles Bretons fondirent avec furie sur
les Anglais , et les taillèrent en pièces ; Talbot, leur général, fut fait prisonnier. (,ette victoire éclatante , dont Thonneur était priiK'ipaiement dû à l'habileté du connétable et à la valeur des Bretons , ne le réconcilia point avec le roi , qui , obsédé par La Trémoil le , loin de lui rendre ses bonnes grâces, lui envoya ordre de se retirer dans ses terres. Ce fut en vain
qu'il fit supplier le roi de lui permettre de le suivre; Beau*
manoir el Rostreneii allùront inèiuc de sa part trouver La Trémoille pour le prier do trouver hou ([ue le connétable s ai quittât du devoir de sa charge et servit le roi et TÉlat , offrant de son côté de faire tout ce qu'il exigerait de lui. La Trémoille, enflé des suocèi de Charles VH , fut inflexible, et alla jusqu'à fiiire dire à Richemont que le roi aimerait mieux n'être jamais couronné que de l'être en sa présence. La dureté de cette réponse n'em])è( lia [las le connétable de servir le rui maljsré lui. Cepeadaut il se retira peu aprt^sdans son château de Partiieuay avec tous ceux de sa suite ; mais il n'y demeura pis oisif; il fit jiendant l'hiver une entreprise sur Fresnai*]e*Vicomte. Gomme il revenait à Par^ tht^nay, il éprouva jusqu'où allaient la méchanceté et la perfidie de ses ennemis. Les irens du connétable , ayant reiimrque nu iiunuue à cheval rpii s'attachait à le suivre, l'arrêtèrent. Ce malheureux , mterrogé , confessa que La Trémoille lui avait promis de l'argent s'il assassinait le connétable, etqu^il Tavait suivi à ce dessein. Richemont, qui avait promis, de lui accorder sa grâce s'il avouait la vérité, lui tint parole ; sa générosité alla même jusqu'à lui faire donner de l'argent, en lui reconmiandant de ne plus, se charger de commissions de cette nature.
Tandis que la Fraace était en proie aux dissensions des grands et aux fureurs de la guerre , Jean V était tranquille dans son duché. Ce prince songeait à l'agrandissement de sa maison, en faisant contracter d'illustres alliances à ses principaux membres. Les impôts ctaieni modérés, et le sort du peuple paraissait tolérable ; rMinpare au misérable état de la France , c'était une véritable ])rospérité. Mais ce bonheur ne fut pas de longue durée, et l'amour de Jean V pour la paix dut céder, malgré ses efibrts, à la nécessité de se défendre ccmtre des attaques ou des outrages répétés. Il se vit forcé à faire la guerre au duc d'Âlencon , son neveu : le sujet de cette lutte déplorable fut un ditierend sur le payement du douaire de la mère du duc d'Aleiiçon, sœur du duc de Bretagne. Jean, qui ne pouvait faire droit aux réclamations de son neveu pour le moment , s'était engagé formdlement pour une autre époque. Furieux de ce retard.
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Alimçon tenta d'enlever le fils ainé de son onclp pour s'en faire tin otage; mais n'ayant pu y réussir malgré toutes ses ruses, il s'empara du chancelier de Bretagne et renferma au château de Pouancé. Jean, en présence d'un pareil
outrage, n eut d'autre ressource que de prendre les armes contre la félonie de son neveu. Le sîé}:e fut uns devanî Pouancé, qui , vigoureusement défendu, résista longtemps et ne se rendit que grâce à l'intervention de Richemont. L'oncle et le neveu se réconcilièrent enfin; mais le sang français avait coulé à grands flots sous les coups des étrangers , alliés de d'Alenron, et ces querelles intestines assuraient de plus en j)lus leur domination dans notre patrie.
La Trémoille , abusant de sou autorité , continuait toujours de persécuter le connétable. Richemont avait jusque alors paru soufiVir ses outrées avec beaucoup de patience et de modération ; mais enfin son ressentiment éclata , et le favori, qui s'était fait bien d'autres ennemis, fut puni de son orgueil et de tontes ses injustices. Quelques seigneurs formèrent , de concert avec le coiiuetable , le jirojet de se défaire de La Trémoille , qui était alors à.Chinon, où le roi , tenait sa cour, ils se rendirent maîtres d'une poterne du château, par la connivence de Gaucourt, qui en était gouverneur, et d'Olivier Frétai son lieutenant. Trois des conju« rés , suivis d'uu grand nombre de gens armés , entrèrent une imit par cette poterne, et montèrent à la chambre où La Trémoille était couché. Un écuyer de la maison du connétable se jeta alors sur lui , et lui enfonça sa dague dans le ventre; mais comme la dague était fort courte et que La Trémoille était très-gras , il n'en fut pas dangereusement blessé. On ne voulut point le tuer; on se contenta de le prendre et de le luener à Moutrésor, château appartenant au sire de liiieil, Tun des conjurés.
Charles Vil , informé de celte violence, craignit que ce ne fût une conspiration contre sa personne ; mais les amis de Richemont rassurèrent le roi , en lui protestant qu'il n'y avait aucun d'eux qui ne fût prêt à répandre son snng pour lui. Ce pi'ince parut dans la suite se mettre peu en peine de ce qui était arrivé à La Trémoille ; car, dans l'assemblée des états qui quelque temps après fut tenue à Tours , il
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dédaxa par la Iwuche de sou diancelier (ju'il approuvait ce que les seigneurs amis du counétable avaieut fait. Le comte da Maine succéda à La Trémoille^ qui fut ensuite mis eu liberté par de Bfteil , pour la somme de six mille écus d'or qu'il lui paya. Richemont, u'ayaut plus rien à craiudre du puissant favori qui l'opprimait , exerça librement les fuuctions de sa charge. 11 alla saluer le roi , qui le reçut trèsbien , et l'envoya en Champagne faire la guerre aux Anjzlais.
Cependant les députés du roi de France > du roi d'Angleterre et du duc de Bourgogne s'assemblèrent à Arras ( 1435) i pour y traiter de la paix. Ceux du duc de Boui^'ogue firent des demandes excessives ; mais Tintérèt qu'on avait à le séparer des Auu-lais les fit acceiiter. A l'égard des Au^^lais, on ne put s'entendre avec eux , et on continua de part et d'autre à se faire vivement la guerre. Le connétable y acquit beaucoup de gloire, et, aidé de plusieurs seigneurs et chevaliers bretons y il battit souvent l'ennemi.
n ne se passa plus rien de mémorable sous le règne de Jean \ que le supplice du fameux inan elial de Haiz, de la maisou <le Laval, un des plus ^aauds seigneurs de la Bretagne et de la France , que ni son nom , ni son rang , ni ses richesses > ni celles de sa famille^ ne purent sauver du dernier supplice. Le célèbre procès du maréchal de Raiz est un monument remarquable de Tesprit et des mœurs d'un siècle ou > ai liaient étrangement la bravoure et la faiblesse, les houuears et le criuie , la superstition et rincrédulité > la richesse, la puissance et l'abjectiou.
GiUes de Laval , baron de Haiz^ avait épousé, jeune encore, Catherine de Thouars, dame de Tiffkuges, Pousauges, Savenay, etc. Son père, en mourant, lui avait laissé une des plus importantes seigneuries de la liretairne, et sa mère , Marie de Craon , un uoudjre cousidérabl»' dr terres, phues et châteaux dans le Maiue, l'Aujou et le Poitou. Ses revenus les plus ordinaires s'élevaient au delà d'un million de rentes de nos jours. 11 possédait de plus quantité de droits éventuels qui lui rapportaient de temps à autre des sommes immenses. Gomme tous les gentilshommes, il embrassa la carrière des arui«*s , se distiugua par sa valeur, rendit d'éminents services à Cliarles VU en lui menant de nombreuses
compagnies d'honiinos d'armes levées de ses deniers , elle bftton de maréchal *de France fut la juste récompense de tout son dévouement. Une opinion exagérée de sa haute
position l'éfïara , et il crut devoir en relever Téclat en se donnant deux cents gardes du corps à cheval^ qui 1 escortaient en toute circonstance. En un mot, sa prodigalité devint extrême et atteignit à la folie. Ses revenus furent bientôt loin de suffire à ses dépenses. Il se jeta alors dans la voie ruineuse et déshonorante des emprunts , paya des intérêts exorbitants ; puis il vendit des droits^ des rentes et des terres à vil prix.
Reconnaissant entin l'insuliLsanca de ses revenus et des l'essûurces que lui procuraient les usuriers pour subvenir à ses magnifkences et à ses largesses , Gilles de Raiz crut devoir s'adresser à Dieu, qui , selon sa folle vanité^ nspectait trop la maison de Rohan et de Laval pour lui rte refuser. Mais Dieu n'ayant pas écouté les vœux impies dn maréchal, cet insensé résolut d'obtenir }>ar d'autres voies la puissance et les tre>ors ([u'il iiiubitiuuuait. 11 jeta à corps perdu dans les pratiques ruineuses de raichimie, dans les expériences ténébreuses de la magie et dans les dérèglements les plus monstrueux. Ses émissaires parcoururent et TAllemagne et l'Italie , pénétrèrent dans les solitudes, s'engagèrent dans les forêts profondes et sondèrent les cavernes où Ui n iiuuuuee piaiiiit les serviteurs abborrés du prince des ténèbres, de l'esprit du mal. Des malfaiteui's^ des fourbes , des impies ne tardèrent pas à former la cour de Gilles de Haiz. il eut d'horribles apparitions; des voix épouvantables se firent entendre; des conseils atroces s'é* chappèrent du sein de la terre pour ^entraîner à commettre des crimes impossibles à redire.
Entin, un de ses émissaires lui amena un savant indien, qui , suivant bîs imposteurs qui raccueillirent avec un profond enthousiasme, venait de parcourir toute la terre, et pour lequel la nature n'avait pu conserver de secrets. Il s'empara de toutes les facultés de Gilles de Raiz, qui mit à sa disposition et son pouvoir et ses richesses. Ce fut alors que les cachots de Tiflauges retentire^it de hurlements et furent arrosés de larmes. Satan, par la voix de l'iudieu,
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demandait du saog humain ; le maréchal hii-inème devait poignarder les innocentes victimes de son ambition ^ de sa soif inextinguible de For et de sa terrible folie«
Mais le Ciel parut enfin las de tant d'iiorreurs. Les environs de ïiflauges s'étaient changés en une vaste solitude , et le cri public s'éleva comme un furieux orage contre Gilles de Raiz. Il était difficile de s'en emparer dans son i liâteau ; mais on lui dressa une embuscade ; il y tomba ^ et fut à son tour plongé dans les cachots. Les recherches qu'on fit à '1 itîauLès amenèrent d elIVa vantes découvertes. Ou y trouva, diseut les pièces du procès , h's cadavres ou les ossements à demi brûlés do plus de cent enfants sacriiit's à ses oblations infemaies. Le 19 septembre 4440 ^ Gilh s dt> Haiz«omparnt devant ses juges, et fut confronté avec Tlndien, conseiller ou exécuteur de tant d'atrocités. n'était qu'un Florentin^ nommé Prelati. Il avoua tout à la torture ; mais le baron se renferma dans le plus sévère silence , jusqu'au moment où il dut être mis à la question. Alors il |)ai la, et attendrit les juges et l'assistance par les preuves manifestes d'un repentir tardif. Il déclara que sa mauvaise éducation avait été le principe de son horrible conduite , et se prépara à la mort dans les sentiments les plus édifiants. Gondanmé à être brûlé vif, il marcha au lieu du supplice, escorté des ja'icres dupeuple, qui denuiiidait pour lui la patience et la contrition. Suivant l'usage du temps, les pères et mères de famille qui avaient entendu les dernières paroles de Gilles de Raiz jeûnèrent trois jours pour lui mériter la miséricorde deDieu, et infligèrent à leurs enfants la peine du fouet, afin qu'ils gardassent dans leur mémoire le souvenir du châtiment terrible qui allait frapper un grand criminel. On retira son rorps du bûcher avant qu'il eut été consumé par les tlammes, et Jean V, en considération de sa haute naissant, de ses belles actions à la guerre et du repentir qu'il avait témoigné^ permit de l'inhumer en terre sainte. On lui fit de magnifiques obsèques dans Téglise des Garnies de Nantes , où il fut enterré^ et on éleva une croix de pierre à l'endroit où il avait subi sasentenci'.
Deux ans api'ès ( 1442) la l^vfMagne perdit le duc Jean V ; son corps fut déposé auprès de celui de son père^ en atten*
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dant qu'il fût transféré à Trégiiier, pour être inhumé dans réglise cathédrale de cette ville , comme il l'avait ordonné. Ce prince avait su , par sa piété , sa libéralité , sa douceur et sou affabilité , ga^:?ner les cœurs de tous ses sujets. Ne pouvant n'iissir, malgré srs Imialtlés cfrorts, à mettre la paix entre la KiMUce et rAugleteiTe dont il s'était fait l'arbitre, il tâcha au moins d'éloigner la guerre de son pays^ et d'y maintenir la tranquillité et Tabondance.
De son mariage avec Jeanne de France^ sœur de CharlesVil, il avait eu sept enfants. Cinq existaient encore : François ^ comte de Montfort et son successeur ; Pierre , comte de Guiniranip ; Gilles, seigneur de Cliantocé; Aune, duchesse de Bourbon; et is;ilxîUe, mariée au comte de Laval, Guy XIV.
CHAPITRE XI
FnmçoU I*' de llontrorl.— Malheurs de Gilles de Bretagne. — Pierre II. — Artliur de Riciiemont. — FrançoÎB II. — Pierre Landais, son ministre. — Ses crimes et son supplice. — Désunion des seigneurs brolons. — Mari.ifre d'Anne de Bretagne avec Charles VUl, — avec Luuis Xli. Réuuion de la Bretagne à la l-'rance sous François l«^
Ln tîiHMiv roiitiuuail toujours (»ntro Cli<tile,> Vii et Henri VI ; le nouveau duc de Bretagne , voulant marcher sur les traces de son père , envoya en Angleterre son frère Gilles de Bretagne, qui y était déjà allé plusieurs fois sous le règne précédent; et qui était fort aimé de Henri. Il le chargea de faire tous ses efforts pour assurer la paii entre les deux royaumes, et de demander la restitution du comté de Hichemont. Le duc permit eu luèine teuips à suu frère il\dlVii' ses servi* t»s ;ui monarque anglais, (iilles s aciiiiitfa de sa juissiuu ; lUiun ré|)ondit ]»ar écrit qu'il remerciait le Uu<^ U'ttvoir permis à son frère de le servir; qu'à Tégard du
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eomté de Richemont, il avait jusque alors ignoré sur quel titre son droit était fondé, mais qu*il Texaminerait et lui rendrait justice ; qu'au reste le roi remerciait le duc de
Bretagne de ses soins i)oui' j)ro(:urer une \ydi\ que le l'eu roi son père et lui-même avaient tuujuurii suuliaitée avec ardeur; que le duc pouvait même assurer Charles Vil des dispositions où il était à cet égard, et que prochaiuement il enver* rait une ambassade en Bretagne pour faire encore mieux oonnaitre au duc combien il 'désirait la paix; protestant d'ailleurs qu'il ne ferait jamais de traité avec le roi de France sans l'y comprendre.
Le conseil d'Angleterre avait ses vues en prétendant faire mention du duc dans les traités qu'il poumit conclure avec Oiarles VU. Il voulait Ty comprendre comme vassal de la couronne d'Angleterre , et se faire par là un titre de souveraineté sur la Bretagne.
Henri tint piirule, et voulut faire voir (l iii) (ju'il était en effet à 1 égard de la paix dans les di>i»osili(>iis lavurables qu'il avait témoignées au duc. Il envoya une ambassade à Charles VU pour traiter avec lui et pour demander en mariage Mai^erite d'Anjou, fille de René , roi de Sicile. U fut sérieusement question de la paix en^ les deux couronnes , et du mariapi ])roposé par Henri Vi. Ce deiiiiei article lit point de diliiculté; mais à l'égard de la paix on ne put s'accorder sur les conditions, et après bien des débats ou convint d'une trêve d'environ quatre ans.
En 1446 , le conseil de Charles Vil exigea du duc de Bretagne^ F^ran^is l'hommage qu'il devait faire au roi. François vint à Ghinon , où ce monarque tenait sa cour, et se piésenta devant lui debout et Vépée ceinte. Le chancelier de France ayant dit au duc ; « Monseigneur de Bretagne , « vous deveï être déceint. — Non fait , reprit le roi , il est « comme il doit. » Et, se prenant à rire , il ajouta qu'il voudrait avdr beaucoup de vassaux pareils. Après la cérémonie de l'hommage, François s'en retourna dans son duché.
Le connétable, qui avait perdu deux ans auparavant sa pi'emièiHî femme, Madeleine de Guyenne, et l'année précédente sa seconde , Jeanne d'Albret , se remaria cette aimée et épousa Catherine de Luxembourg. Après avoir conduit
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sa nouvelle épouse à Parthenay , il vint voir le duc son neveQ à Rieiix. Ce fut là qu'il apprit avec un vif déplaisir
le diflerend de Fraiirois avec sou frère Gilles de Breta^'iie , qu'il aimait b*»auroup »»t (lu'il reirardait comnie nu priuce de grande espérance. Le sujet de la mesmteiiigeuce entre les deux frères était le niéçontentement que Gilles éprouvait de l'apanage que le feu duc son père lui avait donné de son vivant. €et apanage ne consistait que dans la terre de Chantocé , et le surplus était assigné en artrent sur les revenus du domaine, (iillps, du côté de sa friiiiu»^ Fiaucoise de Dinaii, possédait plusieurs halles terres , comme Châteaubriant , Montafilant. Beaumauoir^ Bain, la Hardouinaye et leGuildo.
Françoise de Dinan, qui n'était encore qu'une enfant^ et qu'il avait épousée avant Tftge nubile , avait été promise auparavant au sire de Cavre, fils ainé du comte de Laval , par un écrit sicué du père et de la mère , conformément aux inclinations de leur fille. Après la mort du père de Françoise, Gilles de Bretagne enleva cette enfant, prétendant i'épouser quand elle serait en âge. Ce rapt lui attira de fâcheuses affaires, et fut cause de sa perte. Le duc son frère, qu'il ne ménagea point dans ses discours, loin de le soutenir , Fabandonna à la fureur de ses ennemis.
Ces ennemis étaient Arthur de Muiilaubau, qui avait secrètement formé le (less»,^in d épouser Françoise de Dinan, et Jean Hlngant , gentilhonuue de Fhôtel du duc, que Gilles avait maltraité de paroles. Ces deux personnes se partageaient la confiance de François I*'. Gilles , que don mécontentement tenait éloigné de la cour, et qui ne pouvait le dissiniulei, se vit en butte à tons les traits de la calomnie , qui s'efforça de le noircir anjirès de sou frèn». 11 avait depuis peu fait venir de Normandie quelques habiles ai-ehers anglais au Guildo, pour prendre aveg eux le divertissement du tir de Tare, exercice qu'il aimait beaucoup. Ses ennemis dirent au duc que son frère Gilles s'était vanté de faire descendre les Anglais en Bretagne, et qu'il en avait déjà introduit dans qnelqnes-uns de se^ eliàteaux voisins de la côte. On lit entendre la même chose à Charles VII , que ce rapport indisposa extrêmement contre le prince Gilles. L'affaire parut d'autant plus sérieuse, qu'on savait que Henri VI lui
avait otlt rt l'épée de connétable d'Angleterre; mais Gilles l'avait refusée noblement, pour n'être pas obligé, disaitril, de faire la guerre à son oncle, le roi deFraace.
FïanQols i*', qui voulait se venger de son frère, sans néanmoins être accusé de Tavoir fait par ressentiment et par rapport aux différends qui existaient entre eux, laissa agir Charles VII en cette occasion, ou plutôt il lui demanda justice contre son frère et le pria de le faire arrêter. Il fut donc vê^\é à iliinou, dans le temps qu'il y était pour rendre hommage, que , dès qu'il serait parti, le roi enverrait des soldats pour arrêter Gilles et le livrer au duc son frère , qui se flatta que , cet acte d'autoiité se faisant au nom du roi , on ne manquerait pas de regarder le prisonnier comme criminel d'État. Charles Vn envoya en effet quatre cents lances iu Bretagne, sous les ordres de l'amiral de Goëtivy. Ces troupes arrivèrent devant le Guildo , oùdilles, cjui ne se doutait de rien , jouai! ;il'U's à la pauuie avec ses écuyers. Il lÉI trè^-étonné de Tarrivée de ces gens de guerre ; mais, ayant sa qu'ils venaient de la part du roi son oncle, il leur fit ouvrir tes portes et les reçut bien. Ils commencèrent par se saisir deadefs du château, de toute la vaisselle d'or et d'argent et de toiales joyaux ; puis, s'étant rendus maîtres de la persoime de Gilles, ils le conduisirent à Dinan, où était le duc.
Le connétable , qui n'avait été informé de la resolufioiï prise coulie son neveu qu'après le départ du duc de Bretagne, en parla vivement au roi et lui en fit des plaintes . amères : a Sire, lui dilr-il , vous ne £ûtes pas bien de traa vailler ainsi à la destruction de la maison de Bretagne ; a VOUS auriez pu trouver aisément d'autres moyens de « remédier à ces maux imaginaires sans rendre irrécon- « ciliaijles deux frères déjà divisés par d'autres diff'é- « rends. » Cbarlcs Vil, touché des paroles de Hichemont, lui répondit : « Kh bien ! beau -frère de Bretagne. « pourvoyez-y vous-même, et faites diligence; autrement « la chose iroit mal; car ils sont partis, tous délibérés de le « prendre et de le mettre entre les mains du duc. » Le connétable se hâta d'aller trouver Fi*anox)is I" à l^iu.ni; mais il n était plus temps : Gilles était déjà arrêté. Alors
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Richemont pria le duc de vonioir bien au moins avoir en sa
présence un éclaircissement avec son frère. Le duc y consentit , et , accompagnés du {iiince Pierre , ils allèrent à la chambre du château où Gilles était eulenné. Dès que celuici vit le duc , il se mit à genoux et lui demanda pardon. Riebemont et Pierre se jetèrent aussi aux pieds de François, et tous les trois, les larmes aux yeux, implorèrent sa clémence , et le supplièrent de vouloir bien avoir pitié de son malheureux frère. Leduc fut iutlexihle; il s'abaissa même jiNijn'à abusci' de la situation du prisonnier, et àl'in«în1ter j iar des railleries hors de saison. De Dinan, Gilles fut transféré à Rennes, et de là à Châteaubriant et en plusieurs autres endroits, sous la garde du sire de Montauban , maréchal de Bretagne.
Cependant le duc, >aiis aucun é^jard pour les remontrantes de son uncle, qui était encoi e à Dinan , fît venir Olivier du Breil, son procureur général, et lui ordonna, en présence même du connétable, d'instruire le procès de Gilles et de recevoir les dépositions des témoins. Du Breil fut contraint d'obéir et de faire Fenquète. Gilles était accusé d'avoir été d'intelligence avec les Anglais pour les introduire en Bretagne. Le duc présenta quelques juurs après, dans son conseil, plusieurs lettres d'Angleterre trouvées au Guildo, et, les ayant fait lire, les remit à l'évéque deSaint- Brieuc, un de ses principaux conseillers. Le procureur général reçut ordre de dre^r son accusation. Il le fit ; mais il se contenta d'accuser en termes généraux le prince de félonie et d'ingratitude , sans spécitier aucun cnuie. Il présenta sa plainte en cette forme au conseil du duc, qui n'en fut pas content, et lui ordonna de former une instruction plus ample, contenant en détail tous les faits sur lesquels il voulait que son frère fût jugé. Une partie du conseil était d'avis qu'on lui fit son procès ; d'autres, au contraire, voulaient qu'on «'ût égard à sa naissance et à sa jeunesse. Le procureur général refusa de poursuivre l'accusation; mais le duc lui ordonna absolument d'exercer sa charge , et de tenir les articles prêts pour l'assemblée des états à Redon : le magistrat , cédant à la force, obtempéra à cet ordre. '
Richemont ne manqua pas de se trouver à l'assemblée
ANCIENNE ET MODERNE. i97
d6$ états pour 7 défendre son neveu, qu'<m accusait des crimes les plus énormes, et surtout de félonie et de haute trahison. Quelques seigneurs et quelques prélats se joignirent au coiiiiétable , et soutinreiiî que le dnc ne pouvait condamner son frère sans l'entendre, de queltpie nature que fussent les charges. Les sollicitations et le crédit de Richemont remportèrent , et les états ne voulurent rien dédder sur cette affaire. Cependant Gilles demeura toujours en prison , et le connétable, se flattant d'avoir rompu tous les projets des ennemis de son neveu , s'en retourna pour quelque temps à s ui château de Partlienny. François suivi de son procureur général, alla fi* nver le roi, qui était àRasilli près de Ghinon , et fit remettre les articles de l'accusation entre les mains de Guillaume Gousinot, maître des requêtes de rh6tel , qui en fit son rapport à Gliarles VU. Le duc n'oublia pas de prévenir en même temps ce monarque contre son frère, et. de le lui peindre comme un rebelle et un ami des Anglais. De retour en Hretagnç , François fît amener le prince Gilles à Chtit(xuibriant, pour y continuer les informations contre lui. Elles furent faites à Nantes, à Vannes et ailleurs , et remises au duc, qui demanda au pmureiir général ce qu'il en pensaii. Gelui-ei répondit que les charges ne suffisaient au plus que pour justifier Temprisonuement du prince. 11 ajouta que quand même Gilles serait coupable, la loi ôtait à Tainé le droit de poursuivre criminellement son frère cadet; qu'ainsi le duc ne pouvait faire le procès à Gilles. Francis, désespérant de réussir par cette voie, renonça alors aux procédures , et résolut d'em* ployer des moyens plus efficaces pour perdre son frère.
Il fit venir J ean Hingant et Olivier de Meel, tous deux membres de son coiiseil, en qui il avait beaucoup de coufiancp . et (\m lui avaient paru jusque alors entièrement dévoués à ses volontés et ennemis de son frère. Le duc com* muniqua d'abord à Hingant le dessein qu'il avait d'ôter la vie à Gilles , et lui proposa de le servir dans cette occasion. Hingant ne promit rien , et cependant il ne refusa pas ouvertement, dans Talternative où il était de couunettre un crime ou de désobéir à son maître ^ et de se précipiter dans un abime de persécutions. 11 se retire , et envoie prier le
proriirpiir général de venir le trouver la nuit, et de prendre ^%Tr<i(' dV'tre va d'Olivior de Meel, ayant une chnso trèsimportaute à lui communiquer. Du Breil est fi(]t 1«' au lendez-vous : Hingant lui expose le projet sanguinaire du ànc, et le phe de Taider de son conseil dans une affaire où sa fortune et son honneur sont également compromis. Dn Breil lui répondit qu'il comprenait tout son embarras , mais qu'il se Tétait créé lui-même par la faute irréparable qu'il avait faite en senianl la division entre les deux frères. 11 finit par lui conseiller de s'absenter pour quelque tenifis de la cour; le lendemain Hinirant était hors de la Bretnmie.
Olivier de Meel n'eut ]y,\3 la conscience aussi délicate. Né siget de la maison de Montauban, il se chargea avec Robert Roussel de la garde du prince^ et promit au duc de le défaire bientôt d'un frère odieux. U eut d'abord recours au poison, et il en envoya chercher en Italie , où ils étaient dès lors très-conununs. Mais, soit que le poison a "eût point assez de vertu , soit que Gilles eût pris ses précautions, ce moyeu ne put réussir. Les ♦•nnemis du malheureux prinre, auxquels François 1" avait abandonné la garde et le sort de son frère, résolurent de le laisser mourir de faim. Oilles fut des* cendu dans une chambre basse du château de la Hardou-» naye, dont la fenêtre , garnie de barreaux de fer^ donnait sur les fossés. Là , on le laissa plusieurs jours sans lui apporter ni à manger ni à Loire. Le malheureux jeune homme , dévore îku la faim et par la soif, implorait le secours de tous ceu\ ([uc de sa fenêtre il voyait passer au delà du fossé, et leur demandait instamment du pain et de Veau pour Ifamour de Dieu , en poussant des cris lamentables; mais, ou on ne Tentendait point, ou il était difficile de le secourir. Une pauvre femme cependant , qui demeurait près du château > se glissant en secret dans le fossé, déposa sur sa fenêtre du i)ain avec de l'eau et prolongea son existence. Cependant le prince, exténué, tomba malad<' : sentant qu'il n'avait plus que peu de temps à vi\Te , il pria sa charitable bienfaitrice de vouloir bien lui procurer un religieux auquel il pût se confesser. Elle lui amena la nuit un Gordelier, auquel il fit ses aveux au travers des barreaux , en s'y cramponnant de ses bras amaigris. 11 lui apprit en
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ANCIENNE ET MODERNE. în
même temps qui il était et tout ce qu'il avait sou tfc i l ; il lui dit que ni ses suiiini^^i' ii'î, iii ses prières, ui ses protestations n'avaient pu tleciur son frère , qui l'avait livré à ses plus cruels eouamis. « Ores, dit-il eu adievaut le récit de tt «ses malheurs , ores vais-je passer de ce inonde en l'autre , o où le Créateur des homines entendra ma plainte, «le l'ao- « caserai , mon père , Je rappellerai devant son juge et le « ilhien. Je vous eharge , je vous adjure , dès que je ne serai « plus , d'aller vers le duc François; vous lui direz Fétit (Ui « il m'a inhumainenieut abandouné, et les maux que je « souffre, et ceux que j'ai soullerts par son ordre, à tort et « injustement. Je l'attends au jugement de Dieu; je l'apa pelle, «piaiante jouiSL après ma mort, devant sa juste «justice; et cet appel. Dieu vous ordonne de le lui « dénoncer. »
Cependant les gardes du prince, ministres barbares de la
haine de ses ennemis, craignant que s'il vi^;ul encore lorsque le duc serait de retour de Normandie, où il était allé combattre les Anglais, les sollicitations du connétable et de ses autres parents et amis ne lui sauvassent la vie , jugèrent qu ils n'avaient point de temps à perdre. Ils entrèrent donc dans sa chambre, et s'étant jetés sur lui, ils Tétouffiàrent entre deux matelas. Dès que les bourreaux du- prince lui eurent ôté la vie, ils lui bouchèrent le nez et les oreilles , de peur ([u'il ne sortit du san^ de son corps , el l'ayant couché dans sou lit, comme s'il fût mort naturellement , ils allèrent à la chasse avec plusieurs autres gentilshommes qu'ils avaient invités à cette iiartie de plaisir, pour éloigner tout soupçon et ponr faire croire qu'ils étaient absents lorsque le prince avait expiré.
a Ainsi , dit Alain Bouchard , fut accomplie la parole de cr monseigneur saint Vincent Femer. » La duchesse de Bretagne, Jeanne de France, épouse de Jean V, était enceinte : saint Vincent venait souvent lui porter la parole divine et solliciter sa charité pour les pauvres. Un jour elle le supplia de lui révéler la destinée de l'enfant «lu elle portait : « Bonne dame, dit le saint, vous êtes grosse d'un « martyr ! » .
La nouvelle de la mort de Gilles, répandue dans la Bre-
tagne, OÙ ron ne douta pas qu'elle n'eût été le résultat d'un crime /excita de violents munnares contre François. Richemont surtout^ qu'elle affectait le plus douloureusement,
Vaccabla de reproches. Le duc eut beau vouloir se justifier^ personne ne put se persuader que sans son ordre ou eût osé att»'nt<T à la vie de son fnTo. Le duc, qui était au siège d'Avranciies lorsqu'on apprit la nouvelle de cet événement, alla , après la prise de cette place , coucher au Mont- Saint-Michel* Lorsqu'il était en chemin pour s'y rendre, il rencontra sur les grèves un cordelier qui demanda à lui parler en particulier. C'était le confesseur de Gilles à ses derniers nionients. Ce religieux le cita de la juart de sou pénitent au jugement de Dieu, pour y comparaître dans quarante jours. François , qui était d'ailleurs déchiré par ses remords, fut très-effrayé de ces paroles, et se retira en Bretagne. Le chagrin dont il était rongé le fit tomber dans une langueur qui donna sujet de craindre pour ses jours.
Déjà les quarante jours expiraient, et François ne traînait plus que les restes d'une vie languissante. 11 rassembla son conseil, ses barons, les prélats, et comme il ne laissait pas d'enfant mâle, il remit la couronne ducale à son firtee, Pierre de Bretagne , en lui recommandant la duchesse sa femme et le sort de ses deux filles. Il donna ensuite des marques d'ime édifiante piété , (jue ses craintes de 1 avenir rendaient plus vive encore. 11 reçut la communion en présence de tous ses gens, et leur demanda pardon en leur disant : « Mes amis, que Tétat où je suis vous s^e cr d'exemple ; j'ai été votre prince, et maintenant je ne suis « rien. »
François I" mourut le li juin iinO. Ce prince avait quelques vertus; il était libéral et très-brave, mais trop facile à prévenir contre ses plus proches. Trop livré à ses favoris, dont la haine et l'ambition abusaient de sa erédu^ lité, il préféra leurs conseils insensés et criminels à ceux de la raison et du sang. La mort de son frère Gilles de Bretagne , qui hâta la sienne en empoisonnant de remords ses derniers jours , a llétri à jamais sa mémoire.
Le testament de François 1'', vmcii dans l'intérêt de la
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tranquillité imblique, stipulait que sou^&ère Pierre II succéderait à la couronne ducale ^ et qu*après la mort de Pierre, si ce prince décédait également sans enfant mâle , elle
retournerait à leur oncle conuxiiui , le (ionnétable Ai tiiur de Richement.
Pierre II, d'un esprit faible, d'un caractère triste et mélancolique , se laissait facilement gouverner par les per- ^ sonnes qui Tentouraient; mais on admirait sa générosité, et plus encore sa profonde aversion pour les impôts illé*
gitimes dont ses prédécesseurs n'avaient pas hésité à surcharger les peuples de Bretagne. On ne vit sous son règne m doublement de tailles, ni demandes de subsides, ni levées de deniers pour quelque besoin que ce fut. Il se contenta de ses propres revenus, et sa cour n'en fut ni moins brillante, ni moins honorée.
Un des premiers actes du gouvernement de Pierre 11 fut la punition des meurtriers de (iilles de Bretagne. Olivier de Meel;, le plus cruel de ses bourreaux, après avoir consommé son crime , s'était réfugié au château de Marcoussis près de Paris, appartenant au maréchal de Graville, beau -frère d'Arthur de Montauban* Richemont, ayant appris le lieu de sa retraite , l'envoya pren<&e et le fit conduire à Nantes : ce procédé blessa la cour de France , où l'on trouva tort mauvais que le duc de Bn^tagiie eût ainsi , sans la perinission du roi, fait exécuter dans le royaume un décret donné en Bretagne. On regarda cette entreprise comme un attentat à la majesté du souverain , et Ton envoya des députés à Vannes pour redemander le prisonnier. Mais le crime d'Olivier de Meel était si énorme, qu'après quelques contestations entre les députés et les officiers du duc, ils convinrent entre eux que, sans s'arrêter à des lorinalités qui auraient pu dérober le coupable à la justice , les envoyés du roi se contenteraieiit qu'on le leur remit entre les mains seulement pour la forme, et à condition qii'ils le rendraient aussitôt aux officiers du duc, ce qui fut exécuté. Ainsi Ton continua à faire le procès à de Meel, qui eut la tète tranchée à Vannes , ainsi que ses complices , dont les corps coupés par quartiers furent portés en divers lieux et exposés publiquement sur les grands chemins. ^
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Eu paix avec toutes les poissauces^ Pierre II s'occupa d'administration. Les actes qu'on nomma les constitiition» de Pierre II amenèrent quelques aniéljor it miiN dans rexoicice du notariat; roMiiraîion intim»'»» au\ avorals de plaider les causes de leurs parties pour la somme de cinq sous^ et celles des pauvres gratuitement ; enfin Texemption des tailles, fouages (1) et Impôts, accordée aux tisserands , brodeurs, teinturiers, etc., qui viendraient s'établir en Bretagne. Pierre If consentit aussi des traités de commerce avec TEspa^^ne et le l'orlugal.
Quoique IMerre montrât assez de disposition à se main* tenir en paix avec les puissances, il n'eu avait pas moins jugé convenable d'envoyer des secours à Charles VU , qui continuait en Guyenne la guerre avec succès. Pierre If lui fournit des vaisseaux et confia ses meilleurs guerriers à son cousin François de Bretagne, fils de Kichard, frère de Jean V, j»nni»' prince à peine âgé de seize ans, qu'accompagnèrent , pour le diriger, le maréchal de Moutauban , le sire de la Uunaudaye et Roland de Carné. Les Bretons assiégèrent Gastillon, vainquirent les Anglais dans une affaire de grande importance, tuèrent le fameux Talbot, et assure l'en t au roi la conquête de la Guyenne.
De iioineaux états se rassemblèrent à Vannes; le dur annonça que, ^lour obéir au testament de feu son frère François 1*', il mariait Marguerite, sa nièce., au jeune furince François, fils de Richard. Cette union , qui réunissait les prétentions des deux branches collatérales de la maison de Bretagne , était approuvée par le roi de France : les états la confirmèrent.
La femme de Pierre II , Fi aut uise d'Am boise , devenue bienheureuse par la sainteté de sa vie , servait Dieu avec une pureté angéiique. Pierre U méconnut le trésor qu'il possédait; il devint jaloux; sa passion le poussa jusqu'à frapper plusieurs fois sa sainte compagne'. Un jour que les coups dont il 1 avait accablée l'avaient mise toute en sang, elle lui dit avec une douceur incomparable : « Mon ami , croyez « que j'eusse mieux aimé mourir que d'otlenser Dieu ni
(1) Droit que payait au seigneur chaque feu ou famille.
« VOUS. Mes péchés toutefois méritent peut-être plus rude c€ châtiment que celui-ci. Mou rhpr ami , nul n en est « exempt. Dieu nous veuille ])ar(lonnerî n Pierre alla plus loin; il chassa tout Teatourage de la duchesse , et même sa nourrioe, femme yertueuseet tendrement aimée de Françoise^ dont la douleur fut telle qu'elle tomba grayement malade, et qu'en peu de jouis on désespéra de son rétablissement . La nourrice pénétra dans sa chambre , nonobstant les défenses et les gardes , et s'agenouillant près du ht : « Madame et bonne uiaitresse , dit-elle, hélas ! si votre « cœur pouvoit parler, il me ferait connoitre qu'on vous « persécute à tort et sans cause. — Ce monde n'est point « un lieu de félicité , répondit la duchesse , mais de travaux « et d'afflictions. Mon Seigneur Jésus-Christ, qui a tant 9 souffert, veut que ses amis participent de ses douleurs ; « il m'a donné de son vin d'amertume > mais aussi de sa « patience. Que sou nom soit à jamais béni ! »
Leduc, sollicité par les barons et les seisroeurs, nnint à des sentiments plus sages , et reconnu s^aut ses torts envei's la sainte compagne que Dieu lui avait doiméo, les expia par une rude pénitence. Peu de temps après, il sentit venir les approches de la mort, et s'y étant préparé pieusement , il la considéra sans effroi. Il désigna de nouveau, pour lui succéder, le connétable de France, Arthur de Bretagne, comte de Richemont, et après lui , François , comte d'Étampes, fils de Richard. Pierre emporta dans la tombe les regrets du peuple, qu'il n'avait |i;is écrasé d'impôts ( 1457 ). La duchesse embrassa la vie monastique au couvent des Coëts , près de Nantes.
Arthur de Richemont, fils de Jean le Conquérant et frère de Jean Y, grand capitaine et prince d'une expérience consommée, avait prés de soixante-cinq ans lorsqu'il s^assitsur le trône de Bretagne. 11 se rendit Tannée suivante (1458) à Tours, où Charles Vit , qui y était alors, l'avait extrêmement pressé de venir pour conférer avec lui sur des affaires importantes. Il partit de Nantes, suivi d'un grand nombre de gentilshommes, et passa par Angers, où une indisposition le retint quelques jours. Lorsqu'il fut près de Tours , tous les seigneurs de la cour vinrent au-devant de lui et l'escor*
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tert'iit au In-is «lu rni. Le duc faisait jwiler devant lui, pai' Philipjte de Malestroit , sou pr«3niicr éciiyer, deux épées, rtme la pointe en haut , et l'autre en écharpe : la première comme duc de Bretagne , et la seeande comme connétable de France. Arthur, malgré les remontrances de ses barons, qui lui représentèrent que cette chaw était au-<lessoLis d'un duc de HndaLnii» . ne s en était point déniis. «.lé veux, dit-il, « honorer dan.> nia vieillesse ce qui ni a honoré dans ma « jeunesse. » irailleurs, dans sou désir de venger la France de TAngleterre , il avait formé le projet d'effectuer une descente en Angleterre avec une puissante armée, et il espérait que le titre de connétable du royaume engagerait un plus grand nombre de Français à se joindre à lui pour celte expédition.
Après avoir demeuré un mois à Tours , il demanda à être admis à faire hommage de son duché* Le roi marqua le lieu et le jour pour cette cérémonie. Le ctmseil de Charles VU insista plus fortement que jamais sur la nature de rhom-
inage, qu'il prétendait rtrc liiTc, dans l'idée ([ne le duc, qui était si dévoué à la Fiain»- ♦ ( si attaché au roi , aurait de la peine à refuser ce qu'on exigeait de lui. Arthur fut en eflet très-embarrassé , ne voulant ni déplaire à Charles VU , ni renoncèr à ses prérogatives. Pour se tirer d'affaire, il répondit qu'avant d'accorder ce qu'on lui demandait , il ne pouvait se dispenser de consulter les états de Bretagne, qu'il assemblerait sans retard à cet ♦ flét. Il pu fit aussitôt trèsmécouti'ut et s'en alla dans son duché, résulu de ne revenir jamais en France, où l'on abusait ainsi de son dévouement aui intérêts de la couronne. Mais un motif pressant l'engagea i revenir à la cour l'année suivante, pour y prendre la défense du duc d*Alençon.
Celui-ci avait été arrêté trois ans auparavant par Tordre du roi, et conduit prisonnier à Mclun. Ce prince, qui était de la maison de France et issu d'une duchesse de Bretagne^ mécontent de la conduite de Charles VII à son égard, avait traité avec le roi d'Angleterre et avait promis de lui livrer ses places. Mais, pour que cela eût lieu sans qu'il parût y avoir part, il s'était éloigné d'Alençon et il habitait Paris. Ayant été arrêté par le comte de Ounois, Ai lhui , quj
n'était alois que connétable ^ fut chargé de Faller interroger. Mais il n'en put rien tirer, sinon qu'il dirait le fait au roi , et non à d'autres. H fut donc mené à Charles YII^ qui ,
après l'avoir convaincu d'avoir traité avec les ennemis de TÉtat, résolut de lui faire faire son procès. On le lui fit en effet dans les formes trois ans après. liiclieinont^ sollicité {»arla duchesse d'Alençon^ qui était allée exprès en Bretagne Tannée précédente afin d'implorer son secours^ avait promis à cette princesse d'employer tout son crédit pour sauver son mari. Il {int parole : Charles VII, à sa considération, fit grâce de la vie à d'Alencou, et permit que la duchesse son épouse et ses enfants pussent jouir de tous ses biens meubles, excepté rartillerie et les armes ^ et conservassent tout le reste de ses biens immeubles^ excepté Alençon^ Yemeuil et Semblançay. Le duc d'Alençon fut envoyé au château d'Aigues-Mortes , où il demeura prisonnier.
Richemont étant sur le point de retourner en Bretagne , le roi le pressa de rendre son hommage. On contesta encore beaucoup au sujet de l'hommage lige : le duc soutint avec fermeté qu'il n'y était point tenu; il l'emporta enfin ^ et fit scm hommage à la manière usitée^ le 14 octobre 4458.
Peu de jours après son retour en Bretagne , le duc se sentit fortement indisposé ; sa sauté était déjà chancelante, et le bruit courait même qu'on avait essayé de se défaire de lui par le poison. Il languit assez longtemps, et mounit • vers la fin de décembre 1458 ^ après un règne de seize mois. La Bretagne perdit en lui un des plus grands prûices qu'elle eût eus jusque alors. Il avait beaucoup de religion et d'excellentes mœurs. Il était fier et uliabie , économe et libéral , ami de la vertu et de tous les gens de bien , sévère à l'égard des méchants^ protecteur zélé de la faiblesse et de Tinnocence, chéri du peuple, obligeant et poli avec la noblesse > dont il était également esthné et aimé. Ses grands talents pour la guerre le firent préférer aux plus illustres capitaines de son temps pour la charge de connétable de Frai] e, dont il remplit longtemps les fonctions avec Leaucouji de succès et de gloire. Ce fut en partie à son habileté pour la conduite des armées que Charles VII fut redevable du recouvrement de son royaume et de l'expulsion entière
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des Anglais, qui, lorsqu'il mourut, n'avaient plus en France qu'une seule plaoe forte. Le mérite de RichenuMit lui fit beaucoup d'envieux à la cour, et Charles VII prévenu lui
refusa luiiL:îriiips ses lu mues grâces; mais ni rindifférence du roi, 111 les mauvais traitementji des iavoris ue pureut jamais porter atteinte à fidélité.
Quoique Arthur eût été marié trois fois, il ue laissa pas un seul fils, et le duché de BnHagne échut à une branche collatérale , dans la personne de Fteii|ois II. Il avait une fortune très-médiocre avant d'être duc de Bretaj^e ; Olivier delà Marche, qui l avait vu à la cour de Bour^'ogne en 1449, disait de lui qu'il était pauvre prince et di&etteux ^ mtm beau, vertueux et de gratide apparence. Dès qu'il eut appris la mort d'Arthur, il vint en Bretagne^ accompagné de sa mère , et fit son entrée solennelle à Rennes le 3 février I4S9. tl alla ensuite, le 28 du même mois, faire son hommage au roi à Montbazon ; il protesta contre la prétention qu'on élevait de lui faire rendre uu hommage lige> et parvint à gagner sa cause.
. Le commencement du r^e de François II fut honorablement marqué par l'érection d'une université dans la ville de Nantes. Une bulle du pape lui accorda les mêmes
privilèges qu'aux universités de Pans, Bologne et Sienne: c'est-à-dire que les étudiants eu étaient préférés à tous les autres pour la provision en cour de Home des bénéfices ecclésiastiques ou séculiers, qu'ils étaient dispensés de résidence , et qu'ils n'en jouissaient pas moins des fruits annuels.
La Bretagne était llorissante. Quelques discussions ayant trait aux apanages des quatre duchesses qui existaient à la fois ( les trois veuves de François 1*', de l^ierre II , d'Arthur lU), et la duchesse régnante, furent facilement apaisées. Charles VII achevait alors sa carrière mémorable et sa vie agitée. Son entoiu*age n'attendit pas qu'il eût rendu le dernier soupir pour l'abandonner et courir au-devant de la faveur <le Louis XI, son successeur. Seul, Tanueguy du Chastel , son grand écuyer, fils du célèbre guerrier qu'on accusait d'avoir assassiné Jean Sans-Feur, resta près du roi, sans crainte des ressentiments de Louis XI , sans espoir d'en
ANCIENNE ET MOUEHNE. M7
ètie récompoiisé ; seul , il conduisit à Saint -Denis le corps de Charks VII , et lui fit faire à ses frais de magnifiques obsèques. Il y dépe nsa plus de cinquante millè livres (près d un million de francs de nos jours), et ce ne fut que dix ans après qu'on l'en dédonunagea par des terres, qui furent ensuite enlevées à ses héritiers. Tanueguy du Ghastel y mal reçu par Louis XI , prit le parti de se retirer dans sa patrie « en Bretagne y où l'accueillit honorablement François qui lui conféra 4a charge de grand maître de son hfttel et celle de gouverneur de Nantes.
Louis XI, à peine sur le trône , se rappela que, tandis qu'il était dauplini et révolté contre son père , il avait prié François H de lui prêter quatre, mille écus^ que le duc lui avait refusés I et il crut que Tinstant de se venger était venu. 11 prit pour prétexte d'un voyage en Bretagne un pèlerinage à Saint-Sauveur de Redon. François comprit surle-champ qu'il lui iailait recevoir un liùte dan^^ereux ; il accueillit le roi avec uràce, et déploya tuiite sa magiiilicence IX)ur lui faire honneur. Louis XI ne lui en témoigna sa reconnaissance qu'en favorisant renlèvement de la veuve de Pierre 11^ la bienheureuse Françoise^ qu'il voulait unir au due de Savoie , pour troubler ensuite la possession de François 11. l/entreprise déloyale de Louis XI échoua contre la ferme k sistance de Françoise , et le roi dut se n Urer, charge de la haine du duc de Bi*etagne ; mais il avait eu le teoips de s'informer de ses moyens et de ses forces , et de piéparer des événements qui devaient amener la ruine de son hôte y dont il convoitait le beau duché.
Louis XI profita du moment où les Anglais menaçaient les côtes de Bretagne pour susciter à François II une quer^^lle qui le jetait, au dépourvu, dans les plus grands embarras. Pendant que les Bretons ne songeaient qu à tepoiifiser les Aurais de leur territoire, le roi cirvoya à leur duc le chancelier Pierre de Morvilliers , son afiidé. Parmi de nombreux sujets de plaintes relatives aux intrigues du^ comte de Cliarolais, depuis duc de bourgoj;ne sous le nom de Charles h; Téméraire , et à ses liaisons avec l'^rauçois II, ie roi taisait lui crime au duc de Bretagne d avoir lait battre des monnaies d'or sans sa permission; de se servir, en tête
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d(î s«s actes, de la formule par (a grâce de iHeu; de surmonter récu de Bret^tnie d'une couronne , au lieu d'un simple chaitt'au. H lui siguifmit expressément qu'il ne voulait plus qu il rceût à raveuir l'iiouimage lige de ses seigneurs ; il lui défendait d'imposer ses peuples sous quelques prétextes que ce fût, prérogative qu'il se réservait désonnais à lui seul eomme roi , etc., etc. A défaut d'obéissanœ et de prompte soumission, Louis Xï déclarait la guerre à François II, se disant duc de Bretagne.
Les états du royaume s étant assemblés à Tours au mois d'avril 1464, la guerre contre le duc de Bretagne fut résolue. Le duc, consterné , demanda grâce, et proposa de traiter avec le roi; au fond, il ne voulait que temporiser. Louis XI accorda le délai demandé; il avait en ce moment -là des démêlés avec le comte de Charolais et le due de B<:>urgo£rne , et il ne voulait entrer en Uretagne qu'avec la certitude de n'être pas attaqué par derrière. La ligue des grands vassaux de France contre le despotisme de Louis XI venait de se former sous le nom de ligue du Men publie; François II, d'après le conseil de Tannegiiy du Ghastel , s'y fit admettre; il y fut accut'illi à bras ouverts, et en fut déclaré le chef. Le secret avait ét»' si bien gardé, que Louis XI, averti des levées d'hommes qui se faisaient de toutes parts , les considérait comme des renforts destinés à son armée. Quand il voulut prendre un parti, Tétat des esprits refihiya; partout on était en armes contre lui. Il eut alors recours à ses expédients ordinaires; il essaya, par des oifres avantageuses, de séduire les ducs de Berri et de Bi'etagne, et de diviser les conjurés ; il publia des manifestes apologétiques et même une amnistie; mais déjà le comte de Charolais s'avançait vers Pans avec dix mille chevaux , et François II , chef de Tannée delà ligue, partait de Ghâteaubriant pour rejoindre le comte sous les murs de la capitale. Louis XI, cerné de toutes parts, se vit forcé de parler de paix. L'aine des tils du duc de Milan , Galéas Sforce , le politique le plus habile du siècle , lui fit sentir qu'il fallait accorder tout ce que demanderaient les chefs de la ligue , sauf à les rendre ensuite jaloux les uns des autresTet à les détruire par leurs pvùfm mains. Tel fut le résultat de la ligue du hien public; elle
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ne changea rien au sort des peuples , et le fou de François U rappela le jeu du roi dépouillé ; mais ce qu'il ne savait pas , et ce dont Louis XI était comaiucu, c'est qu'à ce jeu, tôt ou tard, qui jierd gague.
Louis XI, voulant protiter du conseil de Galéas Sforce, essaya de rompre Talliance qui unissait le comte de Gharolais au duc de Bretagne. François U espérait bien gouverner le duc de Normandie , qui , après avoir été son hôte dans des jours uéfastes, Un devait sa nouvelle grandeur. Il voulut aller présider à son installation : le sage Tanuef/uy du Chastel fit tous ses eflbrts pour l'en dissuader. Tanneguy avait raison; mais il s'aperçut que François II lui retirait sa confiance, et crut à propos de prendre le chemin de ses terres. Tout se passa comme l'avait prévu Tanneguy. Le duc accompagna son protégé en Normandie ; à peine furentils à Rouen , que les partisans de Louis XI répandii-ent le biniit que François 11 voulait enlever le duc de Normandie, Le duc de Bretagne, craignant pour sa sûreté, repartit pour ses États; mais à peine y était-il rendu, que Louis XI vint assiéger Rouen, et s'empara sans obstacle de l'apanage de >oii frère de Normandie, qui n'eut bientôt . d'autre asile que la cour du prince breton.
François II, revenu dans son duché, travailla à augmenter ses forces pour être en état de résister au roi, en cas que ce prince voulût l'attaquer, comme il avait st^et de le craindre : il songea aussi à se fortifier d'alliances étrangères. Il traita avec Édouard VU, roi d'Angleterre, qui l'assura par des lettres -patentes qu'il vivrait toujoui's avec lui en bonne amitié et nitelligence réciprocpie. 1 lançois II négocia aussi avec Cbristiern I", roi de Danemark, qui s'engagea à lui fournir quatre mille hommes, soudoyés pour trois mois» quand il les demanderait. Il fit un autre traité avec le duc et la duchesse de Savoie , et avec Philippe de Savoie, comte de Bugey et seigneur de Bresse.
Cependant, tous les grands, qui jadis avaient rêvé l'affaiblissement de Tautorité du roi de France, rampaient abattus à ses pieds. Charles le Téméraire, cet ennemi si redoutable de Louis XI , n'était plus. Les bourreaux avaient fait justice des plus obstinés hvauz du pouvoir royal. Le
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duc de Bretajme seul i^HÏstaît encore ; mais il était l'allié
dp l'Anglelerre , et Louib XI n'osait l'attaquer ouverte-
Antoinette de Magnelais, dame de Villequier, mece d'Agnès Sorel, gouvernait entièrement l'esprit du faible duc de Bretagne et en disposait à son gré. Elle ût exiler Tànneguy do Chaste^ dont la fi*anchise un peu rude l'avait irritée. La seule personne qui balançât le crédit de cette , femme vaine et alticre, rtait le ministre Pierre Landais, auquel le duc accordait ^ comme à elle, une confiance illimitée. Ces deux êtres corrompus, liés par le crime et rinfamie, avaient uni leurs efforts et se soutenaient mutuellement.
Pierre Landais , tils d'un tailleur de Vitré , s'était insinué dans l'intimité du duc de Bretagne , en rain i udiant pour les devoirs de son état et en lui rendant de honteux services. Possesseur de tous les secrets du prince^ il déploya dans quelques affaires dont il fut chargé autant de finesse que d'habileté , et fut récompensé par la charge de grandtrésorier. Dès lors il se montra hautain , superbe , avide et vindicatif. Il s'attacha comme secrétaire Guillaume Guéguen , aussi adroit , aussi ambitieux que lui, et qui devint bientôt y par sa protection, président de la chambre des comptes et conseiller en la chancellerie.
Vers ce temps-là, François II envoyait de fréquentes ambassades au roi de France , pour lui témoigner en apparence sa fidélité et son attachement , mais en réalité pour Tempècber de soupcuiiuer son alliance avec FAngleterre. Louis XI, qui connaissait les vrais sentiments du duc de Bretagne à son égard, fut irrité de cette duplicité. Les envoyés de François 11 , étant venus à cette époque trouver le roi , furent très-mal reçus par ce prince, qui les fit arrêta' et mettre séparément en prison, où ils furent très-étroitement gardés. C'étaient le chancelier de Bretagne Chauvin, le vice-chancelier, le procnrenr général Kermeno et Poucet de La Rivière. Âu bout de onze jours ^ Louis XL fit venir Chauviu, dont il avait entendu parler comme d'un homme de bien, incapable de trahir la vérité. Le roi lui demanda d'abord s'il savait le motif de sa détention et de celle de ses ool-
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lègues. « ïl est difficile à (ks iiinoauits, iv[)oiuiit niodeste- « mejul le diaucelier, de devijier l<*s crimes qu'on peut leur « imputer» Pour moi ^ je crois u'ètre coupable que des fautes « d'autnii^ sans le savoir. » 11 ajouta qu'il suppliait le roi de vouloir bien lui apprendre le sujet de son méconten- ^ tementy et que, s'il avait quelque nouveau sujet de se plaindre du duc, il promettait de lui dire la vérité, et qu'il était en état de le justifier. « U est inutile , répliqua le roi , « de vouloir excuser voire maître; j'ai des preuves sans a réplique. Ne m'avez -vous pas, contimu -t -il, assuré , « toutes les fois que vous avez été dépêché vere moi , que tf mon neveu le duc de Bretagne n'avait aucune intelligence a avec le roi d'Angleterre? » Le chancelier assura que cela était vrai, et que rien n'était capable de lui faire avancer une fausseté. « Mais , re|)rit le roi , si je vous montre le « contraii'C par écrit, qu'aurez-vou.s de plus à dire? — Je « croirai ce que jo vorrai , « répliqua le chancelier. Louis .\I lui fit voir alors vingt -deux lettres, dont douze étaient écrites de la main ée Guillaume Guéguen, secrétaire du duc, et signées de ce inince, et dix qui étaient du roi d'Angleterre.
Chauvin^ ayant lu ces lettres , fut très-étonné de voir que son maître , qui le chargeait d'assurer le roi qu'il n'avait aucune relation avec les Anglais, traitait cependant avec eux et formait des projets contre In iM-ance. Il protesta devant Dieu qu'il n'avait eu aucune coaoaissauce de ces négociations, et que si le roi avait sur cela quelque juste soupçon contre lui ou contre ses collègues , il consentait que lui ou eux fussent punis avec rigueur. « Monsieur le chana celier, dit le roi , je sais bien que vous ni vos compagnons « n'en saviez rien, et que pour chose du monde vous « n'eussiez voulu être d'un tel conseil. Beau neveu n'a eu u garde de vous y appeler; il n'y a que son trésorier et a son petit secrétaire Guéguen qui conduisent cette mar~ « chandise ; et pour ce , vous voyez clairement que je ne a vous ai pas fait arrêter à fausses enseignes, ni sur des tt soupçons mal fondés. Retournez -vous-en , vous et vos « compagnons, par devers beau neveu de Bretagne ; portez- « lui ses lettres, et lui dites que je ne veux plus qu il
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41 envoie par devers moi pour me cnider (penser) estimer « son ami » s'il ne se défait de tout point de ce roi d'Angle-
Le^ aiiiba:>hadeiirs, de retour en Bretagne, firent part au duc de tout ce qui s'était passé à la cciur de France, et de la disposition où le roi paraissait être à son égard. Chauvin lui montra en particulier les vingt-deux lettres que Louis XI lui avait remises. Le duc, très-surpris de la découverte de son secret , manda sur-le-champ Landais , et lui montra les lettres que le roi avait liuunées à son chancelier. « Je sais, « lui dit Frauijois, par qui elles ont été envoyées, et de « quelle conséquence elles sont. Je ne me suis coniié qu'à « vous, c'est donc à vous de me dire comment elles sont cr tombées entre les mains du roi. » Landais demeura d'abord interdit, changea de couleur et ne sut que répondre, lise jeta ensuite aux pieds du duc, et lui protesta qu'il n'avait rien lait contre son devoir. Il ajouta qu'il n'avait pas porté ces lettres lui-même , comme le duc le savait bien; qu'il s'était servi d'un jeune homme de basse condition nommé Maurice Gourmel, qui était son secrétaire, et qu^il avait jugé fidèle ; que c'était ce jeune homme qu'il avait employé pour porter ces lettres et rapporter les réponses; que c'était dune de lui seul qu'on pouri'ait a])prendre comment elles étaient tombées entre les mains du roi.
Le duc , par le conseil de Landais , donna ordre d'arrêter ce jeune homme dans un port de Bretagne où il était près de s'embarquer pour FAngletene , chargé encore de quelques lettres pour Édouard. Il fut pris , amené à Nantes et inlerrotfé. 11 avoua qu'il y avait à Cherbourg: un homme avec qui il était d'intelligence; que cet homme ouvrait les dépêches dont il éUiit chargé pour l'Angleterre , en retenait les originaux et en faisait des copies ^ imitant parfaitement les signatures du duc et deGuéguen; qu'il en usait de même à l'égard des réponses d'Angleterre , et contrefaisait les signatures d'Édoiiard et de son secrétaire. Cet aveu sauva la vie à Landais. Gourmel tut envoyé au château d'Auray, et on donna ordre de le noyer secrètement.
Landais crut être parvenu à efikcer les impressions que Louis XI avait reçues par Ik trahison de son messager, et il
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devint plus que jamais nécessabe au duc de Bretagne. Il fut alors le maître absolu de tout , disposant des charges et
des bénéfices , réglani les alTaires d'KtRt , de jnslire et de finances. Au luste , c était peut-être le plus adroit politique qui t'ùt alore en Europe ; hardi et secret dans ses entreprises , infatigable au travail , mais d'une dureté et d'un orgueil insupportables^ vindicatif et cruel^ tyran du peuple, oppresseur de la noblesse y et ennemi de tous ceux qui pouvaient lui faire le moindre onibrajje.
LamLns haïssait surtout Chauvin, un d<'^ hommes les plus vertueux que possédai la Bretagne. Il prévint le duc contre lui , et obtint un ordre pour le faire arrêter, il l'accusa de péculat^ de malversation dans sa charge , de trahison mème^ et nomma des commissaires pour lui faire son procès, c'est-à-dire pour le condamner. Le duc lui ôta sa charge et fit saisir tous ses biens ; ce qui fut exéeuté avec tant de rigueur^ ([u'on ne laissa pas même à sa femme et à ses enfants de quoi vivre. Chauvin ayant appelé à Louis XI et au parlement de Paris , en déni de justice , le roi reçut rappel du chancelier, le prit en sa sauvegarde, et manda au duc qu'il lui ordonnait de déférer à l'appel, de mettre Chauvin en liberté, ou de l'envoyer avec les charges, s'il y » en avait, à la conciergerie de Paris. Mais sur ces entrefaites le chancelier mourut dans sa prison , accablé de chagrin et des mauvais traitements qu'on lui avait fait essuyer. Sa femme avait cessé de vivre, peu de jours auparavant, sur une place publique. Quatre cordeliers les enterrèrent par charité , et le cercueil ne fut accompagné que de leurs enfants et d'un ^^eux pauvre (1 178).
Il y avait longtemps que les Bi etons étaient indignés de la conduite de Landais : la mort de Chauvin acheva de les exaspérer. Las de sa tyrannie, ils résolurent d'en secouer le joug , et à cet effet de lenlever de force et de lui faire faire son procès, comme à un homme coupable de concussions, de violences et de trahison contre l'État. Jean de Châlons, prince d'Orange, ('lait alors à la cour de François il, son oncle maternel. Le motif secret de sa présence était une négociation dont il était chargé, à Tinsu de Louis XI, au sujet du mariage d'Anne de Bretagne, sa
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•Y.iiviii». , ;iv('r l'an hidïn* Maxiiiiilien d'AïUnche , veuf depuis peu par la uioH de Marie «le Rinirirogue , sa fernnif'. Le prince d'iiraûge^ oe trouvant pas Landais l'avorable à ses vues y entra dans la conspiration qai se tramait contre lui H 9 en déclara le chef^ avec Jean de Rieux, maréchal de Bretagne, Louis de Rohan^ François Tournemine et plusieurs autres.
\j b conjurt» se rendirent un s^îr foi1 tard au château de Aautes. s'emparèrent de ses clefs et de celles de la ville , et entrèrent dans la chambre do duc, qui fat très-surpns de leur visite à une heure si indue. François reftisa d'abord de les entendre ; mais il leur permit enfin de lui dire ce qui les amenait. \\< lui repres^^ntèrent , un genou en terre, l'ahus que Landais iai^ait de son autorité, sa témérité , son orgueil , ses injustices > ses dm'etés , son avarice et ses projets pernicieux, et le supplièrent de le leur livrer pour qu'on lui fit son procès comme à un criminel d'État. Le duc ne leur ayant pas donné une réponse conforme i leurs désirs ^ ils se mirent à chercher Landais dans tout le château; niiis iinilileuient, car il n'y avait pas soupé ce jour-là. Landais, averti de la conspiration tramée contre sa })ersonne , s'enfuit à Pouancé. Les seigneurs eurent alors à se repentir d'avoir si mal pns leurs mesures; car le peuple, s'imaginant que c'était une conspiration contre le duc, s'assembla en armes pour forcer les portes du château. Les conjurés se barricadèrent et se mirent en état de défense ; en même temps ils tirent paraître le duc aux créneaux. Celui-ci afiirma au peuple qu'où n'avait point attenté à sa personne^ et que, pour en être convaincus, ils pouvaient envoyer deux ou trois d'entre eux dans le château. Le peuple , s'étant assuré de la vérité par ses délégués , se retira.
Les seigneurs, ayant manqué leur coup, s'enfermèrent dans Ancenis , qui appartenait au maréchal de KieuA. Landais revint auprès du duc et reprit toute son autorité. 11 fit entendre â son maître que l'intention des conjurés avait été de s'emparer de sa personne, et de l'emmener avec sa femme et ses filles ci Ancenis , puis en France , et de disposer eiisuile du duché au gré du roi. Ainsi prévenu , François
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rendit un arrêt par lequel il déclarà toufi les biens des conspirateurs confisqués^ défendit à tous ses sujets de leur donner aucun secours , leur ordonna de saisir au corps tous
ceux d eiitre eux qui se trouveraient dans le pays, aliu qu'ils f lissent rigoureusemeut puais, comme rebelles et criminels d Etat (U84).
Louis Xi n'était plus. Charles VIll , encore enfant , venait . de lui succéder» sous la tutelle de la duchesse de Beaujeu, sa sœur. Les seigneurs exilés lui demandèrent une sauvegarde; elle la leur accorda, en exigeant qu'ils reconnussent (| Il (près la mort de François 11. le duché de Bretagne apparliendrait aux rois de France, en vertu de la cession faite à Louis XI par Nicole de Bretagne, la dernière des Blois- Penthièirre. Ce traité fut signé à Montargis , au nom des proscrits^ par le prince d'Orange, le maréchal de Riéux, du Ferrier, Villeblanche et le Bouteiller. Landais, voulant opposer intrigue à intrigue , promit alors au duc d'Orléans (depuis Louis Xll) la main d'Anne, héritière de la Bretagne, à peine âgée de huit ans, et l'attira à la cour de François II , où il essaya de capter sa confiance ; mais M"'^ de Beaujeu força le duc d'Orléans de revenir près d'elle, et lui fit déclarer par écrit qu'il ne prétendait nullement épouser la fille du duc François, qu'elle réservait à Charles VIll.
Landais, enfin, se proposa d'écraser d'un seul coup les seigneui-s exilés. Il leur fit déclarer la guerre par François II, et mit le sire de Goëtquen à la tète de l'armée , qu'il chargea de s'emparer de leurs places. Mais quand les adversaires furent en présence, il s'établit nécessairement des rapports entre les membres des mêmes familles , prêts àsentr'égorger; et au moment on toute la Brelagne s'attendait à un combat sanglant , on apprit que les deux armées s'étaient réunies et n'en formaient plus qu'ime, déterminée à hâter la perte de Landais, auteur des troubles et des malheurs du pays. Le ministre ne parut point alarmé de cette fatale jonction, qui augmentait le nombre de ses ennemis ; il n'en fut que plus animé à la vengeance. Il fit dresser des lettres patentes au nom du duc , par lesquelles on déclarait criminels d'ktat tous ceux de i'armee de François Il qui s'étaient joints aux l'ebelles, et tous leurs biem
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cooâsqaés. Il envoya aussi ces lettres fin chancelier, avec ordre de les sceller ; le chancelier s'y refusa. En même
temps Ions seigiiriirs ligués d/putaient vers le chancelier pour le soiiuiier (h) faire am^ter Landais e\ (riiistruire son procès. Le chancelier, mécontent du ministre, à qui cejiendant il était redevabl e de son élévation , entra dans le projet des seigneurs , qui lui promirent de le soutenir. Il fit faire des informations secrètement et à la hâte , et donna aussitôt un décret de prise de corps mnire Landais. Ce cmiji hardi de la part du chef de la ju>tice remua h's esprits lK)pulaires ; la foule courut au château pour voir l'etret du décret porté contre un ministre également détesté du peuple et de la noblesse. Landais commença à trembler; tant de seigneurs armés , et cette foule de peuple assemblé autour du château , qui scîiihlait demander l'exécution du d<'M ret . ne lui Iaiss;»ipnl jilus d'iuitre ressource que rauturité du duc, dont la protection le rassurait faiblement. Dans Tinipossibiiité de s'évader^ il'alla se réfugier dans la chambre de ce prince^ ne croyant pas qu'on osât violer cet asile.
Le duC; effrayé lui- même , envoya le comte de Foîx> son beau-frère , pour parler au peuple et l'exhorter à se retirer ; mais il ne pul {lercer la foule , et il la trouva si furieuse, qu'il n'osa ouvrir la liou» he. Il revint trouver le duc, et lui dit : «Monseigneur, Je vous jure Dieu que (f j'aimerais mieux être prince d'un million de sangliers et que de tel peuple que sont vos Bretons. Il faut de néces- « sité livrer votre trésorier; autrement nous sonunes tous « en dan^rer. » Alors le chancelier entra , suivi de quelques gentilsliomnies, et dit à François II qu'il était obligé d'arrêter le trésorier et de le mettre en prison ; qu'il le suppliait de vouloir bien y consentir pour apaiser le peuple, a Quel « mal a-t-il fait? repartit le duc. — On Faccuse , dit le (f chancelier, de plusieurs crimes ; il est peut-être inno- « cent; mais quand il sera arrrté, la fureur du peuple se « calmera. Au reste ^ on ne lui fera aucune injustice. — Me « le promettez- vous? » intrrrompit le duc. Le chancelier le jura sur sa foi , et aussitôt François alla prendre Landais par la main, et le livra au magistrat. « Faites justice, « ajouta-t-il, et souvenez-vous que c'est à lui que vous êtes
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it redevable de volic charge : ainsi soyez -lui ami en
« justice, n
Pierre Landais fut conduit à la toui* Saint- Nicolas au milieu des archers de la garde, rangés en haie, de peur que le peuple ne kû fit quelque outrage. Dès que les seigneurs confédérés eurent appris Temprisonnement du favori , ils se rendirent à Nantes et vinrent saluer le duc, auquel ils exposèrent les motifs de la conduite qu'ils avaient tenue. Le duc goûta leurs raisons et leur pardonna.
Cependant des commissaires furent nonunés pour travailler au procès de Landais , en présence du prince d'Orange , du maréchal de Rieux et du comte de Gomminges. Pierre avoua nue partie des crimes qu'on Im impulaif ; mais la lorUi} !' siMile put lui arracher la derla ration des autres. La jnort de Cliauvin, celle d'un fils de l'infortuné Gilles de Bretagne , une foule d'homicides subalternes , des arrestations illégales, des clercs jetés à Teau dans des sacs » des concussions de toute nature, des distributions de lettres de marque à des corsaires pour attaquer les vaisseaux des puissances avec basque lies on \ ivait en paix , l'incendie de plusieurs villes , l'abus du sceau particulier de François II , tels furent les principaux points de l'acte d'accusaticm de Landais.
Le procureur général donna ses conclusions : « Vu les
a confessions publiques et secrètes de Landais, |>rcuves, a enquêtes et informations ; attendu l'énormité des crinje.s a et délits dont Landais est chargé, il est jugé que ledit cr Pierre a commis tT ahison, et qu'il doit être conduit par « le bourreau, la corde au cou, jusqu'au gibet, et pendu Q jusqu'à ce que mort s'ensuive : ses biens et meubles « seront confisqués et acquis an duc. H doit être traîné sur « la claie; mais, par certaine considération, le duc lui » remet cette peine. Ôr, le duc ne savait pas un mot du jugement, ni de la condamnation de son ministre ! Les conseillers voulaient, selon les r^les de l'équité , donner avis i François II de l'état de la procédure ; mais les seigneurs s'y opposèrent, de peur qu'il ne lui accordât sa grâce; et dans ce cas que n'avait-on pas à craindre. Landais se Uatta jusqu'au dernier moment, et s'imagina que le duc
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lui enverrait sa «;ràce ; mais on y avait mis ordre. On avait «•n l:i luvc.miKjii <le fair«* ganler non-seuleinent les portes du château , mais même celle de la chambre du duc, atin qu'il ne pût apprendre aucune nouvelle de la oondamnation de Landais. Tandis que «m favori marchait a« supplice, le œmte de Gonuninges entra dans la chambre du doc , affaibli |)ar l'à^e et la maladie. François H lui dit d*nn ton chagrin : »» Compère, j'ai su (jue Tou hesoigne au procès de mon u trésorier. En sça\ex-vous rien? — Oui, Mou^eiKiK'ur, « répondit le comte; et l'on y a trouvé de merveilleux cas; « mais quand tout sera vu et entendu. Ton vous viendra « apporter l'opinion du conseil, pour en ordonner ainsi « qu'il vous plaira. — Ainsi le veux-je, dit le duc; car, «< quelque cai qu'il ait commis, je lui donne sa jrrâce . et si H ne veux point qu'il meure. » Le comte eulrehiil ensuit»' le duc de clioses agréabiei> , et l'amusa jusqu'à ce que Landais fût hors d'état de recevoir sa ^Tâce.
Le duc ne tarda pas à apprendre le sort de son favori ; il s'abandonna à la plus vive douleur, et maudit cent fois le comte de Comminges. Le corps de Landais, à la prière de ses parents, fut détach»' du iribet et enterré dans l'église Notre-Dame de Nantes, uu il lut juis dans une chapelle qu'il avait fait bâtir. Il ne laissait point d'enfants^ si ce n'est une lille^ héritière de ses biens considérables^ par une faveur pirticulière du duc.
Telle fut la fin d'un ministre d'une immense capacité , d(Mit le «renie fécond ne manqua jamais de ressources dans les pénis où la it ilitique des temps jeta souvent son maître , mais que sou orgueil ^ sa cruauté > son despotisme leudirent odieux aux petits comme aux grands,
La mort de Landais amena la réhabilitation de la mémoire du chancelier Chauvin ; le duc reconnut son inno- (•«•nce, et restitua tous ses biens à Jean Chauvin son lils. Les .^eifineurs exilés furent aussi réhabilités et réintégré> dans leurs biens confis(|ués. Le priuce d'Urange devint lieutenanlrgénéral de Bretagne , le maréchal de Hieux partagea ce titi^ avec lui y et le sire de Rohan fut créé baron de Lanvaux , qui était une des plus grandes baronies de Bretagne (l-i86).
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Fraucois II, accablé de vieillesse, n'était plus qu'un instrument passif daiis la aiaiû des hommes qui l'entouraient. Cependant il songeait profondément aux malheurs qae le partage de sa succession^ ou les querelles qui s'élèveraient à saf mort , pourraient précipiter sur la Bretagne. Il réunit donc ses états , déclara solennellement la princesse Amie son héritière , et après olle sa seconde fille , Isabelle. On leur prêta serment comme à deux souveraines ; et le baron d'Avaugour^ issu de François 11^ leur promit de ne jamais sortir du duché ^ afin de leur donner^ en sa personne y un gage constant de sa fidélité. Mais le mariage même de la jeune Anne était déjà une source d'intrigues pour les mécontents qui environnaient les rois de France , d'Allemagne et d'Angleterre. Les prétendants étaient : le prince de Galles; rarchiduc Maximilien, roi des Romains; Louis duc d'Orléans (I); le sire d'Albret; le vicomte de Rohan ^ et le roi de France Charles Vlll.
M"^ de Beaujeu, toujours en défiance des projets de Louis d'Orléans, continuait à le retenir à la cour; mais le . duc, las de cette surveillance et craignant d'être arrêté , se réfugia en Bretagne sous prétexte de visiter sa sœur, abbesse de Fontevrault ; le comte de Dunois, paient et ami de Louis f vint bientôt le rejoindre. Le roi , qui ne les regardait que comme des factieux^ leur déclara la guerre^ à eux et à leurs alliés. D'un autre côté, les seigneurs réhabilités, s'imaginaul que c-es étrangers n'arrivaient en Bretagne que pour servir le ressentiment caché que leur gardait François II, crurent devoir s'opposer à cette ligue redoutable. M** de Beaujeu ne manqua pas de fomenter la rébellion qui se préparait; elle ofiHt des hommes, donna de l'argent, et trouva merveilleux de ruiner le duc par sed sujets et ceux-ci pai ie duc. Quand la noblesse bretonne reconnut son erreur et sa faute , il était trop tard ; Tenvahissemenl de leur pays par les armes de la France étnit consommé. A la nouvelle de i'iuvasiou, les intrigues des princes
(1) Il était niririé ^ Jeanne de Valois, fille «to î,nnis XI: mais la stéiilite (1p sa femme et l'espnir d'oMi'îiir la [wissessiou du duché de Bretagne lui inspirdieut déjà l'idée d'un divorce.
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fniiir.'iis se iiniiè^'iit a\ec plus de force. Lo dnc d orléans {noiiiit de répiulu r s.i leiiaiie , sœur de Charles Vlil^iii François il couseutnit à lui donner la luain de la princesse Anne. Danois, qui n'avait d'autre but que de le servir, offrait cependant en secret la jeune duchesse au sire d'Alhret , à condition qu'il appelât en Bretagne ses troupes rfui nauhattaient dîiiis les l*vréiiées. Ôn écrivit à Maxiiiiilien ijiie le hULces (lu luaiiage (ju il rêvait dépendait du prompt en\oi d'une armée. Les mêmes moyens furent employés {four attiser l'ambition du roi d'Angleterre.
Cependant les corps français réunis aux vassaux des seigneurs bretons faisaient de rapides ])rogrès. Ploërmel , assiégé contraii'enient aux promesses du roi , se rendit sans coup févii ; la garnison, qui prétendait (pi on voulait la faii'e massacrer p.ir le^? étrangers, déposa les armes sans eoniljat. L'armée royale^ licre de ses faciles succès, assiégea bientôt François II dans Nantes, où il s'était réfugié. Le duc était perdu si Dunois, à son retour d'Angleterre, ne se fût mis à la tête des paysans , au nombi*e de plus de quatre-vingt mille. L*amiée française, saisie d'épou\a i i{e à la vue de ces masses, se retna et mit fin à un siège dont Cbarles^ VIU attendait un autre résultat.
Charles VIII voulait s'emparer de toute la Bretagne, nonobstant les traités précédents* Désespérés de l'état de leur patrie , les sei^eurs bretons se rapprochèrent du vieux duc et sollicitèrent un pardon , (juc sa bonté accorda à leur reiK^ntir bien tardif. L'Angleterre s éiuut; elle s'agita , mais sans fruit pour elle-même et sans résultats pour la Bretagne, dont les dangers devenaient de plus en plus menaçants. La discorde la plus déplorable divisait les Bretons et leurs alliés , tandis que la discipline la plus parfaite assurait aux Français d'innnenses avantages. La bataille de Saint- Aubiu - du -Cormier fl4H8), gagnée par l'armée royale, coûta quatre mille honunes aux vaincus; le duc d'Orléans et le prince d'Orange furent faits prisonniers. Rennes, Dinan et Saint-Malo se rendirent peu après, presque sans effort. Le malheureux François, désespéré, sans espoir du côté de l'Angleterre, ((ui promettait tout et n'accordait rien, sans espoir du côté du roi des Hoinains, aloi's prisonnier à
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Bruges^ demanda humblement la paix. Apr^sde longues discussions dans le conseil du roi et une vive opposition de la part de de Beaujeu , la France consentit à traiter.
Les romlitious ne furent p;is celk's (riiii paient , mais d'ini souverain qui coHiiiiande à des rebelles. On evigea de François 11 le renvoi des troupes étrangères , et ie serment de n'en jamais appeler dans ses États ; la promesse de ne pas marier ses filles sans l'agrément du roi; la cession de Saint-Malo» Fougères, Dinan, Saint -Aubin -du -Cormier; l'entretien d'une i^arnison à L>ol; Thommage lige ; l'appel de ses cours de justice au parlement de Paris.
Ainsi la Bretagne, après mille ans, cessait de former un Ëtat indépendant. Cette paix désastreuse n'éteignit pas les haines qui dévoraient les grands seigneurs ; les intérêts étaient trop partagés^ et la révolution cpii devait unir Tantique Bretagne à la France se préparait. Fran4;x>is II ne survécut pas à sa honte ; il rendit le dernier soupir à Nantes, le 9 septembre 14S8,
La jeune Anne lut proclamée duchesse après la mort de son père. Charles VIII exigea de sa parente qu'elle ne prît pas ce titre et qu'elle remit ses droits en arbitrage; il réclama sa tutelle , celle de sa sœur, et la garde noble de leurs terres et seignenries pendant leur minorité; et il requit impérieusement le licenciement délinitit de tous les œrp» armés. Les projets du roi de France devenaient manifestes. Vainement Anne implora le secours de la Flandre et de la Bretagne : Charles vm triomphait en Bretagne par ses lieutenants, qui tous étaient des Bretons acharnés à la perte de leur pays. Au milieu de toutes les anil>iti(ins mises en jeu par la convoitise de sa main et surliint de son duché, Anne crut voir luire un espoir de i)aix,dout Maximilien réclama le prix en demandant la main de la fille de Fran-cois II; mais il ne fut jamais son mari que de nom^ n'ayant pu débarquer en Bretagne , où sa fiancée déployait un courage , une grandeur d'âme dignes du noble but qu'elle se proposait , l'indépeinLiiice de ses fitats. hlUt résistait au sire d'Albret , qui venait de livrer Nantes aux Français, sons condition d'épouser la princesse ; elle refusait opiniâtrénieut sa main même à Charles VIIL
Le duc ti Orléans, libre alors, eut quelque iufiueiuîe sur ses déterminât ions y et les sentimeuts personnels d'Aune cédèrent à l'espérance de rendre un avenir à ses peuples^ la prospérité à ses villes demi-ruinées, le repos i ses campagnes dévastées. Les conditions du mariage d'Anne avec le roi de France, furent la paix, l'oubli du pass»'», la coiibf ivation des franchises et privilèges, le maintien des formes judiciaires^ la remise des confiscations , un douaire immense, la réserve de tous les droits de la primMn anr son ducbé^ et la reconnaissance de son autorité spéciale. ERé inâi à peine quinze ans; son couronnement, comme reine de Francis eut lien à Saint-Denis; elle fît son entrée à Paris aux acclamations d un peuple uninense.
Ce mariage , avant d'être accompli , avait causé de grands chagrins à la princesse; il lui avait fallu combattre son penchant pour Maximilien^ et vaincre son aversioD pour Charles VIU. La politique et la situation flcheuse de mu pays i aidèrent à triompher de ces obstacles , beaucoup pins que la haute qualit»' de reine de France. Le roi, de .son côté , devenu sou époux en quelque sorte maigré elle , n'oublia rien pour dissiper entièrement les chagrins que ce mariage lui avait causés ^ et il se conduisit si bien à son égard , qu'elle fut dans la suite très-satisfaite de son sort , et eut pour ce prince Tamour le plus vif et le plus tendre.
En devenant reine de France , Anne cessa d'exercer sa souveraineté connue duchesse de Iketagne : elle avait, par son contrat de mariage, remis Tadministration de ses iXàts au roi son époux. Charles ViU gouverna donc la Bretagne pendant près de sept ans que dura leur union. A sa mort, arrivée en 1498, la reine fit éclater une douleur dont la sincérité toucha tout le monde , surtout le duc d'Orléans, devenu roi sous le nom de Luiii^ Xll. Il permit à Aune de retourner en Bretagne , de rentrer en possession de son duché et d'y exercer tous les actes de souveraineté. £lle se rendit à Nantes, où elle fit plusieurs règlements très-utiles pour le bon ordre et pour l'administration de la justice. Quaud le temps du deuil de la reine lut passé , Louis Xll ngisa à Vépouser; car, selon le tiaité de mariage entre ]^]^es VUl et Anne , elle ne devait se remai'ier qu'au suc-
ANCIENNE ET MOUtUNE. ' %U
cesseur de Charles. Mais par ce même contrat la reine douairière avait la liberté de demeurer yeuve ou de prendre
un époux dans la |)orsoime du plus pMchain héritier de la couronne : s'il arri vn U qu'elle voulût rester veuve , la Frauee était en danger de perdre la Bretagne. D'ailleurs , la reine épousant un autre prince que le roi de France, la Bretagne n'aurait jAus été unie à la couronne , et l'on voulait éviter cette séparation si funeste au royaume.
Le remède qu'on trouva à cet inconvénient, fut de faire dissoudre par l'autorité du pape le mariage de Louis Xïl avec Jeanne de France, fille de Louis XL Le roi fit alors un traité avec Ânne , par lequel il promit de lui rendre toutes les places de Bretagne que les Français occupaient^ excepté Nantes et Fougères^ qu'il garderait un an pour assurer l'accomplissement de leur mariage, en casque le saint-siége eassât celui qu'il avait contracté avec Jeanne, et que, si cette affaire ne pouvait réussir, il rendrait ces ileiix places. Anne 5 de son côté> promit d'épouser Louis XIT , dès que les commissaires nommés par le pape auraient déclaré nul le mariage du roi. Après une longue suite de procédures^ les juges prononcèrent juridiquement^ le 17 décembre 1408, que le mariage contracté entre Louis Xn , alors duc d'Orléans , et Jeanne de Franee, était invalide et nul, et que le r< ii pouvait se remarier avec telle personne qu'il voudrait. Jeanne se retira à fiourges, où elle fonda Tordre de FAnnondade, et passa le reste de ses jours dans la pratique de toutes les vertus cbrétiennes.
Louis xn se rendit à Nanfes dès le commencement de l'année suivante (1499), où il épousa Anne de Bretagne le 8 janvier. Le contrat portait qn» le second enlant mâle , ou fille à défaut de mâle qui naîtrait de leur union, et les descendants de cet enfant» seraient ducs de Bretagne^ comme Favaient été les prédécesseurs de la reine; mais que si la reine n'avait du roi qu'un seul enfant mâle, la condition susdite serait accomplie [lar les enfants ([ui pourraient naître de cet enfant uiàle; enlin . (jiie si Anne mourait avant lui sans laisser d'enfants , le roi jouirait pendant sa vie du duché de Bretagne et des autres seigneuries dont la reine était en possession , et qu'après la mort du roi , le duché et
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toutes ies i»«MKneui'ies seraient ré ve»ibies aux héritiers de la reine. Quant à l'état de la firetagne ^ il resta le môme que sous le règne de Charles VIII.
L'amiée même de son mariage , Anne mit au monde une
tille qui i-eçiil le nom de Claude. Pi uiise d'abord à l'archi- (luc .1 Autri« ljr , elle lïit eiisuile tiaucée à François de Valois, coiute d'Augoulème, qui régna depuis sous le nom de François I**. La reine Anne mourut^ âgée de trente-sept ans, au château de Blois , le 9 janvier 1514 , après une cruelle maladie de sept jours ; son corps fut porté à Saint-Denis et son cœur à Nantes, pour être mis dans le toinLcau de sou pciv v\ (le sa iinTe, ronformémeut à ses dernières V(il(uités. Des quatre entauls qu'elle avait eus de Charles ViU et des ^ quatre autres qu'elle avait dounés à Louis Xli, deux seulement vécurent : madame Claude et madame Renée.
La Bretagne entière pleura la perte de la bonne ducheae ; les gentilshommes regrettèrent en elle le miroir de toutes it's vertia de sa race, les pauvrt'> Icui luere, les bonnes villes la protectrice de ieui-s privilèges, le clergé la fille dévouée de l'Église romaine/ ce refuge' la liberté des peuples* Femme soumise d'un prince qu'elle n'avait épousé qu'avec répugnance^ qui l'avait dépouillée de ses biens, et à qui elle était infiniment supérieure par sa capacité , elle se renferma dans les vertus de son sexe, tenant sa cour avec dignité , veillant avec attention Mir la coudnite des dames dout elle s'entourait, et s occupant des soins domestiques et de rétiquette comme si elle n'eût pas été capable des aJTaires du gouvernement. Cependant Mézérai dit que, dès son entrée en France, elle voulut avoir part aux affaires, et donna du covde k M"'*' de Beanjeu ; mais ce ne lut que sous le règne su i va ni (jiie celte ambition se d6velopi»a. Elle fit voir en plusiem-s occasions que le titre de duchesse de Bretagne, qui lui appartenait en propre , lui était plus cher que celui de reine de France; elle affecta souvent une sorte d'indépendance à l'égard du gouvernement de la Bretagne , réglant elle-même les affaires de la province.
Peu de temps après la mort de la reine Anne, Louis XII éjjousa Marie d'Angleterre. 11 se vit alors forcé d'abandonner la Bretagne au duc de Valois , son gendre^ qui avait épousé
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la princesse Claude ; mais il pourvut en même temps au ^ droit lie Renée , sa seconde tille. Ce prince , surnommé ie Père (iff /teuple , mourut Tannée suivanle (1515), après un règiu' (Je. dix-sept ans.
Le duc de Valois , sous le nom de François l", lui succéda. Ce prince, non content du don que son prédécesseur lui avait fait de la Bretagne^ voulut que la reine Claude sa femme le lui confirmât. Elle lui donna d'abord le ducfaé à vie seulement ; mais , daub la iiicme donation , le roi l'engagea à le lui douner à titre d'héritage perpétuel , en cas qu'il lui survécut sans avoir d entant d elle (28 juin 1515), Immédiatement après la mort de Claude ^ arrivée en le roi son mari nomma des commissaires pour recevdr en sou nom le serment et les hommages de la Bretagne : c<{ qui eut lieu dans l'assemblée ^es états tenue à Rennes le 2(> novembre 1524.
Par le traité de mariage eiitrj; Louis XII et Anne de Bretagne, le second tiis de France, ou à <nu défaut un auti'e de ses fils^ devait être revêtu du titre de duc de Bretagne et posséder le dudié en propre^ à titre de souveraineté ; mais dans le traité de mariage entre le duc de Valois et Claude , la reine Anne sa mère avait spécitié que si sa fille avait un ♦tutantmâle elle pourrait lui donner le de lîretagne,
dérogeant par cet article à ce qu'il pourrait y avoir de contraire dans le traité de son mariage avec le roi. 11 est certain que pour la tranquillité du royaume^ et pour ses propres intérêts , il était à propos que la Bretagne n'eût plus lie souveraius particuliers. Aussi la reine Claude, dans sou testament, <lonna-t-elle le titre de duc de Bretagne au dauphin, son fils aîné.
Le roi, qui n'était qu'usufruitier <le la Bretagne depuis la mort de la reine , voulut, avant que le dauphin en prit possession , que le duché fût irrévocablement uni à la couronne. 11 vint donc en Bretagne en 1532, et séjourua quelque temps à Ghâteaubriant, en attendant l'assemblée des états indiquée à Vannes. Il ne fut pas question dans cette assemblée de délibérer si le duché serait imi à la ( ouronne de France. Les Bretons savaient bien que ce n'était pas dans le dessein de voir par la suite ce duché séparé de
U France, et soumis à des souverains particuliers, que Charles Vili et Louis XII avaient recherché avec tant d'empressement et épousé successivement Théritière de Bretagne. Ainsi f quoi({ue la plupart des Bretons eussent un penchant naturel pour le rétablissement de leurs ducs, ils sentaient qu'ils étaient hors d'état de se le procurer en s'opposant aux voiuiités du roi. Ce prince , ayant trois fils, aurait pu, il est vrai, revêtir son second iils du titre de duc de Bretagne , ou le troisième à son défaut; mais il ne crut pas que cette disposition fût avantageuse à l'État. La bonne politique demandait qu'une province liguée depuis plusieurs siècles avec les ennemis de la France , et révoltée sans cesse contre ses prenur'i;^ xtuverains, fi^t enfin incorporée à la monarchie 9 pour être désormais lioi^ d'état de lui nuire.
Après bien des résistances et des conditions posées , les états de Bretagne durent enregistrer Tincorporation de leur pays au royaume de France. Le dauphin se rendit alors à Rennes le 12 août , et le i 4 il fut couronné duc de Bretagne, avec des céréniuuies ma lhiI tiques. Ce prince étant mort quatre ans après, Henri son frère eut comme lui le titre de duc de Bretagne.
Depuis 4532, la Bretagne, unie indissolublement i la couronne de France, n'a eu ni ducs particuliers, ni ménie^ aucun des enfants de nos rois qui aient porté le titre de dur
HiT'tairne, e\<'e|>té sur l.i tiii du règne de l.ouis XIV, où les deux liis aint s du duc de Bourgogne portèrent successivement le titre de duc de Bretagne.
CHAPITRE XII
La UpM en Bretagn».
(157S— is»*)
Le calvinisme s t'tant n^pandu en France sous le règne de François 1*^, la Bretagne fut , de toutes les provinces de ce YoyauM; celle où il fit le moiiis de progrès. Lorsque la Ligne eut été formée par les Guise en 1576^ ce pays fut encore asset traiu{uille pendant plusieurs années et ne prit aucune pari ^ la guerre civile. iMais, sous le règne de Henri 111, le duc de Mercœur eu ayant été tait gouverneur le 5 septembre 15^-2 , elle se vit adtée des plus grands troubles, et il s'y passa des événemeuts méim^ables, dont peu d'historiens de fintagne ont parlé jusqu'ici.
Henii Ui, à sou retour de Pologne, avait épousé Louise de Lonmine, fille du comte de Vaudemont et sœur du duc de Mercœur. Le roi prit dès lors le duc en amitié , et ne songea t^u'a l'élever ; il Un lit épouser Marie de Luxembourg, diirhesse de Penthièvre et vicomtesse de Martigue, d'une des plus grandes maisons de l'Europe , et qui était d'ailleui> une très-riche héritière. 11 tit eucore plus pour sou beaufrère; il 6ta au duc de Montpensier, prince de son sang^ le gottvenment de la Bretagne , dont son petit-fils le prince de Oombes avait la survivance , pour le donner au duc de Mercosur, <fiiï n'avait alors que vingt-quatre ans , malgré les remoutraiices du chancelier de Chiverni, qui représenta
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au roi que dam ces temps orageux c'était agir contre les lois de la politique que de confier un gouvernement de cette
iinptirtance à un prince qui avait, du chef de sa fenniie , i\r^ prétentions à In souveraineté de cette même province dont il le midail le inaitre; mais la complaisance du roi pour sa femme Temi^^rta sur les sages avis du chancelier.
Le duc d'Aiençon, frère unique du roi^ étant mort en i584> et Henri UI , quoique marié depuis dix ans . n'ayant point d'enfants, le duc de Mercœur regarda cet événement comme très-favorable au ilessein qu'il méditait. La vie que le r u uteuait annonçait qu'elle ne serait pas longue, et la situation des afTaires faisait espérer aux princes lon^ains, qui avaient causé jusque alors tant de troubles dans l'État , qu'elles y seraient plus brouillées que jamais, le roi de Navarre (depuis Henri IV) étant engagé dans Thérésie et regard/' par eux comme incapable de parvenir à la couronue.
G'^ tlatteu>es espécauct-s ne salislireut point l'ambitieuse impatience des Guise. En 1585, soutenus de la puissance de Philippe II . roi d Espagne , et d'im grand nombre de factieux^ ils formèrent une ligué , prirent les armes et se saisirent de plusieurs places. Le roi, alanné de leurs menaces et de leurs progrès, dut faire un traité avec les chefs de la Liuue , c'est-à-dire avec ses propres sujets. Il s'engagea à faire la guerre aux calvinistes de son royaume, devenus d ailleurs ses plus dangereux ennemis, et à douuer la conduite de cette guerre aux ligueurs. 11 fut stipulé expressément que le roi leur livrerait des places de sûreté. Le duc de Mereœur eut soin d'y mettre des commandants tout dévoués à ses intérêts.
Bientôt le «Inr , cvi ité par les autres princes de sa maisoii, se mit en campagne et entra dans le Poitou avec des troupes qu'il tira de son gouvernement^ au nombre de quatre mille cinq cents hommes d'infanterie , avec quelque cavalerie. Le monarque indolent, qui n'avait consenti qu'à regret à la guerre contre les protestants, avait retardé la marche de ses armées. Merc(iîui', n'étant point soutenu comme il Tespérait, se vit tout d'un coup sur les bras des forces trèssupérieures aux siennes. 11 jugea à propos de se retirer à Pontenay pour y attradre l'armée du rd; mais cette ville
tenant reftisé de le recevoir, il fut obligé de se loger dans le faubourg, où les habitants ne lui fournirent que peu de vivTBS et oiî il se vit bientôt attaqué par le prince de Gondé , un des capitaines protestants. La nuit mit fin au combat , sans aucun avantage de part ni d'autre. Le Jendeniain, Mercœur se retira à petit bruit vers la Loire , et Gondé se mit peu en peine de le poursuivre; Mercœur^ attaqué dans sa marche par une troupe de cavaliers , perdit plusieurs soldats, un»' initie de son bagage, le butin qu'il avait, et
réfugia en toute liàte d;in^ son gouvernement ( 1585;.
il n'y eut , le reste de Tannée . d'autres événements eu BreUgue que la prise du château de Blin par Mercœur. Le très^(ietit nombre de protestants qu'il y avait en Bretagne fut cause que le calme régna dans cette proviuce durant cette année <U les deux suivantes , alors (|ue dans les autres jinivinces il y eut tant tie sang répandu.
Vitré était la seule ville de Bretagne où dominât la religicm prétendue réformée; comme cette place était très-importante, le duc de Mercœur, en 1588^ tenta de la surprendre. N'ayant pu y réussir, il s'en alla faire le siège de Montaigu en Poitou; mais le roi de Navarre s'étant avancé, il fut encore contraint de se retirer après quelques escarmouches. S»n arnère-garde , entièrement enfoncée, prit la fuite, et, outre les morts, laissa sur le champ de bataille huit drapeaux et dnq cents prisonniers.
Le projet du roi de Navarre était de se rendre maître de Fembottchure de la Loire et de celle de la Vilaine , par la prise de Saint-Nazaire, de Guérande et du Croisîc. Sur ces entrefaites, le dur et le cardinal de Guise ayant été assassinés à Blois , tout le parti de la Ligue , pour venger la mort (le ses deux principaux chefs, tourna ses armes contre Henri III , qu'on accusait d'avoir ordonné ce meurtre. Elle déféra au duc de Mayenne , ftëre des Guise , le titre de lieutenant -général cle. IKtat et courcume de France. La Bretagne devint alors f 1 589 ) , cnuime les autres provinces fin royaume, le théâtre d'une gueri*e civile et des plus affreux désordres. A la réserve de Heunes,de Nantes, de Brest, de Saint-Malo, de Vitré et de quelques autres villes, tout se déclara successivement pour la Ligue , surtout dans
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la )ia.s.s«' Bretagne , où le {peuple est resté extrêmement atta-
rh^* ail calholiiisifif. Dans le «xnniiieucement , le (lii< de Mtwjeur ne lev;t jMniit l'/triulani d<' l.i LiiriiP , quoiqu'il l'organisât seci^teuj« nt ses éumsaires; iijugeaà propos d'atteudre la tenue de6 états de la province , que l'on croyait devoir être eonvoqués à Vannes, afin de s'y faire un pins grand nombre de partisans; mais cette ville s'élant déclarée pour la Ligii»* , les états ne s'y assemblèrent point : il n'y eut même cette année aucune assemblée d'états de la province.
Cependant, la duchesse de Mercosur ayant surpris le cbAteau de Nantes , on conunença à apercevoir les vues du duc. La duchesse se déclara hautement contre le roi : ayant réuni le?^ principaux habitants de Nantes , elle leur repré-
si'iita If péril de la rpliL:i(Hi catholique et celui de la ville en paitirulier, où le roi de .Navari'e devait être bientôt introduit avec ses troupes huguenotes , qui ner manqueraient pas de se porter à tous les excès 9 déjà commis par elles dans tant d'autres villes. Le discours de la dudiesse fit impression sur plusieurs; mais il y eut des sujets fidèles au roi qui ne se laissèrent \}ohi[ ♦branler; on prit les armes , et les rues furent barricadées. Lt* parti de la Ligue ayant eu Favantage . plus de quatre-vingts partisans du roi furent mis en prison dans le château.
Le duc de Mercœur, après s'être ainsi assuré de la ville de Nantes , forma la résolution de mettre aussi celle de Hennés dans son ])arli , et il y réussit non sans peine et sans de rudes combats livri's dans les rues et sur les places df cette ville importante. Le duc, croyant sa puissance assez bien établie àHenu( s , en partit pour se saisir de Fougères. 11 y entra sans résistance et s'empara du château; quelques jours après, Sébastien de Rosmadeo-Nolac , qui avait voulu se fortifier dans Josselin , ville appartenant au vicomte de Roban , ua des chefs [irotestants , fut sur le point d'être surpris dans la ville par Saint-Laurent , maréchal de cani]» du duc de MercoBur^ et n'eut que le temps de s enfermer dans la forteresse.
Ceux des habitants de Rennes qui étaient royalistes , reprirent courage après le départ du due de Mercœur.
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Le i avril, le sénéchal de l*t mU» <<nivint avec les prinrijKuix de ceux ([ui elitieiii attachés au roi , que le lendeniaxu ils iraient par les rues , criant : Vive le mi ! L'en* trepnse réussit^ el bientôt toute la vilie retentit du même cri ; le sénéchal reprit les clefs des portes , on rendit la liberté' à ceux qui avaient été emprisonnés par retire de Mercœur, et tous les gens suspects furent chassés, entre autres le célèbre Bertrand d'Argeatré, historien de la Bretagne. Bientôt l'on vrt les royalistes accourir à Heuues de toutes parts ; alors le parlement y reprenant sa première autorité y écrivit au duc pour l'engager à faire cesser tout . acte d'hostilité et à licencier les compagnies de gens de guerre de la province , suivant la volonté du roi. H rendit enfin un arrêt qui déclara iMercœur rebelle au monarque, et permit de le poursuivre ainsi (|ur t(»uh ses adhérents.
La réduction de Rennes fut si imposante pour les intérêts du roi , que les états tirent dans la suite frapper une médaille d*or, où l'on voyait d'un côté les armes de Bretagne^ et de Tautre celles du sénéchal de Hennés , principal auteur de cette révolution , avec cette légende : Ut olim de patria hene merilis^ sic et (irhis liberatori patria coiitulit.
En ell'et, si Hernies fut demeurée sous la puissance du duc de Mercœur, le parti du roi eût été altôolument ruiné en Bretagne, et le duc s'en serait entièrement rendu Je maître. Rennes fut, durant toute la guerre, la place d'armes des royalistes , Fasile et la demeure des commandants que le monarque envriva dans la province, et le lieu de la convocation des état» , qui s'y assemblèrent tous les ans.
Le duc de Mercœur se repentit , mais trop tard, de s'être éloigné mal à propos d'une place aussi importante que Rennes , pour «ne entreprise aussi peu sérieuse que la prise
de Fougères. Henri \\\ voulut rapjK 1er auprès de lui le duc, en lui offrant de grands avantages; mais le Ligueur, qui . n'avait pas oublié le sort des Guise à Blois , resta en Bretagne 9 persuadé que la duchesse sa femme ne trouverait Jamais une occasion plus favorable de faire valoir ses droits sur le duché de Bretagne.
Henri 111, nepouvaiit ébranler Mercœur pur ses ottrcs, se
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trouva très-ciiibarrassé. Les pnuciiiaiix cbefs royalistes iê sollicitaient vivement de venir en Bretagne , où ils l'assuraient qne tout se soumettrait s'il fiaraissait seuleinent snr la frontière. D*tm autre 061 é , le roi de Navarre , avec lequel
il venait de roiilracter alliaiici' , lui lit écrire par Diiplessis- Moriiay qu'il ruinait absolument ses affaires s'il allait en hretauiip , et qu'il devait plutôt ne résigner à perdi*e une province que tout son royaume. Ce dernier avis fut suivi. Mais tandis que Henri iil délibérait , Mercœur avait profité de son irré.solution. Fresque toute la Bretagne avait embrassé la Ligue : Hennés, Saint-Malo^ Vitré ^ Malestroit, Josselin, Plo^rmel, Moutfort> Cbàteaubriant^ Gnérande, t^Kiini()er et Brest seulement tenaient pour Henri III; encore Quim|)er penchait-il du côté delà Li^ne, dont cette ville prit hautement le paih dans la suite. Toute la ressourre (hi roi tut donc d'envoyer dans la province le cx)mle de Soissons p(Mir y connnamler, et avec lui le comte de Vertu^ et Lavardin, alin de fortitier son parti et de ranimer le zèle de ses partisans. Il révoqua en même temps les lettres de gouverneur qu'il avait accordées à Mercœur, et confirma Tarrèt du parlement , ((ui l'avait déclaré rebelle.
Le comte de Soissdiis marcha vers la Bretagne à la tête de quehpie^j tr(ni[M's ai avec du rauou : Mcrco'ur résolut de lui con|)«'i' le ( hemin. A trois lieues de Rennes, le comte fut atta(ju(> par des forces supérieures dans le mauvais poste de Châtonugiix)n, et dut se défendre jusque dans la cbambre de la maison où il s'était retiré avec plusieurs gentilsbommes. On lui criait en vain de se rendre^ qu'il aurait la vie sauve : il y consentit enfin , et demanda à être conduit au duc , (iiii reçut son épée pour la lui nadre au.ssitùt. Cependant les coiinnuin's du ]»ays qui avaient pris les armes en faveur du duc (h* Mcrca-ur arrivèrent à Chàteaugirou le lendemain de cette acliou, et en attaquèrent le château , où une partie des gens du comte et des habitants s'étaient retu*és. Les assiégés , avant d'avoir eu le temps de reconnaître les assiégeants , les prenant pour des troupes réglées , capitulèrent et obtinrent de sortir vie sauve et d'emmener leurs chevaux. Mais uu ^^oiitilhomme d'entre eux, eu quittant le château , voyant que ceux à qui ils s*é-
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taxent rendus u'étaient que de la milice^ honteux d'avoir cédé k de telles gens, en tua un d'un coup de pistolet. Cette imprudence mit en fureur ces communes, et fut cause du massacre de près de soixante-douze hommes , tant nohles
que soldats, qui Inn-nt jmssés au til de IVpée. \.\ défaite du comte de t^ois^^uns, jointe à rv massacre, «'onta la vie à quatre-vingts gentilshomme s : il \ en eut soixaute laits prisonniers 9 sans parler du comte de Soissoiis , du comte de Vertus et autres. Ces deux chefs furent conduits au château de Nantes , sous bonne escorte , par le duc de Mercœui*. Le roi remplaça le couite de Soissous par le prince de Domhes, à |iriii(' âgé (le ili\-sc|it ans, celui-là uième qu'il a\;nt dépouillé de la survivauce du ^^ouverueuieut de la [iruviuce pour en revêtir Mercœur Au reste, le roiute de Soissons ne fut pas longtemps prisonnier. Au bout d'environ trois semaines, comme on lui portait à manger de la ville , il fit un jour le malade afin d'être servi dans sa chaïuhre. 11 uiit un paue dans son lit, et s'arrangea si bien dans un des grands paujcrs duiit ou usail [K>ur le service de sa table , qu'il passa au milieu des gainles sans être déœuvert , et se lit porter dans la ville ^ d'oti il s'échappa sous un déguisement , en se dirigeant vers Angers.
Sur ces entrefaites arriva la mort de Henri III. Le duc de Mercanu" envoya à Rennes le sénéchal de Fougères pour aunoiicer que le roi avait été a-- i-^iné. Le parlement , indigné de voir un magistrat se charger d'une pareille mission^ et venir de la part des Ligueurs pour exciter im soulèvement , fit pendre l'émissaire le soir même de son arrivée , se déclara pour le nouveau roi , et prêta serment à Henri IV le M octobre 1589. Leduc usa de représailles, et tit pendre à sou tour un juge de Laval qui était son prisonnier.
Cependant le changement de règne lit cliauceler dans leur hdélité quelques-uns des seigneurs opi)Osés au parti de la ligue. Le parlement donna l'exemple delà fermeté dans les principes en s'empressant de recomiaitre Henri IV , sous la condition que la religion catholiciue serait maintenue , et que le nuu\eau n>i serait supplié de l'embrasser.
Le prince de Dombe^ arriva à Rennes le 13 août, à la tète d'une nombreuse cavalerie , de six cents honuues d'iu-
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fknterieet d'une jurande quantité de noblesse. Le duc de iMercœur, ay.ml .ippris son arrivée, Irva dès le lendemain 1p siège de Vitré, (|u'il avait déjà coiunieiicé. La présence du prince de Dombes fit aussi lever le siège de Bliu, château fort à six lieues de Nantcii». Mais il se passa à ce siège un événement singulier, que nous ne devans pas omettre.
Pendant le siège de Vitré , la ville et le fart de Blin furent surpris par les royalistes, coniiiiaiulés par Le rionst; le même jour le>; Limirnis investirent la place, et dès le lendeiuaui l'attaque connaenra. Comme les assiégés se défendaient avec vigueur, la duchesse de Mercœur, pour réduire la place, eut recours à un stratagème. Elle gagna une demoiselle , parente de Le Goust^ nommée La Salmonaye, laquelle, ayant pris des instructions de Guébriaut qui faisait le siège, s'apprf>rha des murailles et demanda à parlera un capitaine de la |>la( e nommé Henryaie , qui était son frère. En ayant obtenu la permission et s'étaut avancée sur k contrescarpe, elle lui dit, les larmes aux yeux, que leur ]ière et toute leur famille étaient cruellement persécutés à cause du parti (]u'il avait pris ; qu'elle avait été conduite prisonnière à Nantes, et qu'elle .-^i élait échappée pour venir luourir avec lui. Kn parlant ainsi , elle ira ;;na insensiblement le bord du fossé et y descendit. t)n lui jeta aussitôt une corde avec un bâton en travers, et elle eut la hardiesse de se ïaire enlever à quarante^nq pieds de haut. Pour mieux couvrir le jeu , les sentinelles des assiégeants lui tirèrent quelques coups d'arquebuse.
Cependant Le Goust , ayant soupçonne une trahison «le la part de henryaie et de sa sœur, les lit arrêter l'un et l'autre et interroger séparément. La demoiselle, intimidée par les menaces, avoua que le duc de Mercœur avait promis de lui donner, à elle et à son frère , et de garantir à leurs héritiers le château de Le Goust , où le frère serait mis en garnison ave(î cent hommes entretenus . sans compter dix mille livres pour la marier, à condition que Henryaie procurerait la reddition de la place. Le Goust lui répondit que, poiur se venger de ceux qui lui avaient conseillé aux dépens de son honneur une si noire trahison , elle devait eni[»loyer pour une entreprise contraire les mêmes moyens qui avaient été
concertés par les ennemis. La demoiselle y consentit , et loi
expliqua quel était leur plan [jour s*» faire introduire par elle dans ]ît ]ilace : aiu'ès quoi , ayant (hMiiaiulé à so retirer, elle descendit, avec la^rémeut de (juébriant, de la même fa^n qu'elle était montée^ et se rendit au camp des assié^ géants. Là elle joua si bien son rôle» qu'ils arrêtèrent que le dernier jour de juin , jour auquel Heuryaie devait corn* mander à l'endroit de la descente du fossé ^ la demoiselle de La Salmonaye monterait la première, suivant la ^on^ention faite avec son livre , et douuerait un signal. La dejnoiselle monta, et au signai qu'elle donna , un oilicier monta après elle : celui-d» ayant trouvé tout bien disposé en apparence pour Texécution de l'entreprise , cria à ceux qui étaient dans le fossé : « Amenez-moi mon cheval ; » c'était le mot convenu. Ils furent hissés l'un après l'autre au nombre do ^oj\aute-sept, tou> ulticiers. A niesuie ([u'ils arrivaient sur le raveliu, ou les fais^tit entrer un à un dans une cbambre , où ils étaient aussitôt arrêtés et désarmés.
Guébriant, avant de risquer davantage > envoya un jeune homme en qui il avait beaucoup de confiance , et lui recommanda de donner un nouveau signal dès ([u'il serait monté , en sn|i{)«t^,in( n"y eût aucune supej-rlierie. Le jeune
homme monta et ne donna jK^int de signaL Les assiégés , voyant qu'il ne se présentait plus personne pour monter, et se doutant de la précaution , voulurent contraindre le jeune homme, le poignard sur la gorge ^ à inviter Guébriant à monter lui-même; mais il déclara qu'il aimait mieux perdre la vie. Le Goust admira sa vertu, et s'en tint à la menace. Les assiégeants, di» leur côté , n ayant de sa part aucun nouveau signai, jugèrent qu'ils avaient été dup* s par lademoisellc. Elle resta dans la place, et dans la suite du fdége elle se comporta en soldat, mettant elle-même le feu aux fauconneaux. D y avait déjà deux mois que le siège durait , lorsque le ]>rince de Dombes arriva en iJretagne ; Gueijriant s imagina alors qu'il allait avoir toute Tarniée de ce çrince sur les bras ; l'épouvante se mit en même temps dans ses troupes, et, comme elles se retiraient en désordre, elles furent vivement poursuivies par les assiégés. Tant que Henri III avait vécu, le duc do Mercœur u*avail
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point tait éclater le dessein de se rendre souverain de la Bretagne. Le prétexte de sa rébellion avait été la vengeance du meurtre des (lUise et la muservation de la religion catholique. Mais après la nioii princt», son beaii-frèrp r( Mtii iMeiitaiti'ur, quoiqu'il neùi pas Ir iiirjiie reprorhe d ingratitude à se faire à l'égard du nouveau roi, il ne laissa pas de dissimuler encore. La duchesse sa femme n'eut |ias tant de modération ; on dit qu'étant accouchée d'un fils, elle voulut qu'on le nommât le prince de Bretagne; il mourut l'aunée suivairte. Non-seulement Merco»ur s'abstint «le prcndiv le litre d»' iluc dr Bretagne, niaiî? il ne |»nl)lia aucun mauitesle à c<; sujet. Sa plus grande ambition , ou le sut depuis , lut de conserver la religion catliolique en Hretagne, eu préservant cette province de la domination d'un prince hérétique.
Le prince de Douibes et le duc de Mercœur se faisaient la guerre avec assez d'activité ; le premier prit Henneboii <l i> iLil et enleva Quimperlé par surprise ; Moncontour se rendit à lui. Mercœur attendait un secours de cinq mille homnïes que le roi d Kspagne lui avait promis. On ne pou- \ait se dissimuler le danger qu'il y àvait à introduire dans la province les troupes d'un prince qui prétendait aussi y avoir des droits; ces sortes d'imprudences sont coiuiaunes dans les «ruerres civiles. Le roi d'Espagne et le duc de Mercœui' s étaient ligués pour arracher la Bretagne à la France, en attendant le moment de se disputer cette possession.
A peine débarqués sur un promontoire voisin de l'embonfhure du Blavet, les Espagnols s'empressèrent de s'yreti anclier, pour s'assurer un lieu de refuge et une commuiiiratinn avec la mer. Les forlitica lions qu'ils y bâtirent tirent comprendre plus tard l'importance de cette position. A l'aide de ce renfort, Mercœur mit le siège devant Uennebon , qu'il força de capituler.
Une assemblée des états, qui fut convocfuée à Rennes en tr>9<> , lit voir à quoi le parti du roi était réduit; il y vint peu de gentilshommes, pas un evLUjue, et seulement les^députês des villes de Hennés, Vitré, Tréguier, Saint-Brieuc . Moncontour, Quintiu et Malestroit. Mercœur, de son côté, convoqua des états a Nantes ; cette assemblée établit des
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taxés et jura les articles de rimioTi v mais le due ne se fit
pas reconnaître pour souverain du pays. H y nvait alors en Bretajine deux irouvernemeuts , deux parlements, deiiv corps des états. La Ligue avait les Espagnols pour auxiliaires ; deux mille quatre cents Anglais arrivèrent, qui venaient renforcer le parti royaliste. On voit que cette malheureuse province ne jouissait guère de cette paix tant piromise, comme résultat de son incorpora tioti à la France.
Les denx armées se rencontrèrent dans une plniiii' \ (iisiiie de Guiugamp. Celle des Ligueurs était de dix nulle iiommes^ ayant dix pièces de canon de gros calibre. Le prince de DcMnbes n'avait que cinq cents cuirassiers ^ deux cents arquebusiers à cheval , deux mille cinq cents honmies d*in- 1 a literie française , à pen près autant d'Anglais, et quatre canons. Cependant il attaqua avec beaucoup de résuiulinn , et les charges de sou infanterie obligèrent celle des Ligueurs à se replier derrière celle des Espagnols ; mais là s'aiTêtèrent les avantages du parti royaliste. Les deux troupes restèrent •en présence 9 échangeant quelques coups de canon sans effet. Après six jours d'inaction le duc de iMercœur s'éloigna , et le lendemain le prince de Dombes vit arriver dans son canq) le fameux capitaine Lanoue, Breton de naissance, 4|ue les états avaient supplié le roi d'envoyer au secours de <sa patrie. Sa présence redoubla Tardeur des troupes. On marcha à l'ennemi , qu'on ne tarda pas à atteindre ; mais le duc ne voulut pas connnettre sa fortune au hasard d'une bataille; il se retira du roté dp Pontivy.
Les royalistes allèrent ensuite former le siège de LanjbaUe^ contre Tavis de Lanoue, qui , de concert avec Alontmartin et Poigny^ fit tous ses efforts pour détourner le prince de Dombes de cette entreprise téméraire. Malgré leurs remontrances, on investit le château; deux canons furent mis en batterie et firent une petite brèche que Montmartin eut ordre d'aller reconnaitre ; il eu revint dangereusement blessé ^ et les ingénieurs qui raccompagnaient rapportèrent qu'il n'y avait pas moyen de donner un assaut Lanoue, voulant lui-même examiner la brèche^ monta sur une échelle plantée derrière des ruines. H fut alors frappé au front d'un coup d'arquebuse qui lui froissa Tos et le ren-
m lliSTOlUL DË LA BKËTAGNK
venu ; il cassa la tète en tomlNiiit, etdemeura suspenâQ i
l'érhellH par une janil>e où il avait une blessure reçue m >iege cir Paris et dont jI n'était pas encore bien guéri. Unie transporta a Moncontour , où il mourut au bout de quinze jours y âgé de soixante-dix , victime de Tignorance de son chiroigien, qui ne youIuI {loint le trépaner. Telle fut la fin d'un des plus braves , des plus prudents et des plus exp^ riineiités capitaines de son siècle. Ce gentilhomme breton , qui s'était acquis tant de ^^loire dans les ^^uerres de Guyenne et d Italie, et qu'on suriiumniait Bras-de-fer, revint ainsi dans sa patrie pour y trouver la mort. Le roi en fut trèstouché , et lorsqu'il apprit cette nouvelle , il dit que c'était un grand homme de guerre et un véritable homme de bien , H qu'il était triste qu'un petit château eût fait p^ir ce capitaine qui \ . il. lit toute une province.
Jusqu'en là^i , la guerre n'avait pro« lui} iinuii événement dont les suites fussent importantes. Les maladies qui attaquaient les troupes anglaises obligèrent de les envoyer en Ai^ou. Le générai de l'armée royale^ déjà plus drcon* spect qu'il n'appartenait à son âge , le fut alors par nécessité. Son adversaire, embarrassé autant qu'aidé par ses auxiliaires ie> Espagnols , s'appliquait surtout à ne pis compromettre les troupes qui étaient à lui. Il eu résulta qu'ils se rencoutrèreut plusieurs fois sans se combattre : il y eut cependant entre Craon et Château «GcMithier une affkire dans laquelle les troupes du prince de Dombes, surprises, furent mises en déroute avec perte de six cents lioiiiiiie.v Ot échec fit éclater la mésintelligence entre le printH* et le parlement , entre les troupes du roi et les Anglais. Ceux-ci, réduits au nombre de sept à huit cents, demandèrent à se retirer par la Normandie ; mais dans leur marche ils furent attaqués par les ligueurs et réduits pres(jue entièrement.
Le 17 septenibi'e ir)9*:2, une escadre tîspa^'uole débarqua des troupes dans le voisinage de Tréguier; o ttc ville , hors d'état de faire aucune résistance , fut prise , pillée et brûlée en partie.
La. discorde qui régnait dans Rennes partait un grand préjudice aux affaires du rd. Le parlement metlait des
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obstacles à tontes les levées de deniers que voulait faire le
gouverneur, tandis qnc las états de la Ligue . assem])lé8 à Vannes, fournissaieut au duc de Mercœur un subside de six mille livres par mois et un fonds de cent dix-sept mille quatre cent trente-six livres. Pendant que le prince de Dombes se compromettait par des abus de pouvoir et s'abandonnait aux plaisirs avec toute la fougue de son âge , une cuiispiration se tramait pour livrer Hernies au\ Ligueurs. Le due de Mercœur avait gagné un jeune houmie nouuné Jean de Hieux, marquis d'Acérac, et celui-ci avait coucerlé son projet avec le baron de Crapado et de L'Étaug-Breilmarin : le gouverneur, en ayant eu avis, iit sur-le-champ arrêter, juger par un conseil de guerre et décapiter ces deux derniers. D'Acérac était absent; il écbai)pa au supplice. Ces jugements militaires , quoiqu'on n'eu contestât pas la justice , excitèrent de violents luuimures conti'e le prince.
Mercœur soutint encore la lutte pendant six années, quoique , dès le S5 juillet 1593 , le roi eût embrassé la foi catholique. Le retentissement de cette abjuration fut nu
eoup mortel jxmr l'ambition du duc de Mercœm . Après le sacre du Béarnais, le duc, voyant ([ue la partie était perdue, ne songea plus qu'à mettre au plus haut prix possible sa soumission. Des conférences eurent lieu à ce sujet à Ancenis ; mais les prétentions du duc étaient telles que toute négociation cessa sur-le-champ ( i 594 ).
« Cependant , dit un auteur du xvii' siècle , en Tannée 1597, le roi.... se voyant chargé tl autres aftaircs, et qu'il n'y avoit plus que le duc de Mercœur qui lut sous les armes en Bretagne , et ne vouloit accepter de lui aucunes conditions , quoique bien avantageuses ( car il lui offroit , outre la continuation de son gouvernement de Bretagne, la main-levée de la confiscation ancienne du bien de Penthièvre) , il S4î résolut de le mener à la raison san^ lui rieu donner, et vint avec une grosse année pour devoir assiéger Nantes, où ledit sieur de Mercœur avoit sa principale retraite. Son avantr-garde étoit déjà bien avancée sur la ftontière de la province, et ledit roi jusqnes à Angers. Xe duc, ne se fiant pas trop aux Nantais, qu'il counoi^soif
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désireux de la paix et très-ennuyés de la guerre» cominença à s'étonner et à se repentir d'avoir si tard pensé à ses allhires
et né^li^'é les Itounes offres que le roi lui avoit fait faire... 11 envoya donc i.i du(hi'-<e d»» Mern^ur, avec sa 1ilie,âgée de six à sept ans, sa seule héritière, trouver le roi A Angers. La capitulation l'ut que ledit duc se retireroit de Nantes avec tous les siens , dans peu de jours, en ses terres de Lamballe» Monoontour et Guingampy le gouvernement de la province demeurant en la possession de Sa Majesté, et en outre que ladite fille épouseroit un prince du sang , auquel il donndt pour héritage le duché de Vendôme et le faiswjit gouverneur de Bretagne... .
« Ainsi il j eut tin à la guerre , qui cx>mmeiiça à s'éclore en 11185 et finit en 1597. »
Le rigide Sully blâma vivement Henri IV de s'être laisjë prendre si facilement aux larmes de la duchesse de Mer^ cœur, «t Vous savez, lui répondit le roi, que je suis « pitoîable à ceux qui s*humilient, et que j'ai le cœur cf trof) tendri' pour refuser une courtoisie aux larmes et u suppiications de ce que j'ayme; partant, n'eu parloUî» « plus. »
MercoBur, dans lequel les Bretons avaient cru voir un instant le restaurateur de leur indépendance, quitta la France et alla guerroyer contre les Turcs, n se distingua dans ces combats par les plus grands exploits ; il rendit son nom redoutable aux infidèles , prit plusieurs villes , et les battît PU Hiuiutt's rencontres. Il mourut à Nuremberg, coninie il s vu revenait en France , le \S) IV'vrier 1602. Le roi lui fit faire des obsèques magniliques dans I église Noire- Dame de Paris , et ce fut saint François de Sales qui prononça son oraison funèbre.
Peu de jours après la soumission de Mercœur, Henri IV était arrivé à Nantes ; et , lorsqu'il eut parcouru cette belle ville, admiré sa situation et son port , visité les fortifications et le château, il ne put s'empêcher de dire ; « Ventresaint-gris ! les ducs de Bretagne n'eluieut pas de petits compagnons. » Ce fut là qu'il signa, le 13 avril J 598, cet édit célèbre connu sous le nom â'édit de Nantes, qui régla le sort et les droits des protestants eu France.
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La paix de Vervins, qui fut conclue vers ia même époque entre la France et rKspagnè, assura le repos delà Bretagne, et con^^mma définitivement la réunion de c^tfe province
à la monarchie.
CHAPITRE XIII
La Bretagne depuis la fin du règoe de Henri IV jusqu'aux prélimiiiairps
de la léTolation française.
En passant sous le sceptre des rois de France , les Bretons
ont snbi le sort de tons les penples agglomérés dans cette iiiMuarchip. Ils ont cessé de former nno nation ponr faire partie d une vaste puissance dont on anrait peine à reconnaître rélément primitif. Dès ce moment la Bretagne n'a plus son histoire particulière. Les événements dont elle s'est trouvée le théâtre appartiennent à l'histoire de France > puisque ce n'est cpie par l'histoire de France qu'on peut les expliquer. Par exemple, sous Louis XIII, une conspiration, entre, plusieurs autres , fut tramée runtr»^ Uictielieu par le jeune comte de Ghalais , de la maison de Talleyraiid. Il en coûta la vie à ce seigneur^ qui fut jugé par une commission du parlement de Bretagne et décapité à Nantes. Les soupcniis de Richelieu s'étendirent jusque sur César de Vendôme; le cardinal l'obligea à démolir, à ses propres frais, iiuingamp, Laiiil>alle, Moncoiitnur, que la fille du duc de Merranir , sa femme, lui avait ajjjiortésen dot; mais , ])our le dédommager de ce sacrilice, ou lui lit payer, par la province , une indemnité de trois cent cinquante mille livres.
Malgré ces exigences et bien des vexations > la Bretagne ' resta fidèle à la monarchie pendant les guerres de la Fronde. L'exemple de tant de villes soulevées, surtout en Guyenne , ne put ébranler la loyauté des enfants de la vieille Arniorique. Aussi lurent-ils autorisés à relever quelques forleresses , tandis qu'on ne cessait d'en abattre partout ailleui's.
La iierté de Louis XI Y eut a lutter contre Tespril d 'iudépendance qui distingua toujours les Bretons. Ce prince suspendit les fonctions du parlement de Rennes; et pendant deux ans les sujets de cette province se virent obligés de venir plaider à Paris. L'impôt du tabac et l'étabUssement ilu droit de timbre, non consentis parles états, occasionnèrent en Knri une sédition j;éiiénile, dont les premières étincelles érialcrent à Nantes. Le gouverneur, le duc de Chaulnes, voulut la réprimer a ver dureté : son orgueil fut humilié ; sa sûreté même fut compromise dans des rixes sanglantes. Alors on envoya des troupes qui écrasèrent la province^ et des exécutions innombrables amenèrent une soumissimi forcée. Les Bretons se rachetèrent par une amende de trois millions.
Xn'u i (11 quels termes, d'une b'ucrcfé souvent rriu'llr, yi"'' de St'vigné r.icdiitp ces dnuii»'s s.iii^^laiits : a Nos pauvres « nas-Hreloiis s attroupent quarante, cinquante par les « champs^ et, dès qu'ils voient les soldats, ils se jettent à a genoux et diifcnt : Meii culpâ : c'est le seul mot de français « qu'ils sachent; on ne laisse pas de les pendre. Us deman- « dent à boi!:e et du tabac ^ et qu'on les dépêche; et de «< Caron pas un mot... M. de Chaulnes amène quatre mille « hommes à Rennes \\i\\\v en \)\\\\w les liahitanls. L'émotion u est grande dans la ville cl la liaiuo in<Tnyal>lt' dans toute « la provuice cunlre le gou\»'rneur... Les pauvres L*\ilésde « la rivière dt; Loire ne savent iioint encore leurs ciimes... »< M. de Cliaulues est àltennes avec heaucoui) de troupes. « Il a mandé que si on en sortait,ou si on faisait le moindre « bruit , il ôterdit pour dix ans le parlement de cette ville. « Cette crainte fait tout souffrir... M. de Chaulnes est à « Rennes avec quatre mille hommes : on croit qu'il y aura « bien de la penderie. M. de (.haulnes y a été reçu comme « le rui; mais, comme c'est la crainte qui a fait changer a leur langage, M. de Chaulnes n'oublie pas toutes les in- « jures qu'on lui a dites, dont la plus douce et la plus « familière était gros cochon , sans compter les pierres dans c( sa maison et dans son jardin , et des menaces dont il paa raissait que Dieu seul emjièchait l'exécution ; c'est cela « qu'on va punir... La ruine de Rennes emporte celle de la
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tf province... Cette province a grand tort; maiii elle est (( rudement pnuie, et au pomt de ne s'en remettre jamais..
« Voulez -vons savoir des nouvelles do f{cniios? Il va à <c présent ciiK] initie hoiiinios , cnr il on ost vpiin cncorf» cîh H Nantes. Oii a fait uiic laxc de cent mille t'eus sur le kmr- « geois, et, si on ne trouve pas cette somme dans vingtce quatre heures , elle sera doublée et exigible par les soldats. « On a thassé et banni toute une grande rue , et défendu « de les recueillir, sous peine de la vie ; de sorte qu'on « voyait tons ces misérables, fcnnnes acconcliées, vieillards, « eiilaiits, errer en pleurs au soiiii* de celfe ville, sans « savoir où aller, sans avoir de nourriture^ ni de quoi se « coucher... Vous pouvez compter qu'il n'y a plus de Brec( tagne , et c'est dommage. »
En 1685, la révocation de Tédit de Nantes souleva les populations» amena de nouveaux troubles et partant de nouvelles rigueurs.
Les ^iueires maritimes de ce retrne attirèrent plusieurs fois sur la iiretagne les ellbrts des ennemis de la France. En 1693, les Anglais, jaloux de la prospérité de Saint-Malo, essayèrent de détruire cette ville' au moyen d'un bâtiment chargé de poudre , ({ui heureusement fit explosion avant d être arrivé dans le port. L'aimée suivante (1094), la Hotte combinée d'Angleterre et de Hollande débaniua , dans le voisinage de Ikiîsl , unt; troupe (}ni espérait surprendre celte place. Les habitants, accourus sur le rivage, ne se contentèrent pas de la repousser, ils Tenvironnèreut; et une tempête ayant écarté les vaisseaux, il n*y eut plus de moyeu de retraite; toutes les trou|X's mises à ferre furent massacrées ou réduites à se rendiv. i^ s armateurs de Hrest et de Saint-Malo se vengèrent des Ani;lais en allant détruii'e les établissements de cette nation à Gambie , sur la cote d'Alrique, et dans Tiie de Terre-Neuve. Le brave Gassart, qui s'illustra par son courage , mais qui ne sut pas corriger la rudesse de son caractère , trouva djins une prison d'État la récompense de ses services.' Dngnay-Trouin surtout s'immortalisa i»;ir la prise de pins de trois cents navires marchands, de vingt bâtiments de guerre, et entin de la ville de Hio -Janeiro.
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Mais «•••s ^ih »f^> luinlaiiis ir»'iii)M'( iinrnt pas 1rs rnlanïit/'s de iaî;uoi're de pi's»'!- sur la KraïK ^s do la inettri' pu daiipT, et d exiger des peuples de nouveaux sarritices. Un impôt, qui se percevait i>ar tôte sous le titre de capitation , fut établi eu i095. La Bretagne fut taxée à un million sept cent mille francs , dont cent mille sur la noblesse, et un * million six cent mille sur le reste de la population. Dans l espoir d éviter raccroissenienl de cet inif>ot , et surtout pour /m jj.'ipj.er à Tinconvéïiient des (axes arliilraires , la province olfrit de le payer par abuiinemeuL Cel arrangement fut accepté* Le roi s'engagea à supprimer cette coalributiou aussitôt après la paix signée. En effet, elle cessa d'être perçue en I69B, après le traité de Riswick; mais on la rétablit en t70], à Toccasion de la guerre de la Succession ^ et le prix de l'abonnement de la Bretagne fut doublé.
L"Aniiuri<in»' devait être encore, sous la miiiorité de liOuis XV, h' théâtre d'événements non moins douloureux que ceux dont nnu:^ nvnns fait plus baut le récit. Pbilippe d'Orléans, régent de France, après avoir rompu d'al)ord avec la politifiue dn grand siècle, n'avait pas tarflé à abandonner les idées parlementaires et les théories de Féuelon , pour s'emparer de la direction suprême et absolue du pouvoir. Un tel revirement ne pouvait manquer de donner naissance à de graves événemeuts. Le ]mrlement de Paris, (pii depuis la Troudr avait vu cliaiiue jour son autorité dérn»itre, avait eiubrass»' av<'c aid»Mir le parti du régent, nonseulement pour reconquéi il', mais encore pour accroître sa [missance. Les amis du duc d'Orléans avaient reçu l'ordre de prodiguer les promesses à la magistrature; ces promesses, trop belles pour pouvoir être réalisées, avaient entraîné tous les suffrages. On peut juger de la fureur de messieurs du ]>arlement, lorsqu'ils s'aperçurent que le régent les avait joués. Tonte la magistrature des provinces pai tagea bientôt ces i«'ssenlinients. Les mœur^i iutàmes du duc d'Orléans, l(»lérées à Paris, excitaient au loin un dégoût profond. Menacés dans leurs privilèges, les pays d états n'attendaient flu'une occasion favorable pour arborer l'étendard de la rébellion : ce fut, comme toujours, la Bretagne qui la. première se leva et s'arma.
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bepuk^ la mort de Louis \IV, la Hir(amie avait l'ait il iiiiluenses saciiticei> : elle avait accordé trois mi liions de livres \m\v don de jrïvoux avènement, quoiqu'elle fût chargée d'une dette d'environ trente -six millions. Les trois ordres n'étaient donc rien moins que disposés à accueillir de nouvelles demandes crargeut. Ce fut alors que le duc de Montes([uiou vint demander aux états iViiiiis à Vannes le vole par acclamation d un million de livres à titre de don gratuit ( 1717) : le refus le plus formel accueillit cette réclamation. A cette nouvelle^ le régent , par un acte d'un despotisme plus absolu que celui du grand roi lui-même, ordonna la dissolution des états de Bretagne et la levée des subsides au nom du roi. Cet acte incroyable remua |irofondénieii( le pays; la noblesse adressa an coiiseil de j'i-^ence nue jtlaiule dont la forme était respectueuse, mais dont le fond, [dcjn de vigueur, indiquait nue résolution iuébran)a])le de résister à Tarbitraire. Le parlement de Bretagne joignii ses remontrances à celles des états. La noble fermeté de la province eut en France un inuiiense retentissement. Le régent, irrité d'une telle conduite , dirigea de nouvelles trouj»es vers l'Armorique ; trente nulle soldats furent échelonnés de Nantes jusqu'à Rennes et Dinan . Cette mesure acheva d'exaspérer au plus haut point la noblesse bretonne.
Dans le même temps, le cardinal Alberoni, premier ministre d'Espagne , formait le vaste dessein de conquérir la Sardaigne et la Sicile , de faire marcher les Turcs contre l empereur, de rétablir les Sluarts svu' le troue d'Angleterre, et d'arracher la régence de l'rance au duc d'( U léans , pour la faire passer dans les mains de Philippe V, Ce vaste pian n avait en France que le caractère d'une conjuration , ou même d'une intrigue. Tandis qu'il corrompait la duchesse du Maine et quelques courtisans , le ministre espagnol établissait des intellii^ence.s en iîretagne, où le despotisme du régent et la bassesse de sa politique avaient révolté tous les cœurs généreux. Le plan des lirelons , une fois le duc d'Orléaus renversé, était d'exiger la restitution de toutes les francliises confisquées depuis Tuuion, ou l'abolition do l'union elle-même et le retour à l'aucienuc indépendana». Le premier de ces projets était assurément légitime et pos«
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sMv : mais rien n'était dis$|io^^ ])onr l'aecomplisseuieut du siMoiul , heaii iv\i* do quehjues tèles plus ardontos que st'iisées. Huliv (vl iuU'ivt ii.itiuaal , les geiifilshoiiiiiu'S bre- ' Ions voulaient sauver la rouronue et la vie de Louis XV^, que les chefs de la conspiration disaient menacée par Tarnliilion du régent.
Laissant les Parisiens écrivailler et bavarder dans rombre, nos ^ntilshommes , qui ne savaient qaer manier leur épée, s'armèrent pour agir au grand jour, et donnèrent le signal de rimlépt'ndaïK'C. Chaque manoir devint iiii foyer de réiKîllion, et les « liAtelaiu» s se tirent les chefs de reiirôleiiR'iit. Les capitaines lurent MM. de tîuer, de Poiicallec, de La Hoessière, Lambilly, du Couedic , de Melac-Hervieux , de Moutiouis^ les trois Talhouet, les deux Polduc> cadets de Roban^et bien d'antres; tous liés à leurs vassaux par les mêmes intérêts , par les mêmes travaux et par la même langne.
On fortilia de toutes jiarts les tourelles, ou rouvrit les souterrains, ou (((riocha du mur les vieilles épées. ïalhouet du lionamour np| cla sa troupe les aoldats de la liberté; du Koskaer inscrivit sur sa bannière : Pour le Droit et la Itaimn; Lambilly devint maître Pierre; et du Koskaer^ le cheualier du Ban- Sens, — Eniret^ dans la forêt voulait dire entrer dans la conspiration. Une veste de coutil et un cbapeau de paille d'où pendait un ruban noir, tel était l'uniforme des sauveurs du pays Le parlement était secrètement d'arrord avec les insurgés. En lui mot , »' vejité les villes, facilement contenues par les garnisons, et peu disposées il aiUeui-s à la révolte , toute la province et surtout la ' basse Bretagne allait entrer dans la forêt, quand, après lUiC longue attente, arriva la flotte espagnole, chargée d'appuyer le mouvement , apportant trois mille bommes d'élite avec des munitions et des armes , et lançant des ])roc1amations au nom de Philit>pe V, roi d'ilspagnc et régent de France,
Ce siMours paralysa Tinsurreetion. A la vue des l 'spairnols. qui les avaient tant opprimés sous la Ligne , le jicujiie refusa de suivre ses chefs , et dans ses alliés ne voulut vou' c(ue des étrangers et des ennemis. Montes(|uiou , prévenu de longue main, saisit IWasion imur frapper un coup
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décisif; il re(>ou8sa les conjurés qui venaient au-devant des
vaisseaux, et enchaîna les mis et les antres, eu h\\\ mier- (lisaiit toute comimiiiication. Los pMililsliomines, s»' s* ii(aiit perdus, tentèrent un dernier etlort, héroïiiuc niais inutile : le régent et Dubois avaient mis leurs têtes a prix. Pour l'homieur de la Bretagne^ il se trouva à peine quelques misérables assez lâches pour trahir le secret de la retraite des chefs de rinsurrection. Sur cent quarante-huit accusés, on n'en put saisir que quatre : le Hi.ii(|iiis de PoUicallor , de Montlouis, «le Talliouel vi du Couedic. Tous les autres eurent le tciniis de gagner l'Espagne, sauf un petit uombi'e qui restèrent inconnus dans le pays.
Le peuple iiiguria comme délateurs et menaça de anort tous les témoins qui se rendirent à Fappel de la cour instituée pour juger, ou plutôt i>our condamner à mort , Ic^î niallicureux cfiefs de rinsurrection. Ce fut à (|iii leliiserait au tribunal les moindres renseignements , à qui recmeillerait, au péril de sa vie, les malheureux poursuivis d'a.sile en asile. Tout le monde se lit gloire d'eflacer aiusi les trahisons qui avaient signalé les commencements de cette lamentable affaire. Une glorieuse et touchante tradition , conservée dans la famille de Bnic , l'aconle ainsi les aventures du marquis de Poncallec et de ses com|)agnons. Knfermés d'abord au château de Poncallec , ils y furent surpris par des cavaliers qui avaient entouré de linges les pieds de leurs chevaux; mais ils s'évadèrent par un souterrain ^ et se réfugièrent au milieu de la nuit dans un cimetière. Là s'élevait nu if énorme et creux, dans lequel les fugitifs parviiireut à trouver place : ils y restèrent pendanl quinze jours ^ nourris et gardés en secret par les paysans , dont aucun ne préféra le ricbe prix de leurs têtes à la mort infâme qu'il encourait en les sauvant. Ils quittèrent enfin ce refuge pour s'embarquer sur des vaisseaux espagnols : Poncallec seul refusa cette voie de salut; un devin lui avait prédit (|ii"il mourrait par la mer; il traversa toule la France , au milieu de mille péril», e( allait loucher l«; soi de la (_iastille, quand il l'ut arrêté déguisé eu moine, et ramené de garnison eu garnison jusqu'au château de Nantes.
Les (iuali'»' irnil ilsiimimiMs rdjnp.irurent devant leurs Juges le mardi de la Seiiiaiiie sainle , 26 mars 1720. Uji seul jour sullit au\ débats, à la coudanmation et à Vexécution, taut le régent et ses dignes représentants étaient altérés du sang de ces nobles e% héroïques victimes. Pour que rien ne manquât à Tiniquité, de tous les conspirateurs q«*on eût pu saisir les quatre accusés étaient les moins coupables, a II frîiit (l(»ni' traiidKT le mot . dirons-iiiMis avec un niilciir de derniers ffinps, la cninlaintiatioii d»* ces iKuiiines lut une lâche barbarie; leur mort lut uu véritalile martyre. »
Nous en appelons à un témoin oculaire et impartial^ qui nous a laissé le récit de leurs derniers moments^ au P* Nicolas , confesseur de Talhouet. Nous lui empruntons la touchante simplicité de son style ]K}ur raconter la mort des .([iiatre gentilsliommes, dont la piété rappelle la loi des premiers chrétiens.
«( Les l'( ivs l'ieiTe, Matlhieu, Georges et Nicolas, se rencUrenl au château de Nautes : on les avertit que qua4re gentilsliommes étaient condamnés à la mort, et que leurs arrêts devaient être exécutés sous deux heures. 11 ne fallait pas manquer de leur en donner avis , afin qu'ils prissent mieux leurs mesures et qu'ils missent ordre à leurs affaires et conscience... Le Père Pierre, conmie le plus ancien, s'avaiira. II a|M'rnit, en euliaiit, .M. le marquis de IVuit allec à uviioiix , à (jui on finissait de lire son arrêt de iiinj-t. La douleur qui le saisit lui tit r(''iinidre quelques larmes; mais il n'opposa aucune résistance lorsque les exécuteurs lui lièrent les mains... 11 fut^ dans Tinstant, conduit à la. chapelle avec son confesseur. — « Pensez -vous, mon Père, a lui dit-il d'abord , que Dieu veuille bien me pardonner « mes péchés ?» — Le confesseur lui proposa plusieurs motifs en la miséricorde infinie de Dieu. Le marquis ajouta qu'il avait toujours beaucoup compté sur la protection de la sainte Vierge.
« La frayeur des jugements de Dieu et le regret de l'avoir offensé furent les premiers sentiments que MM. de Montlouis et du Couëdic témoignèrent d'une manière fort chrétienne à leurs dh*ecteurs... M. de Talhouet fut le der-
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iiieràqui oa proiioiii;4i rarrèt... Il im stsiiiblf eiicuru le voir se relever d*un air fort ])eiislf ^ les yeux baissés , mais avec la plus grande tranquillité du monde, pendant que les exécuteurs lui liaient les mains,.. Comme nous entrions dans la chapelle^ M. de Poncallee, qni n'avait rien dit, \oyaiit nitrer MM. <ie Moiitlouis et du Couedic, s'écna : « Ah 1 voilà uii bien lioniiète lioinme que l'on fait mourir!» Il voulut lenibrasser en disant : «Ah! quelle injustice! »> Puis, se tournaui vers moi : « Ab ! l'ère, quelle injustice ! » M. de Talliouet lui répondit trop bas pour que je le pusse entendre; je dis seulement alors : a Eh! Messieurs, ce que nous ne ]x)UYons empêcher, souffrons -le d'une manière grande , généreuse et chrétienne : recevez de la main de Dieu, et non de la part des bommes, la disgrâce qui vous est arrivée. »
« Je Osaloi's un petit compliment à M. de Talliouet, tout bas : « La Pi'ovidence nie destine à vous rendre service , Monsieur, dans une occasion bien importante , mais bien triste : c'est pour moi bien de l'honneur, mais bien de Tafiliction! Puisque Jésus -Christ a bien voulu mourir pour nous, nous mourrons aussi très-volontiers pour lui et ]>our notre salut ; lionorez-moi , je vous prie , iM(iii>i('ur, de toute votre coiiliance : je ne la demaii<l<' (jne jiuur \utre utilité. Ab! Monsieur, il faut mourir d'ini L^rand ra-ùr pour celui qui est mort pour nous , et dans la même semaine qu'il est mort pour vous. »M. de Talhouet me répondit qu'il regardait comme une grande grâce de Dieu de mourir dans la Semaine sainte, et témoigna que je lui ferais toujours plaisir de lui parler de la Passion de Jésus-Christ.
« Comme il me parut s'avancer vers moi , je [)ris la liberté de l'embrasser. J'ajoutai d'uu Injj plii> hurdi : « Oli! Monsieur, le monde s"t''\anoiiit et s'enluit loin de \ons; réteriiité s'annonce et se présente à vous; j'ai ordre de vous le dire. Monsieur, réteriiîf / , (pii est si longue, n'est éloignée de vous que de l'espace de deux lieurcs : deux heures de temps bien courtes , mais bien ménagées, vous procureront une éternité de gloii'e et de bonheur; ne perdons pas uu moment d'un temps si précieux , oublions tout le monde, ne pensons plus qu'à Dieu , au ciel el à réterjiilé. » M. de
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Talliouet se mit à geuoux pour commencer sa confession^ qui était depuis peu de temps...
« M. de Poncallec se plaignait avec assez de modération . . .
Jamais ji* ne lui entendis ]«*ononcer aucuns jurement^y, ni au(:uu( > p i rôles iiijuricuws. \md à |n'ii ]très nMjiril disait : « Hiit'llr iiijiiNhcL' î lier les mains à des ,i:»'iitil^liniiiiin\s î eela ne se doit pas fîiire. Nous voilà donc coudamués à mort, sans jamais avoir tiré Tépée ni un seul coup de pistolet contre l'État. Voilà donc cette royale chambre qu'on disait agir avec tant de douceur ! Quelle douceur ! Tant de fois on m'avait dit : Poncaliee, dis tout, déclare tout ee que tu mis; ce$t le mot/en de n'avoir jMJtnt'de mal. J*ai fait tout ce qu'ils m'ont demandé, et ils ne font pas eo (ju ils m'ont inoniis. On nw dis.'iif dimandi»' (]n»_' M. de MiAne avait enln; srs mains la giàce de M. de Monllouis. Onoi donc! lui lier les mains et ù nous aussi l bummes-nous donc li s quatre vietinies 9 pendant qu'on en épargne d'autres plus coupables que nous !» 11 ne nommait ceiiendàut personne.
« Toutes les plaintes de M. du Couêdic étaient de s*écrier de temps en temps : « Seigneur^ pardonnez -moi mes péchés; mon Dieu, sauvez mon àmeî » Je m'avançai fort respectueusement >t'rs ISÎ. de I*uacallec , cl lui dis d'un ton ass4*z bas. alin qu'il m»' ivpondît d»» niAme : « Ali ! Monsieur, que je suis désolé de vous voir dans une si triste situation! Ah! que ne puis-je , à quelque prix que ce soit , contribuer à votre consolation ! — Ah 1 mou Père ! me dit-il d'un ton et d'un air fort doux , nous sommes condamnés ! — Eh bien , Monsieur, repris -je, le Fils de Dieu a bien voulu être condamné liii-inème le plus injustement du Ce (jui se trouve le plus admirnî'li ilms tout le cours de sa Passion, c'est qu'au milieu de hmlcs les i)ijii>tices et de tous les outrages qu'on lui faisait , il gardait un silence qui a quelque chose de divin. C'est le propre des grandes âmes de soulTrir, et de souffrir courageusement toutes les plaintes injustes. »
<f M. de Talhouet me dit qu*il n'était pas tant affligé de mourir (fiie de laisser une femme désolée et de pauvres «'iifaiils >an< aucune rt'>soiuve ; il répéta ces mt»t> : Pater, uon meu voluHias, sed tua Jiat, « N'écrivez point d'abord à
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mou é|K>(is(> , me dit-il ; enceinte, je crains qu'iMi recelant la nouvelle de ma mort elle ne meure de duuleur, parce tjue c*est elle qui est cause que je suis ici; cause innocente ! Elle croyait bien faire, au^;si bien t|ue fous mes amis, (jui iJie coiisoill('rcnl comme ello de nie ivndre , pan e cjn'ils siniaginaieut que le phuec régent ne demandait <j[u'uue soumission, n
Les coudamnés avaient demoudé un délai de vingt-qualiu heures pour mettre ordre à leurs affaires temporelles et pour se présenter dignement devant Dieu ; leur requête fut l'ejetée. A neuf heures du soir^ à la lueur des torches , les quatre martyi*s, entourés d'une triple haie de soldats, fuient conduits au suppliri'. IVndant le trajet, Talliouet , dont le calme et la douceur sVlaient point dciuentis un seul instant , se penctia ver.s le \\l'Iv Nicolas cl lui dit :« Vous voyez , mon Père , nous nous laisiioiis (-onduire connue des agneaux à la boucherie. — C'est en cela. Monsieur, lui répliqua le carme , que vous vous rendez plus semblables au Fils de Dieu. Il pouvait d'une seule parole renverser et anéantir tous ses ennemis, mais il crut qu'il était plus digne de lui de faire éclater la pénitence que la force. » Quelques moments après , les cris et les gémissements du peuple, que uuus entendions, nie donnèrent urrasiun de lui dii'e : « On plaint votre sort. Monsieur, et on ne plaignait pas celui du Fils de Dieu. i> il me protesta plusieurs fois qu'il n'avait dans le cobut le moindre ressentiment contre ceux qui le faisaient mourir, ni contre aucunes autres personnes... Comme nous entrions dans la place du Bouffay : « Est-ce ici , mon Père? me dit-il. — Oui , Monsieur, c'est ici votre calvaire, lui répliquai-je ; c'est ici qiîe vous tlevez quitter la terre pour aller au ciel; les cieux >uiit déjà uuvci'ls pour vous, si vous soutirez bien généreusement el cliréticnneinciit. »
« Plus nous avancions et plus nous découvrions de soldats; c'est ce qui me fit lui dire : a 11 y a inliuïjneut plus d'anges qui vous attendent et vous recevront avec joie dans le ciel, qu'il n'y a de soldats pour être témoins de voli-e départ. »
Lu [x ii .i\ant d'art iNci au lieu du snp|>lice, M. de Moullouis aperçut sa iénmieà une leiiètre; elle avait >oulu rece-
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voir les derniers adieux de son mari. Montlouis leva les
\va\ vei's rinforlnnée : « Adieu! adieul » lui cria- 1- il. M"* (le Montlitni> répondit par des cris dédiiraiil>, qui fureut répétés par la multitude.
Montlouis, après avoir sorrr dans ses bras ses nobles amis, monta le pi'emier sur Térliatand , et, au moment d'incliner sa tèle, dit à haute voix : Sancta Maria, Mater Dei... Ora l^ro nobisf répétèrent les voix fermes de ses frères. La hache se leva et retomba.
« Ah î Messieui's , s écria le père ^Sicolas , il est déjà dans le ciol 1 »
Talhouet montn < iisiiite, se déshabilla, et se touniant vei's la foule : « Priez \Hn\r moi, priez pour mon Ame! dit-il d'une \oh f i tt\ — Nous le ferons! nous le ferons I » répondit la foule. La tète du martyr roulait un moment après. Le père Nicolas fut tout couvert du sang de son pénitent : « Jesttf Maria/ Credo f » s'écria du Couëdic, et il reçut le coup de la mort.
I*oncallec, se tournant alors vers le ^Tetlier de la chambre royale, tout pàie.de IcntMii' et dViiiniion : a Mnnsnnu', dit le genlilliomme d'inie. voi.v assurée, vous avez de l'argent à moi; ne manquez pas, je vous en l'rit , di; faire itricr Dieu pour le repos de mon âme. » Le greffier salua , étouUé par ses sanglots. « Et toi /dit Poncailec au bourreau, garde cette bagne et dis-moi ton nom. — Je m'apiielle La Mer, » répondit Texécuteur. Poncailec se souvint de la pro^ phétie qui lui avait dit : Tu mourras frnr la mer, et il tressaillit. Un inst.nil .iinès, son Ame Mllait ivjdiudr»' crllos de hes héroïques anii^. Tous les quatre fui*eul iiUiuniés dans le couvent des Carincs , comme ils en avaient expiimé le désir.
Philippe V ne put retenir un torrent de larmes quand il apprit rhorrible sort de ses nobles alliés. Les populations bretonnes réhabilitèrent hautement la mémoire des quatre
martyrs; leurs images furent recueillies comme celles des .maints , dans les chîUeaux et les chaumières , et la poésie populaire chanta sous mille formes ef chaîit(» encore anjcui d*hui le dévouement de leiu* vie et i liéroisme de leur mort. Le lendemain même de cette exécution, seize gentils-
hum mes , (îii'oii n'avait pu saisir, furent sup|»li«i»'.s .on effifîie. K«'>laient les exilés, qui se nu<uraient du mal du pays à la rmir d'Kspairne : dt''nn<'s d»» înnî . im\> linp liers pour implorer un pardon , beaucoup linneiil loin de leur vieille et clièi'e Bi*etagDe; les autn's cédèrent ou furent amnistiés^ et rentrèrent sur le sol de la patrie.
Une horrible catastrophe vint combler enfin les malheurs de cette fatale année 47^. La ville de Rennes tout entière fiit la proie d'un vaste incendie, dans la nuit du 22 au "l'A décembre. Ce désastre dura plus de huit jours, et dévora (rente-deux rues ou places (tnns millp deiiv cent quatrevinct-quatre maisons, liabitées par treize nulle cent nienages), ruina cinquante - huit mille personnes, tua ou blessa six à sept mille individus, et causa en somme une perte de quatre-vingt-dix millions. Renues dut à cette calamité les beaux quartiers qu'on y admire aujourd'hui; maii4 elle perdit ses monuments historiques , ces grandes pages où la sculpture a buriné les annales d'un peuple.
La Bretagne vit avec joie la fin de la Ré^^^ nce, et salua par des fêtes publiques la majorité de Louis Xy. Ce monarque avait rendu aux villes bretonnes , moyennant tniances, quelques-unes des franchises coniisquées par Louis XIV. Quand il voulut les ressaisir comme son aïeul , sauf à les revendre encore dans l'occasion, il trouva la bourgeoisie bretonne plus décidée que jamais à les maintenir (1733). Si les Bretons combattaient la monarchie dans ses usurpations, ils n'en faisaient pas luoiiis i ude guerre aux ennemis de la France; et l'iKunieiir de la victoire de Fontenoy (174.%) doit être partagé entre la maréchal de Saxe et un pauvre canonnier de Nantes, nonnné Pierre Toucart. Ce fut aussi vers ce temps que les Bretons repoussèrent les Anglais de Lorient, de Quiberon et de Belle-Isle.
En ilÂS , le bon duc de Penthiè^Te visita son gouvernement, et fut ;i( ciii'iUi .i\ec enthousiasme dans toutes les villes de la Brrlauue : « Je ne veux pas d'honneurs , je ne veux pas de dép(Mi>es. s'écriait - il ; je ne veux que vos cœurs. » Et il lit supprimer clefs d'argent , arcs de triomphe, dais et feux d'artifice. <c Ces clefs sont en bonnes mains.
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}(unicz-l('s .» (lisait-il l'ii souriaut aux magistrats qui les lui offhiivnt inalgn* lui. a Attendez du moins ^ roosamis^ que j*aie méHté votre reconnaissance , i> répondait-il au peuple (fui ré[M^tait avec délire le nom de Penthièvre. De tels
lionmies auraient saiivi' la niouarchie si clic ei\t pu être >an><V. MallHMiivusf iiH iit , Vigm^mt flo Richelieu , duc (UAi- Lniillon, fnis.'iit pi-j'^ciue ru meiii»' (ciiijts son «'iifn c cii Bretagne, en achetant pour six cent mille livres au duc de Chaulnes , lils de Tancien gouverneur, la chaîne de lieutenant-général du roi. Les états le punirent de ce trafic sans ^ vergogne par une forte réduction sur la gratification. Ils ne lui duiniL'iTiil soixante mille livivs après en avoir doniif' rent mil!»' a nui priMlécessenr, snns compter quiiize mil le fxmr Madame la lieutenanl-générai, D'Aiguiliou était ruiué si le roi ne lui eût envoyé cent mille livres. Les Bretons aimaient pourtant cette monarchie , qui se déconsidérait à plaisir. Ils le prouvèrent en courant baiser la main de Louis XV après l'attentat de Damions. Ils y mirent un empre»emrjit si cordial, que la famille royale en fut toncliée jusqu'aux larmes : «Ah! s'écria la sainte uiadamo Louise, « tout le monde voudrait être Breton aujourd'hui. »
En I7ÔB eut lieu la fameuse victoire de Saint- €ast, à laquelle contribuèrent si puissamment trois mille cinq cents gardes-côtes normands et bretons. Sur quatre mille Anglais , deux cents à peine regagnèrent leurs vaisseaux. Le duc d'Aiguillon avait dit à ses soldats : « Français ! montrez qui tf vous êtes , quel roi vous ser\T*z , et quel chef vous con- « duit. » Après son triomphe , toute la province le porta aux nues. Les éf ats^ réunis à Nantes , le fêtèrent comme un sauveur. Et c'était cependant le même homme que la mal^ diction générale devait Ivientôt poursuivre. Une épigrannnc l>ré[iara ce fatal changement. — 1/Aiguillon était entré avaut la bataille dans un moulin d'où il sortit tout Manc; de mauvais ])laisants prétendirent <[uo c'était la seule poudre qu'il eût respirée à Saint-Gast; et La Chalotais, procureur général au parlement, sacrifia le repos de sou [ta y s au désir de faire ce bon mot : « Si notre général ne a s'est pas couvert de gloire, il s'est du moins cou\ert de « farine. »
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Le duc fît payer cher cette parole à La Chalotais qui Tavait dite^ et à toute la Bretagne qui l'avait répétée. Il
croyait avoir le droit de compter La Chalotais parmi ses eiinoinis, et il le déiionra à la cour roiimuMui maj^isfraf iiiii(lf>lt' à raiitorité royale. Le parlement, dajis des remontrances où le patriotisme breton allait jnsqn'à la rudesse , repoussait les édits buisaux, et accusait formellement d'Aiguillon d'exactions et d'actes arbitraires. H semblait que la province , en protestant de sa fidélité , y mit pour condition le rappel du gouverneur. Le gouverneur fit enregistrer ses édits à la laveur d'un appareil militaire. Tous les membres du parle^^ent, à rexception de douze, donnèrent leur démission. La Ghalotais, son fils, trois conseillers, furent arrêtés» enfermés dans la tour de Saint-Malo» puis trans^ férés à la Bastille. Des commissaires furent nommés pour instruire leur procès. Il n'y allait pas de moins que de leur tète. Le duc d'Ai^niillou , luaiiitemi dans songouvernemeiil , triomphait de ia haine publique. Cependant l'opinion, c'est-à-dire l'iudiguation générale, se manifesta si hautement contre les juges de La Ghalotais, qu'il fallut avouer l'innocence de ce magistrat citoyen^ rappeler le parlement de Bretagne, et soufiVir que le parlement de Paris ioformât contre le duc d'Aiguillon. Il y fut déclaré x»révenu de faits contraires à rhoiiiicnr, et RuspiMidn dos fonctions de la pairie. Mais telle était la molulil»' de la cour, anssi imprudente que timide, qu'immédiatement après lel arrêt, tous les parlements furent cassés, et le pair flétri appelé au ministère.
Trois ans après, en 1774, Tautorité royale pa5.sa dans d'autres mains, qui, si elles n'étaient pas plus fermes, étaient an moins pures. Si Louis XV avait vécu encore un <ui , il anrait vu éclater la révolution française : les rélurnies de Louis XVI la retardèrent de quinze années. Le premier acte du roi martyr fut une rupture éclataute avec les scandales du dernier règne. La Bretagne respira comme la France, et salua le monarque avec amour. Le bon doc de Penthièvre, revenu enfin dans son gouvernement, représenta dignement la nouvelle royauté aux ét.itsde 1771. « Je ne veux point (riionucurs , je ne veux que vos cœurs, « dit-il dans la première assemblée. — Us sont à vous, »
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n»|M>n<li! î'» \ù(juc de iieiinesau milieu (rapplaiidisseiiieuls uiiiiiiijiâe.s. Les parlements furent réUiblis , aussi inipmilomment peut-i'lre qu'ils avaient été supprimés : toutes les victimes du duc d'Aiguillon furent plus ou moins vengées.
Cependant de graves sympttoes annonçaient chaque jour que Louis XVI avait entrepris l'impossible. Ce n'était plus tant le parlement et la noblesse qui menaçaient ia monarchie, c'était le tiers-élat. Vers cette épcMjue eut lieu la guerre d'Aiin'rique , dOù les conqucnniN dtM'iii<l('j>eiidaii( c des États-I rnppnricicnt In çoiïtagimi de la liberté. La Chalolais était revenu eu Iriouiplie à Nantes, et leuthousiasme pour sa personne était si vif en ce moment, que son portrait fut inauguré à Machecoul dans une fête publique , où Ton vit des vieillards octogénaires quitter leurs béquilles pour danser autour du feu de joie.
A partir de <779, des émeutes journalières d Nantes et à Kennes auiiuiuaient rimminence d'une e\pl(»siuu ré\ulutionuaire en Hretaguf^. Le juniement sé\i>s;iit en vain. Aux remuons à coups de jx'ing succédaient les réunions délibérantes. Les étudiants , le peuple et jusqu'aux femmes préludaient aux clubs révolutionnaires. La cause sans remède de ces troubles était l'embarras croissant des finances. Pour comble de malheur, les récoltes de 1783 furent nulles ou mauvaises, et l'hiver de ilHX horriblement ripjureux. i'riidaiil (ju;itri' mois sans iiiU rniplinii . h' froid , la glace et la neige sus]u'iidii'eiit les travaux en liret;»i:ne : le jif'ii|)le, mourant de faim , assiégeait les boulangeries en |)lein jour. * IL fallut les faire garder par des soldats : il s'eusuivit des rixes où le sang coula.
En 1785, La Ghalotais meurt , et La Fayette parait au.v états de Bretagne. La pompe funèbre de l'un, le triomphe de l'autre , influèrent puissamment sur l'avenir des idées révi)lutiuiiii;iirt'S dans la vieille Armorique. La l'^iyclto ('tait breton par sa mi'iv , dont les biens étaient en gr;m(!i' partie situés euliretagne. Au miheu de la diM 'tn^idéjatioii où tombait chaque jour la royauté , dans iapersouue du vertueux mais faible Louis XYI, c'étaient encore les trois ordres de Bretagne qui respectaient le plus sincèrement le roi , tout en se défendant avec fermeté, avec ni<U)sse même, contre
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ses ministres mmteUigents. « Mais^ comme Fadil tfèsbien un historien moderne^ chaque victoire remportée par
la vieille indépendance bretonne était célébrée comme une
conquête par la jeune liberté franraise; de sorte que sans le savoir et sans le vouloir, par la nature même des ohoscs, la plus dévouée des provinces se trouvait à la tète de la révolution, n
Au milieu de ces aiigoisises sans cesse renaissantes^ de ces luttes dont la gravité effirayait tous les esprits sérieux et
les cœurs vraiment patriotiques, un remède infaillible fut indiqué par ton I le monde : on demanda à grands cris la convocation des états généraux de France! La monarchie, devançant la révolution pour la contenir, promit d'ellemême ces états généraux, si ardemment invoqués, et ensevelit les parlements dans les réformes suivantes : suppression des chambres des enquêtes et des requêtes; abolition des tribunaux d'exception ; linutalioij du ressort des cours souveraines par la création de cours intérieures; l'emaniement de l'ordonnance criminelle ; institution d'une cour i^énière pour l'enregistrement des lois, composée de S6ig:neurs, d'évéques, de conseillers d'État et de MM. de la grand'chambre du parlement de Paris (lit de justice du 8 mai 1788). Fresque toutes ces réformes étaient excellentes; mais elles \ euaient trop tard. N'ayant que la moitié de ce qu'il attendait, le peuple accueillit par une réprobation unanime ce qui lui était offert ; et les parlements, appelant toute la France à leur aide, rendirent à la monarchie le coup (]ui les frappait, en l'obligeant d'établir ses réformes par les moyens les plus despotiques. La cour de Paris renouvela en toiiibaiit ses protestations ; celle du l)auphiné mit le pays en révolte ouverte ; toutes les anti es l'imitèrent avec plus ou moins de succès; huit d'entre elles furent exOées par la force des armes ; enfin le parlement de Rennes eut son tour ; mais on ne doit point le condamner comme les autres : la situation de ce parlement était en effet tout exceptionnelle.
Les réformes qui promettaient la liberté k la France , en abolissant les privilèges , menaçaient Tindépendance de la Bretagne, dont les privilèges formaient toute la base. Ce
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qm était iMxir celle-ià ta rénovation^ était pour celle-ci la ruine et rassujettissement, La question n'était pas^ pour la Bretagne, d'être plus ou moins libre , mais d'être encore
ou de «'psser d'être la Bretagne. Malheureusement pour sa nationalité, la Imurgeoisie des villes allait bientôt ^arrifier son patriotisme aux réformes françaises ; et cette disposition n'était que trop justifiée par le dédain croissant des gentilshommes pour le tiers-état.
Le 5 mai 1788^ le parlement de Rennes, toutes chambres assemblées , protesta « contre toute loi nouvelle qui pourrait porter îiU^iiih' ;ui\ lois et aii\ consfitiitimis du royaume en général . aux droits, fraurhises nt libertés de la Bretagne en particulier , etc. » Les adhésions ne se tirent pas attendre ; celle de la noblesse et des commissions intermédiaires des états fut présentée^ à leur tête > par le comte de Botherel, procureur général syndic de son ordre. Après, vinrent tous les corps publics : les avocats, les facultés de droit, la milice, le chapitre, etc. La foule assiégeait les portes du palais, applaudissant chaque députation au passage. De son côté , M. de Thiard, commandant \iO\xv le roi , faisait entrer à Rennes toutes les garnisons voisines^ dont la tenue menaçante exaspérait les habitants. Tout à coup les magistrats apprennent que leurs collègues de Paris ont été enlevés de leurs sièges à inaiu armée. Au moulent où ils rédigent une protestation, M. deThiard leur euvoie l'ordre de s'assembler le lendemain, 10 mai, pour recevoir les ordonnances de Sa Majesté.
Dès cinq heures du matin , la cour entière était au palais. Bientôt le président apprend que les grenadiers de RohanjMuulbazou couvrent la Motte, et que d'autres soldats remplissent les Cordeliei-s; il ordonne alors aux huissiers de fermer les portes de la salle. A sept heures, arrive de Tliiard avec ses gardes : aux cris du peuple : Vive le parlement! Haro mr les traîtres! il entre au palais, arrive devant la salle, aux portes de laquelle ses honunes frappent en vain. Las d'attendre , les soldats, sur l'ordn' de leur chef , forcent l'entrée, et lecture est donnée des ordonnances royales au parb'ment, qui refuse de les enregistrer et se retire en hou ordiv, au milieu des cris du peuple : Vive le parlement! M. de.
Thîard et ses grenadiers veulent sortir à leur tour ; pris
mim deux foules, ils essaieiil de s'ouvrir un passag*» avH* leurs sabres et leurs l»;ii(»imeltes : le peuple et Us ciudiauts, furieux, leur lauceul mille projectiles. «Aux arun-sl » crient les gardes exaspérés^ et les fusils s'apprèteut^ quand uu officier apaise le courroux populaire par une parole d'à- [)ropos. Le peuple veut embrasser le bon citoyen et se presse autour de lui ; croyant qu'on en veut à la personne d*un de leurs chefs , les soldats se jjrécipitent sur la foule , qui les reçoit à coups de pierres. Cette uiéprise amrue un vrai combat , dans lt»quel le paciticateur est blessé à la joue. L'ordre se rétablit enân^ mais pour ne durer qu'un moment.
Moreau de Morlaix^ qui devait être un capitaine accompli» étudiait alors à Rennes : aimé de ses condisciples , du peuple et de la bourgeoisie , il devint l'instrument actif de toutes les insurrections dans cette grande ville. Hennés semblait pris d'assaut, tant ses points principaux étaient garnis de soldats étrangers à la province^ munis de cartouches. Forcés de fuir dan» la nuit, traqués par les patrouilles^ les membres du parl^<mi, les uns travestis , les autres à demi nus, se for« nient en assemblée dans une maison particulière, et jurent de défendre jusqu'au bout les antiques franchises du pays.
Nouvelles émeutes ; les soldats sont insultés , et ne semblent se défendre qu'à la dernière extrémité. Le ptmple triomphe, et conduit le parlement à l'hôtel de Guillé, eu criant : Vivent le parlement et /S» lois! Pendant ce temps-*' là , le feu de l'insurrection gagnait toute la province. A Nantes , la cour des comptes suivait l'exemple du parlement de Hennés et était soumise aux mêmes vicissitudes. Ce dernier, rejoignant ses membres et s'uuissant à M. de Botheivl et â la commission des états, en qui se résumaient les pouvoirs de la Bretagne, envoie ses dernières remontrances à Louis XYI , en sa cour de Versailles , par douze de ses i^présentants. Le roi blâme cette démonstration par une lettre sévère , et fait mettre les députés à la Bastille. La noblesse bretonne adresse à son toui duuze envoyés au monarque; ils arrivent à Paris, et font un appel à tout ce qui porte un ccBur breton. Le ministère s'effraie des sympathies qu'ils rencontrent , et les fait jeter à la Bastille.
160 HISTOIRE UË LA bH£TAGNK
• Cette noiiv*»llt» apiK»rtâî en Bretagne est «Miime l'étincelle (jui (Iclrriiiine un Niuleiit incendie : siiigt récits, plus t'-ti MiiLTcs les uu> ([ue Ir's autres, en augmentent encore la ::ravité. Celte fois, ce ne sont plus douze députés qui s'élancent vers Paris : ce sont cinquante^trois gentilshommes et bourgeois; c'est toute une représentation nationalè , décidée à parvenir au roi morte ou vive, et chargée par la solennelle réunion des trois états : de maintenir toutes les protestai tioii.> antérieures, — de demander la restitution deô franchises bretonnes , — de provoquer Télai^issemeul des prisonniers de la Bastille. Ceci se passait le 15 août 1788.
Louis XVI et ses ministres comprennent enfin ce que c'est
que les volontés bretonnes. Mais Brienne consigne impilovablement les députés , les -i u h: des marches du houe, jUMju'au jour qui vient l'en pn djuter lui-même (25 août). Les premiers lauriers de cette victoii-e furent pour les représentants de la Bretagne, malgré tous les efforts de Necker. Le dimanche 31 aoùt^ les dnquante^trois Bretons et leurs vingt-quatre amis, qu'ils venaient d'arracher de la Bastille, se présentaient dans le grand salon de Versailles et remettaient au lui lui-même le mémoire qui contenait leuis lemontrancos. La délivrance des nouveaux martyrs de la liberté bretonne fut célébrée par des fêtes nationales dans toute leur province , comme naguère celle de La Ghalotais et de ses compagnons.
Le 2i septembre , le parlement de l*aris, triomphant par les Hretons, flt sa rentrée et se laissa glorifier en leurs personnes. Le 10 mai, celui deKeimes recevait les félieitaUoiis publiques.
Mais Je jour fatal d'une autre lutte était venu. Victorieuses en commun de la monarchie ^ la noblesse et la
bourgeoisie se retrouvaient face à face avec leurs rivalités implacables; toutes les deux avaient pris pour devise : Vaincre ou monrir pour la liberté / La liberté , pour la noblesse , c'était le maintien des franchises bretonnes , dont faisaient partie ses privilèges ; et la liberté , pour la bourjeeoisîe, c'était l'aholition de ces privilèges, même aux dépens des franchises bretonnes. La grande députation était
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encore à Paris, que déjà la division éclatait en Bretagne. Vingt libelles persuadèrent au tiers que la noblesse le dupait sous le masque de la nationalité, qu'un grand complt)î se tramait contre lui entre l'É2:li«;e et les gentilshommes . et que les plus dangereux instruments de ce complot étaient le parlement et la commission des états. Une immen-^e réaction de la bourgeoisie contre le parlement, si aimé quelques jours auparavant , s'opérait ; elle inaugurait cette loniruê série de contradictions dont se compose la triste et monotone lii^loire des révolutions. Li* 10 eï le 17 août, rémeute commençait à gronder dans Ouimper : on avait d'abord brûlé en elfip:ie les principaux membres du parie* ment ; l'enfêvement des grains par les accapareurs vint compliquer encore ces désordres à SaintrBrieuc , à Morlaix , à Pont-VAbbé , à Lamballe. Les saturnales de Paris furent imitées à Rennes. A mesure que la fièvre révolutionimire s'emparait du peuple, il montrait à quels excès pouvait aller son délire.
Enfin arrivèrent les états de 1788-9, qui furent les derniers états de Bretagne et le premier acte de la révolution. C'est de Nantes que partit le premier manifeste de Tinsurrection bourgeoise , de même que la première étincelle de rinsurrection p ipuiaire en était partie sous Louis XFV^ Depuis ce moment , les notables et les bourgeois de toutes les villes de Bretagne regardèrent comme acquis le droit de s^assembler et de délibérer sur leurs intérêts : telle fut Torigine des clubs révolutionnaires. Presque tous les pamphlets du tiers sortaient de Nantes. Telles furent les dispositions violentes dans lesquelles se réunirent les derniers états de l^reî iiTîie. Le vent de la révolution agitait toutes ces têtes, comme un océan près de se déchaîner.
Les députés du tiers et leurs agrégés s'assemblèrent à Rennes du 16 au â7idécembre^ rédigèrent le cahier de leurs réclamations , et jurèrent entre autres articles : qu'on voterait , dès l'ouverlure des états, par tête et non par ordre, — que le tiers s'abstiendrait de délibérer sur tontes affaires quelconques avant d'avoir obtenu régalité d impùt et de représentation. Us avaient reçu ce mandat impératif de leurs commettants y sous peine de désaveu fxxwÊàâ^
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Plus de neuf cents gentilshommes étaient accourus à Rennes de tous les points de la province : ceux mêmes qui se trouvaient hors de France avaient franchi mers et monts pour être au rendei-vous.
Le, "2^, les trois onînî> , leurs présidents en tête , se rendirent SL'|);irémeiit au couvent dos Gordeliei-s , disposH pour les recevoir. Le 30, après la messe du Saint-Esprit, ils commencèrent leurs travaux par le vote du don gratuit et le renouvellement des fermes. Puis le président du tiers , M. Borie y œ leva et dit à la noblesse et au clergé : « Vous M n'irez pas plus loin sans nous entendre ; » et, il |)ropose in»'ttrr' en déliljér.ition les mefs de son urdiv. No] i liasse et clergé demeurent sourds, >'t s'occupcut des eomniissious intermédiaires. Le 31 , nouvelle sommation du tiers, tout aussi infructueuse. Le i*' janvier 1780 , la noblesse dépèche un courrier au roi; durant sept jours, le tiers persiste dans ses soninuitious. Des violences allaient se "produire, (pi-iiul , le 9, arrive uu arivt du cnuseil d'Ktat qui enjoint à l a^-^* iiibice de se dissoudre sur-le-rhani|» , et aux députés du tiers d'aller i*enouveler leui-s pouvoirs , chacun dans sa ville. Ceux-ci obéissent et rpiittent la salle en silence ; mais la noblesse demeure et se déclare en permanence.
Cependant les communautés s'assemblaient, suivant Tordonnance royale , ))our renouveler les pouvoirs de leurdéputés. Le pari t'i lient , drjà suspect, se vit alors enveloppe dans rinipopularité de la noblesse, pour être venu à son aide en interdisant les assemblées électorales^ qui, en dépit de ses injonctions, furent plus nombreuses qu'auparavant. Enfin, des insultes on en vint aux coups. — Ici nous nous abstiendrons de donner des détails ; la partialité des historiens , tons du tiers, doit nous faire suspecter rautheuticité des faits rapportés. On peut penser qu'un malentendu fut la seule cause d'un mouvement où sans doute le sang fut versé , sans qu'on sache qui commença l'attaque.
Tandis que le tiers état triomphait en Bretagne, il en était encore en France à préparer ses armes. L'élection des députés aux états généraux n'était pas même entamée. C'est donc la bourgeoisie bretonne qui a coinuieucé la révolution de 1789, révolution préparée peudant un siècle par
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la noblesse et U- iMileuieiit Livtoii. Noblesse et parlement avaient déconsidère la mouai'chie; le liei-s frappa de mort Taristocratie : la démocratie pouvait désormais marcher sans obstacles.
Le plus éloquent champion du tiers était Volney , le futur auteur des Ruines, qui fondait à Rennes sa réputation, si exagérée depuis. Enfermé seul incognito hn er une prt'ssf . il rédigeait et imprimait la Senfinelle du Pci'jilo , daiis laquelle il injuriait d une manière sanglante la noblesse. Averti qu'on devait le saisir^ il se réfugia dans le château délabré de Mauiepas, que la foule disait hanté par des revenants. Volney s'y retira avec sa presse; la nuit il rédi- L( ait et imprimait sa feuille, que chacjue matin une laitière piiUosophe portait à la ville, où nobles et bourgeois s en disputaient la lecture.
La révolution était née eu Bretagne ; et plus qu'ailleurs elle devait y produire des horreurs^ mais aussi des dévouements sublimes. 11 nous reste à raconter Thistoire de ces temps désastreux où le pays, abandonné à lui-même, sembla près de s'ahiuier pour toujnuî-, ]iM|ii au in uiient où , par nu miraclt^ tle la Provjilenre, la leiupèle funeiisese calma , pour faire place à des temps , sinon glorieux comme ceux du passée du moins tnmquilles comme la paix des tombeaux.
ClISQllÈMt FAllIlK
CHAPllKli XIV
La Bretagne pendaut la révolution française.— Depuis les états généraux (le France jusqu'aux préliminaires d$s guerres de la Vendée.
Le résult&t des états génératix de Franee , la rupture des
trois ordres qui les composaient, le serinent du Jeu de Paume et la prise de la Bastille, eurent un iniineiise n ti iitissemeut daub toutes les provinces et surtout en Bretagne, en ce pays qui avait devancé la France dans la voie des révolutions.
Â la première nouvelle de la prise de la Bastille , annoncée ainsi par un Parisien à un Nanfais : « Vous aviez juré la « ventreance , nous rpxrciituii.^ ; » à cette noiuelle , le délire bourgeois fut à sou comble. Les moindi*es bicoques regardèrent avpc indignation leurs forteresses, et se demandèrent s*il ne fallait point atussi les abattre : la célèbre Quiquengrogne de Sainir-Malo et le vieux château de Nantes faillirent tomber du contrecoup. Quelques jours après , les volontaires nationaii v furent organisés dans toutes les villes bretonnes. Les comités de sûreté générale, absorbaiit à la fois les communes et les tribunaux, s*arrogèrent sur-lechamp les pouvoirs dont ils devaient si cruellement abuser : police intérieure et extérieure des villes , faculté de poursuivre les délits publics et disposition de la force armée. Us
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cxigèient des citoyens le serment civique , emportant adhésion à tous les actes de l'Assemblée nationale j et ils regardèrent comme suspects ceux qui refusaient de
le prèler.
En présoiK »' de l'élan révolutioiuiiiin' des \ illes, voyous * ce que devenaient les châteaux et les chauuiièros. Les châteaux .se divisaient déjà en deux camps : la majorité des nobles se retirait du sein des villes ou protestait; la minorité s'associait ou feignait de s'associer au mouvement du ' tiers , dans Tespérance de diriger le torrent en se jetant au mi lien de son cours. Le cler^'é protestait vivement. Quant aux paysans j il^ a>M^laieiit .uiv preiuiers ((uhImIs delà noblesse et du tiers avec une impassibilité remarquable. lU attendaient y pour se lever et pour agir, que la révolution les atteignit dans leur âme et dans leur corps en attaquant leurs autels et leurs foyers , ces éléments puissants de toute natiuiialité, et surtout de la uMtionnlifé bretonne.
(]e l'ut à cette é|)0(iue que le ciaù breton devint r('»lèl»ri'. Organisé depuis longtemps en Bretagne, il s'était transiMute à Paris dans la personne des députés du tiers , des agrégés placés auprès d'eux par les conununes, des correspondants et des ambassadeurs , qui allaient et venaient incessamment de la province à la capitale. Là , s'agitaient d'avance les questions à débattre à l'Assemblée nationale; là, se rédigeaient les comptes rendue regulifis que les députés envoyaient à leurs conmiettants ; là , toutes les sommités du tiers se groupaient autour des Bretons ^ dont la position exceptionnelle accroissait l'ardeur et Finfluence. Chose bizarre , ces meneurs de la révolution étaient encore présidés par le duc d Ai^^uillon, conquis par la peur et la iiiiiue aux id( t"s luuivelles, dans ce qu'elles avaient de plu^ exagéré et de plus dangereux. Flus tard, le club breton s'appela le club des Amis de la Constitution, et ce nom fut adopté par tous les clubs de Bretagne. Enfin, il choisit pour lieu de réunion le cloître des Jacobins , et fut ainsi l'origine de ce club des Jacobins qui domina si cruellement la Convention
Non contente d'avoir doté la France (b's clubs , la Bretagne lui inspira encore la première idée des fédérations.
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Dès l'ouverture des états généraux y un acte fédératif avait été signé à Rennes , adopté par le prévôt général et la maréchaussée y et solenulsé aux éclats du eanon dans le champ
(le Montiiioriii , par les représentants de la plupart des villes, r't'tait le pr»^lude de la grandi' féd»''iatiun de Pontivy. Cet acte célèbre l'ut] précédé d.tus la basse Breta;:ne , priii( i[jalement à Launiou , par des émeutes terribks. A la mèiue époque , le parlement de Rennes > dernier rempart des franchises bretonnes ^ s'écroula sous les attaques réitérées du tiers; Tarrèt qui supprima le parlement de Rennes enterra les libertés de la province, hélas! déjà mortes depuis uii au. Ainsi liuit le c/'lebre parlement (le Bretagne; il avait été le premier détenseur de la dignité du pays, il en l'ut le dernier champion. Les autres grands corps de la province s'étaient^ pour ainsi dire^ éteints d'eux-mêmes. Depuii» plus de six mois la cour des comptes enregistrait silencieusement à Nantes les décrets révolutionnaires qui devaient aboutir à sa. propre suppression.
Cependant la propagande révohitiunnaire commeui^tà efirayer les campagnes de l'Ouest : elles refusèrent aux villes leurs provisions ordinaires; les paysans pillèrent un convoi de cent vingt tonneaux de grains qui descradait d'Angers i Nantes, et ces deux grands centres allaient être afllimés connue Brest, si les volontaires, exécutant leur pacte, n'eussent forcé les paysans d'aller aii\ nian^hés (-1790).
L'ceuvre décisive de la Constituante fut la suppression des anciennes provinces et la division de la France en quatre vingt-trois départements. La Bretagne en comprît dnq : la Loire-Inférieure^ le Morbihan ^ Tllle-et-Vilaine^ lesCêtes* du-Nord et le Finistère. Mais la Bretagne , pas plus que la 'Vendée, n'était mûre pour uii<* telle révolution, ou du moins son application y demandait une fouie de ménagements et de concessions qui échappèrent aux esprits absolus de TAssemblée nationale. On s'en aperçut bientôt aux élections des nouvelles municipalités. Voyons par quelles circonstances les bienfaits du nouveau régime mnnidpa] devinrent luie persécution pour les Bretons et les Vendéens; car nous ne devons plus désoi-iuais les séparer dans ce (^ue nous dirqns do la Hévolutiou française.
En Bretagne^ d'abord tout le monde avait été loin d'approuver d'un accord unanime l'enthousiasme avec lequel
les représentants de la province avaient sacrifié ses franchises sur l'aufel de la patrie, contrairement au mandat qui lenr enjuiunait de les conserver intactes. La noblesse et le clergé, dont les privilèges reposaient sur ces franchises, exprimèrent leur légitime mécontentement. Or, malgré leur défaite aux états particuliers et généraux, ces deux ordres étaient encore très-puissant» en Bretagne.
En 1790, on comptait en Bretagne pins de trente mille individus jouissant des privilèges de la noblesse, c est-àdire ayant leur trésor particulier, leurs justices , leurs prévôts, leui-s tabellions, leurs moulins, fours, halles, pressoirs, et tous ces droits féodaux compensés par des devoirs analogues. Un grand nombre des seigneurs avaient depuis longtemps laissé tomber en désuétude les plus onéreux de ces droits. Luui d alfaiblir leur inliuence locale, ces concessions volontaires et gratuites l'avaient décuplée en leur assurant la reconnaissance et le dévouement des paysans. Or, plus ils rendaient leur autorité douce et patriarcale , moins ils étaient naturellement disposés à se la laisser' ravir.
Nous emprnntons le porti ;iit du clergé breton à un auteur nioderjie, don( on ne peut suspecter la partialité à r»''gard de cette classe ; voici ce qu'il en dit. « Le cJei'gé breton n'était pas moins imposant que la noblesse, et il était plus vénéré et plus aimé encore. Sans parler du clergé régulier, si nombreux et si prépondérant, il y avait jusqu'à cinq prêtres , terme moyen, dans les bonnes paroisses ; quelquesunes en comptaient jusqu'à douze. Les ni és enregistraient, comme les notaires, les actes civils, contrat testaments, etc. Un grand nombre devaient leurs cures au concours , et la plupart y étaient inamovibles. Au-dessous d'eux pullulaient une infinité de jetmes kloèr (clercs ) qui exerçaient le sacerdoce en attendant un vicariat ou un bénéfice. Presque tous sortis de la masse des paysans, dont quelques-uns portaient encore les longs cheveux ; regardés par leurs [)aî ( iil> et par leurs amis comme des êtres supérieurs, ces kloer passaient des années entières ctiez. les fermiers , mangeaient
avec eui le pain de seigle et les crêpes de sarrasin , leur
( li.iiitaioiit dos cantiques, élevaient les enfants et mariairiit Ips tianci's , i»artageaient le» travaux et les habitudes, les jMiines et les plaisii-s de la famille, et acquéraient ainsi une iwpulahté sans bornes , dont on peut juger encore par les milliers de wms (chants domestiques) où s'éternise leur doux souvenir. Il faut dire que les kloêr justifiaient et maintenaient leur influence par la vie la plus inéprodiable et la plus édifiante. »
On se fiiruie a>«»c quelle (l»'liaii( e une noblesse et un clergé constitués ainsi virent l'ancien ordre de choses renversé de fond en comble , la nouvelle division et la nouvelle administration de la France , le bouleversement des domaines féodaux , des communes et des paroisses^ et tous les pou- \uiis publics, le dix)it de délibérer, de voter, d'élire et de juirer, eontiés à te jiriijib' souverain qur devait en faire un si terrible u^atre î Aussi les élections municipales de i'îK) furent en Bretagne un étrange spectacle. Qu'on se représente toutes les affaires de la province interrompues d'un seul coup par l'entier remaniement du territoire et de la population. Ce fut un déplacement, et par conséquent un cfmtlit d'intérêts dont le chaos pent seul donner l'idée. Le ronllit dos opinions en résulta nt*cessa i rement , et le pirmier eulkuusiasme produit par ces rélormes s éteignit dans les larmes et dans le sang : témoin les tumultes de Qùimper^ de Lorient , de Vannes^ dé Brest et de Nantes.
Le 19 juin 1790^ l'Assemblée nationale avait décrété l'abolition des titres, armes et armoiries, et la suppression de la noblesse comme corps de l'Ktnt. Les fédérés bretons, à leur retour de la grande fraternisation de Paris, se cliar- . gèrent de l'exécution de ce décret. A Quimperlé ils attaquèrent les balcons armoriés et en mirent les écussons eu pièces; ils jetèrent ensuite les meubles par les fenêtres; de là ils coururent aux églises, et mutilèrent les tombeaux à coups de sabre. En vain le disii ic t dénonça ce vandalisme à la commune : la commune répondit qu'elle n'avait |MÙnt d'ordres à recevoir du district, et elle laissa les passionsuivre leur cours.
A Quimper, les gardes nationaux tirent un feu de joie de
tous les insignes féodaux qui décoraiènt les balcons et les
portes des nobles hôtels, et dansèrent alentour aux cris de : Vive la nation ! vivent les fédérés! « Toutes les haines (|iu déchirent la France vont s'apaiser au souvenir de cette cérémonie ! » disaient les administrateurs du département. Cette cérémonie justement inaugura les saturnales qui allaient ensanglanter la France.
Le 19 décembre 1789 , FAssemblée nationale , amvée au bord de Tabime de la banqueroute en jiassaat i)ar le déficit, avait déclaré , sur la proposition de Talleyrand , que le clergé n'était pas propriétaire, mais administra teur des biens par lui possédés; que la nation^ dont il les tenait , pouvait les lui reprendre en se chargeant des frais du culte. G^était supprimer en masse le premier ordre de l'État, et violer la propriété dans ce qu'elle avait de plus sacré et de plus légiliiue; disons plus , c'était frapper de mort la r<'ligion. en faisant du prêtre cafholKiue rinstrument salarié du pouvoir temporel : le clei*gé protesta vivement dès l'origine. A peine fut-il dépouillé y qu'au lieu de Tindépendance qu^on lui promettait en échange de sa ruine matérielle^ on entreprit de l'asservir. L'Assemblée nationale acheva de se perdre vis-à-vis des cœurs chrétiens et honnêtes en vutant la constitution civile du ("lerf:«\ Les méuies législateurs qui avaient déclaré que leur auvre, basée sur Tégalilé évangélique , réaliserait la parole de Jésus-Ghrist, refusèrent de reconnaître le catholicisme comme religion de TÉtat. Enfin r Assemblée nationale mit le comble à ses fautes en exigeant du clei*gé le serment à sa nouvelle coustitutimi. La double liste des prêtres assermentés et non assermentés préludait digiiemeiit à la future loi des suspects. On vit dès lors daus tout le royaume deux clergés : Tun réfractaire, vertueux et croyant; l'autre constitutionnel , scandaleux et impie. Der* rière ce dernier se rangea îa populace égarée des villes, regardant comme des ennemis de ses libertés les prêtres qui défendaient la pins sacrée de foutes les libertés. C'en était fait du catholicisme en France , s'il n'eût troinedans l'Ouest un port de salut, si les paysans bretons et vendéens ne se fussent levés autour des derniers ministres de Jésus-Ghrist. Avant de dire les exploits de leur insurrection^ disons les
épreuves auiquelies on .soumit leur patience. — D'abord en Bretagne , plus que partout ailleurs ^ la tx>nstituti<Hi cÎTile et le serment du clergé furent une persécution aussi gratuite qu'absurde , attendu que les prêtres bretons n'avaient rieu fait ]>our la i)r(>voquer. Depuis longteuip^ jà, la révolution uif liait Itî clergé dans uJie position intolérable. Elle lui criait : a Ne vous occupez pas des intérêts tempoiels, u enfermez- vous dans l'Église. » Puis, au premier embarras , elle allait lui dîie : « AideMious à rétablir l'ordre dans u nos afiTaires. Quittez le sanctuaire pour la rue. » Qud qu'il pût faire , le clergé devint suspect aux révolutionnaires : les soi-disant inventeurs «le la tolérance religieuse orpiuiisèreut contre le prêtre la plus udutuse intolérance politique. " Si Fou compare la résistance du clergé de l'Ouest aux violences de ses ennemis, ceux-ci ne sont-ils pas de vrais persécuteurs, et ceux-là de véritables martyrs ?
Le nombre des prêtres qui refusèrent le serment fut iiiiiiieiL^e ; les \illes s'étourdirent sur ce fait très-siguificatif ; mais l»'s paysans , d.in^ l^ur bon sens , né de leur foi, se rallièrent autour des courageux ministres de Celui sans qui rien n'est stable, fort, ni honnête ici-bas. Pour remplir les nombreuses lacunes dans les cadres du clergé, les commîmes furent appelées à élire des évéques et des curés. Le Hdicule s'unit à la violence dans ces intronisations souteniK's par les bau)nn<'llcs; et quand les nouveaux pasleur> lurent iiislallés , il sr trouva qu'il leur manquait les pwmiers éléments d'un troupeau. Les couvents , qui ne voulurent point recevoir, on le conçoit bien, les visites de ces intrus, se virent Tobjet de menaces , d'insultes et d'outrages horribles; la populace en délire brisa les portes de diverses maisons religieuses, et fustigea des comiiiuiiiiutés entières de boiiiu s et rharitaMes sœurs. Des scènes ujîilognes aftligèreiit les cinq départements bretons, où pas un évêque ue consentit à prêter le serment, préférant la fuite au parjure. Partout les électeurs et les clubistes envahirent les cathédrales , profanèrent la chaire de vérité , parodièrent sacri* légement les invocations au Saint-Esprit, et installèrent dans If» sanctuaire des hommes tarés, la i)lupart du temps à peine minorés ou simples laïques. 6i la religion cousti-
tutionnelle n'avait pas été flétrie d'avauce, de pareilles scènes auraient suffi pour la tuer sous le ridicule. Aussi ^ loin de se fortifier, perdit*elle chaque jour de ses rares adeptes. Beaucoup de districts remirent indéfiniment les
élections e( f'l«''siasfiques, au iiu']iris formel de la loi. Pliisieiu*s curés, assennentés d'abord , se reptiutireut et rétractèrent publiqueiueat leurs erreurs.
Ce fut alors que la persécution jeta le masque. Les prêtres qui avaient refusé le serment furent chassés de leurs paroisses, arrachés de leurs églises , traqués dans leur retrail» et amenés devant les districts. Mais telle était re\altati(»n po])ulain' en lenr faveur, que In répression manqua d'ensemble et acheva de couiprujiiettre la cause révolutionnaire. Nulle part la fermentation des esprits ne fût plus vive, la persécution plus flagrante et la résis^ tance plus acharnée que dans Tévèché de Vannes, cette pépinière des chouans\ C'est de là que partit véritablement , dès 1p t3 février 1791 , le signal de la grande iusurrecliou de l'Ouest.
Aux motifs généraux qui allaient soulever les populations de rOuest contre les derniers actes de la révolution, et surtout contre la constitution du clergé , un motif particulier se joignait dans le cœur des paysans bretons : c'était cet instinct national (ju «m avait vu jadis survivre chez les Ceites à la domination romaine et aux invasions jrermaniques ; instinct propre aux peuples de la Basse-Bretagne, et surtout aux habitants du Finistère , du Morbihan et d'une grande partie des Gfttes-du-Nord. Là, non-seulement la révolution , dans ses bienfaits même , fut une persécution pour des gens qui n'en avaient anrnn besoin; mais elle réveilla toute leur farouche indépendance, lorsqu'elle \oulut mettre la main sur ces prêtres sortis de leurs chaumières, et qui leur prêchaient la loi du Christ dans la langue natale ; sur ces héritiers des saints qu'ils invoquaient depuis le berceau jusqu'à la tombe, sur ces successeurs des é\èqu(\^ et des curés qui avau al été les premiers et les derniers chanipioiis de Ifurs IVancliises. Dans le M^ilultan, plus que partout ailleurs, la noblesse et le cierge s » nUmdaient et exerçaient sur tout le pays une influence d'autant
m HISTOIRE DE LA BRETAGNE
plus irr»'sislil)hî ([u'elle ôtait plus salutaire et plus uiérité»-.
hès \v mois de juillet 1790, les électeurs priuiairei» avaieut demaudé la conservatiou de leur aucieu prélat, Mgr Anielot. Assuré ainsi de Tappui des petits et des grands, il refusa non -seulement de jurer la constitution , mais de sortir de son diocèse. Son clergé en masse . suivit son exemple, et Tadministration resta paralysée à Vannes, n'osant affronter l'indignation des campagnes, que quelques violences cepeudaut liniiit bientôt éclater. Lu jour, l( s paysans de S;irzeau et des (imii unies environnantes s'assemblèrent au nombre de plus de trois mille, à la voix ' du tocsin de leui-s paroisses (février 1791). A ces hommes il fallait un chef rempli de la même foi qu'eux : entre tous les.gentilshommes du pays, ils choisirent le. seigneur de Sarzeau, le comte de Francheville du Pélinec, ancien ofRcier de marine, chargé d'ans et couvert de blessures^ maui encore plein de force et de courage , et tout à fait digni; d'ouvrir la ciirrière aux La Hochejacqueleiii et aux Cadoudal. — Le 13 février, il marchait i>ur Vannes avec ses trois mille paysans.
Si cette première expédition eût réussi , toute la Bretagne et toute la Vendée se levaient peut-être deux ans plus tôt et vingt fois plus redoutables. Midtre de Vannes^ M. de
iM'aiicheville l'était de Lorient et de Quimper ; le tocsin, se propageant de clochers en clochers , snulevail trois cent - mille paysans , et les cinq dejiarlemcuts de l'Ouest arrêtaient brusquement la révolution. Mais, prévenus par un espion , les administrateurs de Vannes eurent le temps . d'appeler à leur secours les volontaires de Lorient et le régiment de Walsh, qui , laissant venir leurs ennemis indisciplinés, les enveloppèrent et les mirent bientôt en déroute. Ciiiquaiile restèrent sur le champ de bataille, les auti*es regagnèn^ut leurs citH-liers; les prisonniers furent livrés à la rigueur des lois, et le pays, ([ue leur trioniplie eût t'ait lever en masse ^ tomba le lendemain dans la terreur. — Le département releva la tète, et la persécution s'y trouva organisée par la société des Amis de la Constitution improvisée à Vannes^ et par trois commissaires envoyés sur les lieux par TAssemblée nationale. Mgr Amelot ,
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accusé d'avoir encouragé le sonlèvement , fut cité et conduit à Paris par deux gardes nationaux : M. dé Francheville attendit une meilleure occasion de reprendre Tépée, et on retrouve ses cheveux blancs à tous les combats de la
i_iujuiiiiiierie , jusqu'en n96 , époque à laquelle il se fît tuer pour sauver un jeune capitaine, léguant son œuvre inacbevée à son digne fils, au comte Desils et à Georges Gadoudal.
La religion catholique était hors la loi , le clergé proscrit , et cependant aucune force humaine ne pouvait faire albn* les nobles et les paysans du Morbihan à la messe des jureiir.^i. Et les dioses en ♦'taieiit là, non-seuienient daus le Morbihan . mais dauâ toute la Bretagne ^ mais daus tout Tonest de la France.
Vers ce temps-là , Louis XVI résolut de fuir une révo» « lution qu'il ne pouvait dompter; la fédération du 4 i juillet 1790 avait été son dernier jour d'illusion : il prit la route de la frontière, et l'ut arrêté, comme on sait, à Varennes le juin 1791. La fuite et ranestation de Louis XVI brisèrent le dernier frein de la révolution. Toutes les fureurs qui se contenaient encore firent explosion. Les Jacobins triomphaient; Robespierre et Pétion allaient arriver au pouvoir suprême. En Bretagne, comme ailleurs, la fuite de Louis XVl avait exalté les passions. On u lit:;*jta plus à faire main basse. sur les prêtres réfractnin»s. De leur coté, les contre-révolutionuaires ne s'endormaient point : ils adoptèrent pour signes de ralliement un ruban noir et un bonnet^ , avec cette inscription : Dum spiro, spero (Tant que je resr pire , j'espère ). 11 y eut des prises d'armes sur la Loire^ dans le Morbihan, au.v châteaux de Préclos et de la Proutière. M. de la Lézardière parut vers Marhecoul, à la tète de si.v cents villageois. Partout, sous prétexte de répression, les âmes pieuses furent tourmentées, et les gens qui ne criaient pas Vive la nation! dénoncés aux districts. La commune de Lorient dénonça le roi lui-même et tous les aristocrates en masse. « Le temps des proscriptions est arrivé , » disait une de c^s proclamations s.iuvagcs. Les proscnplh iis, en effet , se multiplièrent de toutes parts. Sur le simple vœu des Amis de 4a Constitution, ou|visita, on désarma , on
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arrêta les châtelains , les aumôniers , les étrangers eox-
mêmes. Tous les prêtr*»s non jurés reçurent les chefs-lieux pour prison , et tout riluyeii ijui eut avec <*ux des rapports fut livré à l'accusateur public. Alors « oiiinieucèrent à pleuvoir les (lénoncialioûs qui (levaient faire tomber tant de tètes; toutes les mairies et tous les clubs en furent inondés, et l'animosité générale se multiplia par les animosités individuelles. Alors aussi la puissance enyahissante des clubs (loniiiia tous les pouvoirs publics. Les moiiulrcs bourgades avaient leurs A mis de la (.(jnstiiuliou. La plupart des clubs, avons-nous besoin de le dire, occupaient les couvents d'où 1 on avait chassé les moines et les religieux.
En Bretagne surtout et dans TOuest^ l'application de la Constitution devint de jour en jour plus impraticable. Pour remanier ainsi de fond en comble Fadministration publique, il eût fallu la œniiance et le concours de tous les esprits sages... et Ton comnieuc-i par les proscrire. Or, presque tous les hommes de bien étant écartés, les atlaires échurent aux intrigants et aux brouillons. Des troubles, des émeutes , de.> collisions douloureuses signalèrent les premiers essais de la réalisation des rêves de la Constitution, irritées de leur propre impuissanee , les adniimsti ations les plus modérées (la us le principe devaient alHiutJi' A toutes les violences de 1 arbitraire; elles devaient hnir pai' trancher, à la manià'8 d'Alexandre, ce nœud gordien qu'elles ne pouvaient défaire : c'est ce qui arriva dès la fin de i79i. L'amnistie prononcée le 44 septembre au sujet de la proclamation de la Constitutif] lui révoquée ou violée partout, et la guenv reprit ouvertement entre les patriotes et le clergé réfractaire. Pendant ce temps-là , l'Assemblée législative, qui avait remplacé la Constituante , enlevait à la fws à la révolution et à la monarchie leurs illusions d'un moment. Là, la Gironde et la Montagne déterminèrent la gume civile et la guerre étrangère par les décrets contre les émigrés et contre les prêtres. Le second de ces décrets livrait à la justice les prêtres réfracta ires, et enjoignait aux départements d'en adresser les titres à TAssemblée. On ne leur laissait pas même la chétive pension qui leur avait été allouée en indemnité de leurs biens; c'était les* placer,
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après les nv< ii- dépouillés ^ entre la faim et Tapostasie (novembre 1791 ).
Les émigrés, sommés de rentrer, refusèrent d'obéir : quant au deigé, il fut martyr* Alors les révolutionnaires trouvèrent ce lien d'union qui devait être leur force , la guerre contre les puissiiiices élrangères, irienaraieut de tuer le vautonr dans sua œuf. La guerre de viugt-ciuq aus allait coiiiiiieiii er.
Les départements u'avaient pas attendu les décrets df l'Assemblée' législative pour \ioler Tamuistie en remettant la main sur le clergé. Les scènes les plus déchirantes vinrent émouvoir tout TOuest en faveur des nouveaux martyrs, et surtout en faveur des moines et des religieuses , arrachés de force à leur vie de pénitence et de dévouement , et jet»'*s sans défense et sans rcssonrec au mil^ ii d'une société (\ui les traitant en parias : lutte l)nrrit)le et inuuïe entre la prière - et le blasphème , entre le chapelet et le sabre !
tt L'expulsion des Calvairiennes de Garhaix fut un véritable drame. A toutes les visites et à toutes les sommations, ces pauvres fiUes avaient répondu qu'on les arracherait des grilles de leur parloir. La population des montagnes et des landes voisines était aceourn»' à leur aide. Les jiuliiers de mendiants qu'elles noums.^aient étaieutlà, giuiiUlant sous les haillons, tendaal i ecuelle de bois où ils recevaient la soupe, et remplissant l'air de lamentations et de phères navrantes : le jour fatal, toute la ville se joignit aux campagnes. Une heure s'écoula sans que les officiers chargés de leur expulsion eussent le courage de paraitre. Enfin, au moment où les sœurs distribuaient leur dernière aumône aux pauvres , les trois charrettes requises jxnrr l'enlèvement s'avancèrent , escortées par la garnison de (larliaiv, sons It's ordres de deux municipaux et du pi^ocureur syndic. Les soldats se postèrent aux issues du couvent, et leurs chefs entrèrent au parloir.
« Que voolez-vous? demanda une sœur converse. « — Parler à votre supérieure.
« — Elle est sans doute en prière.
« — Allez la chercher.
tt Bieutùt parut une petite femme eu longue robe noire.
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avec béverlet éclatant, lui chapelet de bois et de cuivre à la ceinture. Elle s'excusa de s'être fait attendre. £Ue pansait une de ses sœurs à l'infirmerie.
« — Madame, dit le procureur syndic, vous connaissez « sans doute l'arrêté du département ; vous n'y avez cepen- (f dant point déféré. Les délai» sont épuisés. Voulez-vous « sortir libreuieiit 1
<t ^ Je veux et je dois mourir ici ; tel est mon engage- « ment devant Dieu.
« La loi ne le reconnaît point, et vous somme de « quitter ces lieux à rinstant.
« *— Je ne les quitterai que pai* force. Vous êtes les « maîtres de mon corps, et non pas de mon ànie.
« Alors un des officiers municipaux donne le signal et l'exemple. Les grenadiers secouent la grille de bois, la font voler en éclats, et se trouvent en face des viei^s du Calvaire. La supérieure tombe à genoux , le front dans la poussière; ses sœurs Timitent aussitôt^ et toutes, dune seule voix , entonnent le Mtsererp. La multitude dps assistants éclate en menaces et en sanglots. Les exécuteurs s'arrêtent pâles et tremblants. Trois fois encore le procureur somme les religieuses de le suivre à leurs coules pour y chercher leur bagage. H n'obtient d'autre réponse que là versets du lamentable psaume. Enfin les grenadiers passent, les yeux fermés , sur le corps des sœurs , le sabre en main , emballent à la hâte les matelas et les scapulaires, les meubles et les livres d'heures, les empilent dans les trois charrettes, et, le soir venu, les transportent à la mairie entre deux haies d'hommes armés... De Garhaix, les mm fùrent ensuite menées au chef-lieu et déposées à la maison d'arrêt, en atltiidant la mort ou la déportation.
« On peut juger par cette scène de toutes les autres, dit M. Pitre-Chevalier, à qui nous avons emprunté ce fait.
Dieu sait avec quelle violence fut exécuté Tordre de proscription des prêtres, arraché au directoire de Nantes par les menaces d'une foule en démence. Traqués de rue en rue et d'asile en asile, les prêtres s'éch;i])[ièrent déguisés, ou furent traînés à la maison d'arrêt. Tous ceux qui les cachaient risquaient leur vie : les familles suspectes
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de religioii furent harcelées de visites domiciliaires. Et cependant il se trouva une quantité de femmes, et surtout de femmes du peuple , qui se dévouèrent au salut des pasteurs, et qui déployèrent en cette circonstance une adresse et un courage admirables. Doit-on s'étonner a[)res cela que la contre>révoiution multipliât ses révoltes dans l'Ouest, que la noblesse et le clergé , poursuivis ensemble » s'entendissent pour leur salut commun, et que les campagnes , affamées en même temps qu'excommuniées, refusassent les contributions à des hommes qui leur prenaient à la fois leur argent et leurs prêtres ? Car, il ne faut pas roul>lier, à côté l'alànie relivn»'ux, Tabinie financier allait toujours s'élargissant , et sur ce terrain fatal les révolutionnaires se déchiraient entre eux.
Des révoltes éclataient sur tous les points contre les commissaires du fisc et du culte révolutionnaire : à Fouesnant et aux environs, le Juge de paix Alain Nédelec organisait quatre cents hommes, et luttait, le 10 juillet 1792, avec les gardes nationaux de Quimper. Les paysans furent vaincus; le lendemain on vit entrer à Quimper» à la suite des gardes nationaux vainqueurs» trois charretées de morts et de blessés qui arrosaient la route de leur sang , et Nédelec, qui avait survécu à cet horrible désastre , essaya en Bretagne le nouvel instiiunent de supplice du docteur (iuillotin. Cette affaire est antérieure de six semaines au combat de Bressuire, cité comme le premier combat vendéen.
On vit dès lors les révolutionnaires faire paitre leurs chevaux sur la tombe des morts , et dresser leur litière sur les dalles profanées des éjxlises.
Le sang coulait aussi daii> la Loire-Inierienre, à Pontchâteau , à Savenay, à Donges, à Montoir, à Vendille , où les Briérons massacrèrent les dragons envoyés pour s'emparer de leurs prêtres. On répondit à ces chrétiens en brûlant leurs maisons» funeste signal de Vincendie qui allait s'allumer partout.
Ce fut alors qu'éclata le fameux complot de La Rouerie, qui eût été» six mois plus tard» le chef-d'œuvre des conspirations.
Armand Tuiiin» seigneur de La Houërie» près de Saiut-
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Maio, était un de ces hommes merveilleusement doués qui peuvent tout. Après avoir follement dépensé sa jeunesse
dans le ])laisir , la débauche et h's duels , il rhaii^iea tout à r;uu|i, h apprêtait à faire ses vœux ilaus un couvent de la Ti-appe , quand les guerres d'Amérique éciatèreut. Il abandonne le froc, ressaisit l'épée y se fait appeler le colonel Armand , et illustre ce nom dans la campagne des États- Unis. De retour en Bretagne ^ il fait partie de la députation de 1787, qui réclamait de Louis XVI les privilèges de la 'province : on renferme à la Hastiile , d'où il sort triomphant avec ses compa^aïuas. l idcle aux vieilles franchises bretonnes, il provoque et signe les protestations de TÉglise et de la noblesse contre les premiers envahissements de Fidée révolutionnaire. La parole enfin ne lui suffit plus; il y joint l'action , et dès 1789 il remue toute la Bretagne du fond de sa terre de Saiut-Malo.
La Rouerie eut d'abord une idée toute nationale : ce fut de courir à Cobleatz arrêter le mouvement de rémigration. 11 dit à ses amis que c'étaiten France, et non pas sur le Rhin, qu'ils pouvaient sauver la monarchie : on le prit pour un rêveur. Alors il jura de prouver sa thèse par des faits, ef I CM lit en Bretagne où il convainquit les gentilshommes. Ayant obtenu eolin l'adliésion des princes, le 5 décemhrn 1791, il put entamer l'exécution de sou grand projet. Ou le vit , à partir de ce moment , faire une sorte de miracle en créant une association dans le pays le plus morcelé par ]es intérêts. Il arrivait seul et sans appui à Rennes ou à Vannes, et le lendemain il avait organisé un mwww royaliste animé de son ardent esprit. Il enveloiipa ainsi non-seulement les cités, mais les villages des Côtes-du-Nord , d*llle-et-Vilaine et du Morbihan, dans une organisation secrète aussi vigoureuse que la constitution révolutionnaire. La Rouèrie ne mit réellement dans son secret que Tinténiac , Fontevieux > le major américain Ghalfner et Thérèse Lemoëlien^ sa parente.
Le 2 mars 1792 , les princes rdiid'iN'iil A ].a Houerie des pouvoirs illimités; ces pouvoirs , signés des comtes de Provence et d'Artois, enjoignent enfin aux gentilshommes ét ne pas augmenter l'émigration, leurs services étant plus im-
portants au dedans qu'au dehors; recoimnandatiMi tardive^ malhettreusement accompagnée d'une menace des puissances européennes. La Rouêrie convoque aussitôt à son manoir
tous les chefs de sou assot'iation. Prévenus par des f;sj)ions , les gardes uatiouauv de Saint-Maloef de Saiut-Servan surprennent rassemblée au milieu de la nuit ; mais, averti luimême par sa contrei[>ohce^ La Rouërie disparaît avec ses amis dans un souterrain , et les soldats ne trouvent qjae des domestiques coucbés dans leurs lits. Le conspirateur ajourne alors rinsniTeclion pour y associer le peuple des campa^rnes; mais il n'a pas feiiij)s (Tni-ivltM' plusieurs agents sul);ilternes, tels tpie Charles iihiut et Keué Malœuvre^ qui tombent avec quarante autres au pouvoir des patriotes , ef périssent sans trahir le secret de La Rouërie. Celui «ci I epi*end ses excursions de ville en ville et de château en château , et- continue de ^Tossir et d'ori^aniser son parti eji y rattadiiuit les méci)ntents de toutes les classes. Eu basse Bretagne , il enrôle des léirious de mendiants^ ar^rus int'ailiibleâ et missionnaires insaisissables, hôtes et coniidentâ de tous les ménages^ au moyen desquels , se trouvant par* tout sans se déplacer^ il voit et entend tout ce qui se dit et se fait chez ses amis ou ses ennemis, et prêche la contrerévolution partout. Au pays du Mans , en attendant les soldats que les mendiants lui recrutent, il trouve des soldats tout prêts dans les contrebandiers du sel , aguerris de [me en fils à tous les dangers. Trente mille familles du Maine , d'ailleurs très-honnétes^ vivaient de cette lutte éternelle. C'était l'état des quatres frère Gottereau, types de chouans que nous allons liieniù! voir à l'epuvi^c. Entin, du même coup, La UouiTie gagne les employés de la irahelle euxmêmes , que les dernières réformes ont laisses sans ressource et sans pain.
Cependant le 10 août a sonné ^ et^ il faut Tavouer à la honte des villes brelonnes , les héros de cette journée néfaste ont été les fédérés de Brest, de Morlaix^ de Quimper, etc., qui égalèrent , s'ils ne surpassèrent les féroces Marseillais, Le lendemain Louis XVI était emprisonné avec toute sa famille, et pendant quarante jours la France demeura sans pouvoirs et sans lois , menacée à l'extérieur par toute l'Ëu-
lopn armée, contre, elle, et •louiinée h. 1 inférieur par les forcenés de l.i cnniniiiiii' de Paris qui criaient déjà ; La liberté ou la mort ! Fendaut ces quarante jours , les jacobins plantaient partout des arbres de la liberté, se jetaient le sabre . au poing dans toutes les maisons suspectes d'incivisme , et envoyaient aux quatre-vingt-trois départements le nouvel et suprême iustiument d»' leur justice , la guillotine! Alors commence la sanglante trilogie qui se résume dans les noms de Lfaulon, Robespierre et Marat. *
A partir de ce moment y on sévit plus que jamais contre les prêtres insermentés; on les força d'opter entre Texil et la prison. On ofiVit trente-deux livres par tète à quiconque les amènerait au district. 11 s'en trouva bientôt une multitude entassée daîis le rliâteau de Nantes, où, sans compter ceux du pays, Maïue-et-Loirc «.'ii envoya trois cents , et la 8arthe cent soixaute-buit. Entin parut la loi qui ordonnait leur déportation en masse (26 août 1792). Trois joui^s auparavant j l'expropriation des émigrés avait été décrétée par l'Assemblée législative : Royon-Guermeur arrive en poste à Quimper pour opérer, disait -il , la levée en masse des patriotes et la vente des biens d'émigrés, le nouveau ministre de la justice, Danton, frappait à coups redoublés sur la France monai'ckique et religieuse , et particulièrement sur les provinces de l'Ouest. Visites domidliaires^ ventes des biens nationaux ^ arrestation des suspects^ se multipliaient de jour en jour. En même temps la double guerre sévissait au dedans et au dehoi-s. Huit mille Vendéens enlevaient Rressuire, et les troupes allemandes, l'or- (;ant nos frontières, prenaient Lougwy et Verdun.
Une armée de commissaires et de procureurs fit payer ces échecs aux nobles et aux prêtres de l'Ouest. On dressa la liste des émigrés , de leurs biens , de leurs enfants et de leurs proches. Leurs receveurs et leurs intendants . sous peine de se voir traités connue suspects, ai)portèrent leui*s comptes aux comités de surveillance. Ce fut dans toute la Bretagne un bouleversement général de Tanclenne société, une immense hécatombe, pour ainsi dire, de propriétés séculaires.
Et qui achète à vil prix ces biens nationaux ? Ceux qui
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eu ont chassé les maîtres dans cet espoir; quelquefois, hélas! le serviteur qui feignait de pleurer leur départ; parfois aussi, disons-le, un honnête homme qui semble
voler ceux auxquels il veut uu jour restituer leurs domaines. Four l'honneur de la France , pour lliomieiu' surtout de la Bretagne , ces derniers furent nombreux.
Les élections départementales, qui allaient enfanter 93 » furent dominées pslrtout par les émissaires de la commune de Paris , par ces brigands reconnus qui dilapidaient les fonds publics, comme les propriétés particulières, qui pillaient le jrarde-nieuble , les églises, les dépouilles des victimes de septembre, et allaient passer du vol juridique à l'assassinat légal. A leur exemple, les bandits ordinaires, n'ayant plus de frein ^ arrachaient aux femmes leurs bijoux en public^ pour en fàire, disaient- ils ^ hommage à la patrie.
Tout profitait aux jacobins , au dehors coiiinie au dedans, les triomphes i nuune les défaites de la France. La nation, pour échapper aux horreurs de la guerre civile, de la proscription , et à la mort honteuse des échafauds , passait dans l'armée : deux mille volontaires, affluant de toutes parts, quittaient chaque jour Paris pour courir à la frontière. Avec ces jeunes héros , Duuiouriez et Kellerniann réparaient à Valmy les échecs de Longwy et de Verdun ; Gustine enlevait Mayencc et Francfort aux Autrichiens , qui se vengeaient en brûlant sept cents maisons à Lille ; Montesquieu envahissait la Savoie, et Ansebne le comté de Nice; enfin la première heure de Tan de la République française sonnait au milieu de tout ce bruit d'armes et des cris de victoire (24 septembre 1792 ).
Les honnêtes gens qui avaient pu concevoir d'heureuses illusions en 89, ceux qui les avaient conservées eu 90 et 91 , ouvrirent les yeux devant les horreurs qu'inaugiurait 93 , horreurs que 93 devait encore surpasser. A la suite de beaux discours sur la liberté , la foule ameutée , qui venait d'applaudir aux promesses de tolérance , deniaiidait k ^^rands cris la tête des prisoniiieis. Ces prisuimiers, c'étaient des noblés, des prêtres, des moines, des religieuses, des suspects en un mot l Voyant diminuer leur nombre par la retraite
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des républicaiiis honnêtes, les sans-culottes bas-bretons
r»Mloublèi*P!it (11? violence.
L'année 1793 vint pour la France» , et le ^ I janvier le tils de saint Louis montait au ciel; avec celte noble el pure victime semblaient s'envoler tous les anges gardiens du pays, qui resta livré à une année de démons. La Bretagne n*avait pas attendu le 21 janyier pour se jeter en traveis de la Montagne. Trois jours après l'exécution de Louis XVI, la H*'|ml)lique avait décrété la levée de trois cent mille honiJiH's ([ui devaient mnrrlier à la frontière : de son côté, l'Europe monan-hique lançait quati-e cent mille soldats contre la Hépublique. Dès que la levée en masse fut promulguée f une scission profondis s'établit entre les villes et les campagnes de l'Ouest. Dans lesvilfes, l'enthousiasme ré[)ublicain entraîna les populations vers la gueri*e extérieure; dans les campagnes , la terreur des pavsans rappela celle qui a\ait glacé la France au commencement de l'an 1000. Est-il encore temps de sauver Tautel et le foyer? se demandèrent Bretons et Vendéens. Ce fut alors qu'on apprit la mort obscure de La Houërie; il avait cessé de battre, ce noble cœur, le 30 janvier 1793 ; il s'était brisé de douleur en apprenant que la tête de son roi avait rouie sur le.^ pianclies d'un écliaiaud.
Avant de mourir, La Rouerie avait tenté , par un sublime etfort, d'ébranler la Révolution par la main de ses propres auteurs. Son médecin et son ami, Latouche*Gheflel,'S'était offert à Im pour être l'instrument de ses projets ; mais Tceil péiiéti'.-ml (le La Houerie ap(»rroit l)ientôt une traliison au tuiui (les folies espérances dont Cliel'tel le berce; Cheftelesl à Paris , où il vend son ami à Danton. Ce coup terrible épuise les forces de La Rouerie, déjà miné par une fièvre mortelle : errant dès lors de forêt en forêt , de ravin en ravin; traqué par des ennemis qui ont son secret ; n'osant soulever son armée de peur d'accélérer la perte de Louis XYl, dont le jnirenu^nt durait encore, il ne lit plus que lantruir juscju ail ntiniiieiicenieiit ilf 179J. La mort de La Houerie demeura près de deux mois secrète. La Révolution avait perdu ses traces; Latouche-Gheftel les cherchait i)artout sans les trouver. Les Anglais furent plus heureux; ils révélèrent
à la Gonvention la retraite d« son ennemi^ par Tentreprii^ des Amis de la Constitution de Londres, affiliés aux Jacobins
de Paris.
\j\ lînu»nie inspirai! (ant de cramles à la République, que les deux agents dp police char«-r<^s d»^ l'antMt'r , f^f le croyant vivant , dcmandèi'eiit sept nulle hoinmes pour lei^ soutenir. C'était inutile : un jardinier^ mis à la question , conduit les agents dans le jardin du château de la Guyoma* rais , et leur dit :
« L'homme que vous cherchez est là.
ce — îl est d(n\c mort?
M — VA «'iiierro, suivant (lésii-h, avec toute sa corres- « pondauce et tous ses papiers. >•
fïn trouve en effet ces fatales lettres, qui tirent monter à réchafaud les nobles et héroïques complices de La Rouêrie; ils moururent comme ils avaient vécu , le cœur plein de courage. Il manquait cependant à la Convention la liste des complices du héros : Thérèse Lemo«'lieu la hrùla lorsqu'on vint Tarrèter. Ai li.>n ^énén'usr, niais qui p(U'dil la <:un>piration : compromis par la liste fatale, tous les confédérés se seraient battus jusqu'à la mort; sauvés par sa destruction , la plupart renoncèrent à la partie ou rajournèrent. On jugea plus tard , à Paris, vingt-sept des complices de La Rouêrie : douze montèrent sur Féchafaud ; il y avait là trois femmes, soutenues par Thérèse Lemo^lien. L'une d'elles , M"» de La Touchais, mourait à la placed'une sœur dont ell»* avait pris le nom. Tous refusèrent énergiqueraent les services des prêtres constitutionnels.
Morillon et liarthe annoncèrent en ces termes au gouvernement républicain la mort du grand conspirateur : a ... La (c Rouêrie est mort dans un accès de ra^; ses partisans « sont aux mains de la loi^ ou poursuivis par Vétemel V remords, La 4ïi-devant province de Bretagne est paisible: « il rCy a rien à craindre d^el/c' pDur la république. Nous « pouvons en dire aidant des rlé/iftrfeifwnfs limitrophes, La t( calotte et 1rs vieuv parchemins sont vaincus; mais il faut ft élever ce peuple ignorant à la hauteur de notre belle révoc lution; nous devons le contraindre à savoir être libre. De ff Imgtemps il ne sera tentée sans aucun doute, de se
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« révolter contre les principes satweun proclamés par la cr Convention ; mais si wm n'avez rien â craindre de lui, il « n'en est pas ainsi des patriotes , qui se sont affkdis dans
V im modéra lit isnie igiiomiiji«'u\. Nous allons nous mettre « à h\ < h.i^s»* (1rs prêtres et des nobles (|iii n'ont paseiiauv (1 expie k'iu' incivisme par ïexii ou par la guillotine. Cette « œuvre de sans-culot isme ne sera pas longue à accomplir. . . « Nous croyons devoir signaler à l'attention des comités « Fhypocrisie de quelques faux républicains qui regrettent « la mort dp Capet , et qui surfout affectent des erainies
0 diimérifpirs si/r In frn)i(/fa'i/îté des paysans. Que les levées « s efleclueul avec du cauuu et d»'S couiis de fusil , et i)er- « sonne ne sonirera à se révolter; nous vous le garantissons « sur notre foi de bons républicains et de sans-culottes. »
Cette lettre importante est datée du 5 mars 1793« Gmq jours après , la Bretagne , PAnJou et le Poitou se levaient eu masse. Mais avant de raconter IVxplosion populaire de
1 < hu'st^ disons un mot des derniers exce^ qui la reudiieut inévitable.
Les administrations départementales, non contentes de féliciter la Convention sur la mort de Louis XVI , allèrent jusqu'à dénoncer le jeune Louis XYII> sous prétexte d'extirper les racines de l'arbre monarchique, La délation fut ,
d'ailleui's , pailniit à Tordre du jour : « On put être infâme et l'avouer hautement », dit M. Mellinet. Quant aux prêtres, on ne se borna pas à les laisser mourir dans des cachots infects 5 on les accusa de continuer leur ministère, de faire des prosélytes à travers le guichet de leur prison, et désormais ce guichet ne s'ouvrit plus que pour le geôlier. Présidant une rén'juouie funèbre à rnccasion de l'assassinat du régicide Le Pelletier, un évèque constitutionnel s'écria : « Les Égyptiens condamnèrent les cadavres des rois; Le R Pelletier a fait infiniment davantage : il a jugé à mort a la royauté elle-même 1 » Et toute la populace dç répondre : « Mort aux rois ! mort aux aristocrates 1 mort aux « cîilotins ! n
Voilà ce qui se passait dans les villes de l'Ouest.
Dans les campagnes, c'était une persécution incessante, organisée de chaumière en chaumière. Qroyant étoufifer la
foi et la liberté à force de commissaires et d'agents, la Convention poussait à bout la patience des hommes les plus dociles. Au moindre péril de la révolution^ au moindre revers de ses armées, les Jacobins déchargeaient leur fureur contre les poiinlahoiis de l'Ouest, qu'ils accusaient de tous les malheurs de la France. — Calomnie, ingratitude ! Oiii avait jeté dans les cœurs ces germes de liberté et provoqué ces réformes dont la république se montrait si fière , sinon les Bretons et les hommes de TOuest? C'est une justice que Napoléon leur a rendue depuis longtemps. Les peuples de l'Ouest avaient toujours été libéraux, dans racception la plus vraie du mot; chez eux la liberté ne datait pas d'hier; elle avait fait rouler César, et avait maintenu ses droits contre les monarques français^ tout en leur gardant un respectueux attachement. Quelle ne fut pas la longanimité de ces dun enfants de TArmorique^ comme ils se nommaient eux-mêmes ! U fallut^ pour leur faire prendre lés armes, que l'oppression bouleversât leurs propres consciences et leurs propres foyers.
S'ils avaient défendu les gentilshommes fidèles au pays, et s'ils les mirent à la tète de leurs bandes , c'est que ces gentikdiommes étaient leurs frères encore plus que leurs maîtres. Sous une féodalité patriarcale leur vie commune était une vie dï\i;alité; leur ^^uerre d'insurrection tut la continuation naturelle de cette vie; œ fut vraiment la guerre d'amitié , comme ils se plaisaient à l'appeler.
Cet hommage au caiïctère breton a été fornmlé par un historien qu'on ne peut suspecter de partialité en faveur de rOuest, par M. Thiers lui-même ( Histoire de la Rémiution, tome iv, pat;e 79). Au reste, nous citons textuellement ses reniaitiiKildes expressions : « Le régime féodal, dit -il, s'était empreint, en Bretagne et en Vendée, d'un caractère tout patriarcal, et la révolution , loin de produire ^ne réforme utile dans ce pays, y blessa les plus douces halntudes et y fut reçue comme une persécution»,,.. Les sei* • gneuis entretenaient avec les paysans des rapports conti- Tiuels et faciles... Us faisaient la chasse en connnun... Les prêtres, d'une grande ])uret»'* de rareui-s, exerçaient un ministère tout paternel... On subissait l'autorité du sei-
gneiur^ on croyait à la parole du curé , parce qu'il n'y ami ni opjjreman ni icandale. »
LÂ Républi()ue s*était imaginé qu'il suflSrait de menaeer
les Bretons pour l»'s em-ôler sous son dnipeau. u Cette œu\Te M dt» sans -fiil(»li>iiic ne sera pas longue à accomplir, c aient écrit Morillon et liartlie; que les levées s'efieo « tuent avec du canon et des coups de fusil, et personne ne c résistera. » Du moins eùt*il fallu pour cela une loi f^ise et des ministres accrédités. — Or, rien de plus vague que la loi du i4 janvier, rien de niuiiis considéré que le< hnaijiir- rh;ugés de son exécution. - Le contingent de chaque commune devait être tixé dans les vingt-quatre heures de la promulgation. Des registres d'enràlements volontaires restaient ouverts pendant trois jours ^ et si le nombre des inscrits ne complétait pas le contingent, les appelés réglaient eux-mêmes le moyen d'y parvenir. De là mille conflits et raille querelles entre les citoyens et les ofliciei-s municipaux. En vain les coioinissaiies mettent sur les billets : soldats de la patrie. Ces billets d'honneur, comme ils les appellent, ne séduisent nullement les paysans bretons. Si Ton joint aux ambiguïtés de la loi rjrritation des esprits et l'impuissance des magistrats, on comprendra qu'il y avait là toute une coutre-révolutiou.
Ce qui acheva d'exaspérer Ii - \illages, c'est que les villes furent ménagées à leui^ dei>eus , sous prétexte qu'ils ne fournissaient pas assez de volontaires. « Faites peser la « réquisition sur les paroisses lesvplus récalcitrantes 9'» écrivait imprudemment le pouvoir exécutif. Plus imprudents que leui's chefs eux-mêmes, les commissaires menaçaient des postes les plus éloignés et les plus dangereux tous ceux (iui ne maalieiaient pas spontanément. Les paysans^ convaincus qu'on voulait les mener à la boucherie , répondirent : « Autant vaut mourir chez nous ! »
« Ce mot^ dit avec raison M, Pitre* Chevalier^ définit parfaitement toute leur insurrection , dans laquelle Tesprit de parti le plus aveugle a pu seul voir un complot organihé d'avance... Ce lut le mouvement le plus libre et le plus spontané qu'olfre l'iiistoire ancienne et moderne. Les persécutions religieuses avaient comblé Tirritation populaire,
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la levée m masse l'ut l.i (lemièi'*^ geutt*- qui l.i lit (l«'l>nrtler. »
Ce ne fut pas la noblesse qui fit soulever les masses , ce furent au contraire les masses qui entramèrent la noblesse, au nom du peuple et de ses intérêts. Les paysans opposèrent à la république sa propre devise : Liberté, Égalité. On vit alors en Bretagne et en Vendée , comme Ta très-bien dit un écrivain de nos jours, cet étrange et merveilleux spectacle , si mécoiiini jusqu'ici par les historiens : d'un côté, un )j;oin Ploiement qui s'intitulait RêpubUtina , et qui dépassait toutes les corruptious et toutes les tyrannies de la monarchie absolue ; de l'autre côté , une armée de paysansqui réalisait, sous le drapeau de la monarchie, toutes les théories de la république.
A Vexception de quelques levées partielles , qui s'accomphreut avec facilité (comme à Nantes et dans certaines villes du Finistère )j il est vrai de dire que toutes les paroisses bretonnes repouss» ivut la loi du 21 janvier. Dans le Finistère même, si puissamment administré, on ne put contenir les territoires de Lesneven, de Brest, et sm'toutde Saint-Pol-de-Léon. . Cette répulsion fut particulièrement énergique dans le Morbihan; on y vit plusieurs villes assaillies ou enlevées par des milliers de paysans réfractaires. Pareil fait se produisit dans la Loire-Inférieure , rille-et-Yilaiiie et les Côtes- dn-Nord.
Une première bande se rallie à une autre, et, comme une avalanche , grandit en s'avançant. A Vannes, les magistrats et la garde nationale vont au-devant de huit cents rebelles, qu'ils somment en vain de retourner sur leurs pas. D'autres bandes s'unissent à celle-ci > et elles forcent la ville sous le feu de la garnison : on s'assomme d'une part (les paysans n'avaient que des bâtons), on se ' fusille de l'autre. I/autorité n'a le dessus qu'en s'assuraut de cent cinquante réfractaires.
« Quelles sont vos intentions 1 leur demandent les juges c( de paix.
« ^ Puisqu'il n'y a plus de roi, de loi, ni de prêtres, « répondent» ils, nous voulons cracher avec la nation. Nous « voulons savoir de quel droit on prétend recruter. Nous ne * connaissons plus de maîtres ; nous nous lèverons tous ! d
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Et déjà les plus eflhtyants rapports viennent justifier cette menace. On reconnaît aux vengeani^es dont parlent
ces missives dps hommes poussés à bout par trois aii> (!♦• résigiiatîMii. Les affreux événenients de la Hoclie- Beriiard vieimeut terriiier les administrateurs et la milice de Vannes , au moment où ils se préparaient à courir au secours de leurs voisins. Le massacre de la Rodie-Bemaid fut le prologue du drame qui allait ensanglanter la Bretagne. 11 faut 1»' (lire, le plus beau rôle n'y appartient pas aux insiirffps: et ces terribles rej>resailles, qu'on valeur rendre a« centuple, nous rappellent la confidence que faisait naguère un de leurs chefs à un historien estimable : tt Une fols en guerre réglée, les paysans de l'Ouest furent « aussi humains que le permirent les circonstances; mais « aucune parole ne saurait exprimer la frénésie de leur (( })remier soulèvement. » Ajoutuiis qu'à la Hociie-Bemard les deux partis f'ureiit leurs héros comme leurs martyrs. On vit un gentilhomme, M. du Plessis, hravant la fureur des villageois égarés, aller chercher des médecins pour leurs victimes, leur porter lui-même ses secours et ses soins, et sauver dans sa maison, au risque de sa propre vie, le li( iitenant Monistrul. ih\ vit aussi la femme Priou^ Uiu i(in se faire la gardienne intrépide et la servante dévouée des patriotes, leur donner son lit, sa table, sa hourse, et les arracher, sous divers déguisements, aux poursuites de ses propres amis.
Il faut dire aussi que la principale victime parmi les républicains , Joseph Sauveur , enthousiaste révolutionnaire , avait souvent excité les citoyens de Rennes et de la Hoche-Hernnrd contre les paysans; qu'il s'était montré justicier impitoyable cuNcrs les [urètres réfractaires; enfin, que les paysans bretons lui attribuaient le coup de feu qui avait abattu un des leurs quand ils>fratemisai^t avec les habitants.
Quoi qu'il en soit , tout cela montrait à la Hépubliqu® qu'après avoir semé le massacre elle allait recueillir le carnage. On se figure sans peine que la réaction n'épargnait pas les prêtres assermentés.
Les vainqueurs de la Boche, grossis de village en village ^
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se jetèrent sur Rocbefort, sur H* «ioii et sur Guérando. Déjà llnsumction avait trouvé d'habiles capitaines : elle le prouva à Ploënnel , et surtout à Pontivy.* La garde nationale y fut écrasée par les paysans , qui s'emparèrent à coups de fourches d'une pièce de canon ( 15 mars 1793). A Rochefort, le chevalier (le Si [7 roiiiinaïuiait les villaîienis sons le nom de général de llocheturt. Il avait sous ses urdivs MmU Méjan, dit Dupuis, Chevalier, Guérin, La Rivière et La Roque, 11 fut le premier à organiser l'insurrection par contingents de communes , qui se relevaient les uns les autres^ et à lui donner le drapeau royal. Les bleus manquèrent à la défense de Rocfaefort , dont les blancs s'emparèrent , le 16, sans coup férir.
En trois à quatre jours lexplosiou des campagnes avait ébranlé les cinq dé])art»'ui('nts brûlons. Kn plusieurs endroits, les curés patriotes guidaient les républicains contR» les paysans bretons. Saiut-Pol-de-Léon fut, depuis le 14 jusqu'au 24 mais, un véritable champ de bataille, à Toccasiou du tirage de la conscription.
Déjà l'insurrection s'agglomérait en armée, armée d'autant plus terrible qu'elle était insaisissable, et eUe trouvait chaque jour de nouveaux chefs dans les nobles compagnons de La Houcrie. Mais les meneurs les plus influents furent partout les simples laboureurs qui , comme Yves Helloco, quittèrent la charrue //our se battre en famille Jusqu'à la paix. — Exposons maintenant l'insurrection de la Loire- Inférieure, et par là, entrons en Vendée.
Ce fut un spectacle imposant des deux côtés. Dans les campagnes, une armée de paysans soulevée contre la liberté des villes ; dans les cités , une armée de citoyens repous* sant la liberté des paysans. Ici , de pauvres gens traqués dans leurs foyer>, défendant avt r tles faux et des kUous cette vieille croix du Christ qui avait allVauchi le monde. Là, les fanatiques d'une religion nouvelle inq)osant à coups de fusil leur symbole, et convaincus qu'il allait à son tour sauver la France.
Nantes , en proie aux plus vives alarmes, apprêtait un système de défense, comme si les paysans l'eussent menacé d'un siège en règle. Au dehors, les villageois occu-
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paient toutes les issuos de la ville , à une lieue à la roode. En \aiu les administrateurs essayaient -ils de leur promettre |>ardoa entier s*ils se désistaient de leur attaque; il
étîiit liMp tard \miv parler ainsi, et ou ne les écoutait pas. Il ailU'iirs, un trihuiial extrauidinain» venait d'être créé pour juger tous !♦ s rebelles qui seraient pris les armes à la main. Le 15 mars, grande alei*te. Le maire de Nantes redouble d'activité; il veut que la ville qu'il administre devienne la citadelle de la République. On se disposait en6n à s'^irorger en France entre Français, comme on s'égorgeait Mil Ici In (litière entre 1- raucais et Autndiiens. Ce fut rIofs que la Vendée tout entière se leva romrae un seul homme, et vint donner la main à la Bretagne.
CHAi'ilttE XV
Saite de la révolution en Eretagne. — Iji Vendée militaire. — Gathelineau. — La RochejacqneleiB. — Cbarette. — Pmnièfe époqœ.
Avant tle raconter le drame de la guerre de Venili-e. dessinons en peu de mots le tableau géogi apluque^ et indiquons les principales divisions de cette terre de héros.
Nous entendons d'abord par Vendée toutes les paHies de l'Anjou, du Poitou^ du Maine et de la Normandie qui se joignirent à la Bretagne dans Tinsurrection dé l'Ouest : telle est proprement la Vendée wllitaire, dont M. Grétineaii- Joly a écrit récemment l iiisiuire, avec cette ampleur de vues et de style qui lui est particulière.
L'ensemble de ce grand théâtre de la guerre civile a pour limites , d'im c6té> la mer qui baigne les cètes de Bretagne dans toute leur étendue , et de Tautre côté , tme ligne qui part de 1;« Manche, près du Cal \ ados, remonte l'Orne jusqu'à la source du Sarthon, suit cette rivière jusqu'à la
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Sarthe . traverse la Loire à Sauimir, et alKmhi à l'i N-j'an, près (it's Sahles-d'Olonne. toniloire reiifernu* au moins cinq miliioas d'habitants. Il itérait trop long d'en examiner successivement les points principaux; nous serons donc trèsh-bref à cet égard.
La Vendée militaire comprend presque tout le département de la Vendée^ une partie de celui des Deux- Sèvres , et toute la rive gauche de la Loire dans les départenieTits de Maine-et-Loire et (le hi L(»ire-InfrTienre. Cai dernier tleuve doit être coii.sidere cuiuiiie une ii^aie de séparation constante entre la Vendée et ia chouannerie. Ce grand centre vendéen a au moins huit cent mille habitants. On distingue en Vendée le Bocage , la Plaine , le Marais et les Iles. Le Bocage est le centre, et en quelque sorte le résumé de la Vendée, sous tous les rapports. On y trouve peu de grandes forêts , mais une quantité de petits bois , et le pays tout entier .^t inl 1» couvert d arlires, tant les clôtures (composées d'un talus de cinq pieds de haut et d'une haie vive ) y sont rapprochées et multipliées.
En 1793, tout ce pays était un obscur et inextricable labyrinthe > où se croisaient^ entre un dôme de verdure et un gouffre de boue , ces terribles diemins creux qui engloutirent tant de bleus. Beaucoup de ces chemins étaient encaissés jusqu'à dix ou douze pieds au-dessous du niveau des terres. Il n'y avait que deux grandes routes, celle de Nantes à San mur par Chollet , et celle de Nantes à la Rochelle par Montaigu. « Encore, dit Kléher dans ses Mémoires, ces grandes routas n'offraient- elles d'autre.s avantages qu'un peu plus de largeur; car^ tlanquées par le même système de clôtures, on ne pouvait s'^ déployer ' nulle part , et les embuscades et les surprises y étaient aussi dangereuses que fréqnentes. »
En Vendée, dès les premiers temps du moyen Ago, les libertés populaires étaient placées sous la garde et la garantie des prêtres. Qu'un s'étonne, après cela, de raccueil (|ue reçurent en ce pays la constitution du clergé et la levée des trois cent mille hommes. L'influence des nobles en Vendée, toute grande qu'elle était en i 793 , était subordonnée à celle des prêtres. Gomme l'intérêt des seigneurs ne se séparait
jamais de celui dos ferniioi-s , cette solidarité maténrll»' oiig»'iiili.iii la fiafririit»' nidiale. Toute la Vonflée rtMti divisée par mélaiiies dont les li'uits se partageaieni euin» les propriétaires et les cultivât ears , les relations entre reux-ci et ceux-là étaient journalières et continuelles. Les uns s'affligeaient naturellement des pertes des autres^ et se réjouissaient de leurs bénéfices.
Toutes les nx-tairios qui dépendaient d'un château en faisaient en qu«*l(iii»' Ma ir jiartie, et les métayers composaient ou coHipietaieut la tanulle du seigneur. C'étaient à peu près de part et d'autre les mêmes mœurs, le même langage, et parfois le même habit. Le noble présidait en père à toutes les phases de la vie du fermier: à son baptême^ à sou mariage et à sa mort. Il était son conseil et son avocat dans sesatl'aires , son confident dans ses joies et son consolateur dan> ses charnus. Il lui remettait son loyer, ou même lui pK'tait du grain et de l'argent dans les années de détresse. Il le faisait asseoir à sa table et le servait de sa main , toutes les fois qu'il recevait sa visite. Le métayer lui rendait la pareille chez lui dans la même occasion^ et cela se renouvelait à peu près tous les jours. S'il y avait un malade à la ferme, tout le château accourait : madame la comtesse ou nja<iaine la martiuise apportait des drogues ou d«.'.s douceurs, ^0 faisait garde-malade et sœur de charité. Les bals dn iiimauche se tenaient dans la cour du manoir. Le maître dansait avec ses métayères» les métayers avec la maîtresse; on trinquait et Ton chantait ensemble^ sans que la familiaïité oubliât jamais le respect.
Hâtons-nous de dire que la plupart des nobles familles wnd^M'nnes ont conserve ces habitudes patriarcales.
Celle Iraternité profonde avait trois racines égalemeut sAcrées : la religion, l'éducation et le iiatriotisme. Beau- <vmp de citadins, surtout dans le Bocage , prenaient part JiVN' les paysans aux chasses des nobles , le seul luxe de ces dmiers. Cette fraternité dans un plaisir (lui efface si facilemriiî loutes les distances, eut les plus heureux résultats iiirs «k^ guerres vendéennes ; aussi verrons-nous un grand nmVx^ lie bourgeois parmi les officiers de l'armée de l'intGifit«tftkw« Ht si d'autres^ adoptant la révolution qui les
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éle\ait à l aiishjci'atic , iiïvni uue pierre t'iit'i'gicjutî aux uiineiuib de la république, presifiie Uma les épargiieretil ou les sauvèrent quand l'occasion s'en présenta. L'ennemi du bouigaois vendéen était plutôt le payi^u que le gentilhomme. Le villageois se feisait uu jeu de gmailler, selon son expression > ou même de vexer tout parvenu qui se donnait des airs de grand seigneur. Aussi ces deux classes lurent les plus acharnées l'une contre l'autre pendant ia Hévolulion.
En 1793, on ne voyait en Vendée ni un mendiant ni uu aubergiste , ce double iléau des campagnes. Celui qui n'avait ni feu ni lieu n'avait qu'à entrer à la première ferme venue; il y trouvait du travail, un gîte et du pain. Ainsi du voyageur , quelle que fût sa condition : l'hospitalité latteudait et riiél)ergeait de porte en portc^ d'un bout à l'autre de la Vendée. Presque tous les traités se laisaitait de vive voix, sans notaire ni papier, et se gardaient religieusement sur parole pendant une suite de génératioo.s. On savait à peine ce que c'était qu'un voleur dans le pays. La confiance générale était telle, que les maisons restaient ouvertes tout le jour et se fermaient* à peine dura:nt la nuit.
Nous nous arrêtons à regret, et nous inuisuns ue puiisoir mieux terminer ces aiHirçus , (jue nous euàprunlons aux historiens de la Vendée, qu'en laissant tracer à la plume de M. Grétineau-nloly un parallèle fort Juste entre le caractère des Bretons et celui des Vendéens.
« Autant le Hreton est âpre , emporté et tenace dans ses idées . aillant le Vendéen a de douceur <'t d'aménité dans le caractère. Façonnés de Ionique maui aux tourmentes des guerres civiles , les enfants de l'Armorique ont tous encore dans la tête et dans le cœur un peu de ces instincts belliqueux qui caractérisaient leurs grands hommes... Habitants d'un pays plus riant et plus tranquille , les Angevins et les Poitevins n'avaient pas les mêmes mœurs. Tout était contraste en eux , tout , jusqu'à la bravoure, ne |*rocédant pas des mêmes causes, ne produisant pas les n^èmes résultats. Plus expansifs, plus joyeux , même à travers ce fonds tristesse qui caractérise Thabitant du Bocage^,»
- l).nt>iiin'ties (les ' '•uuiuciit les plus \AU's atrocités sans liocoul^ venge aux ^*«uire. Près de la r (iaston revêt l'habit «l.iraichins au carnage.
1 Souchu surtout , le . «'.et homme était un -1 rage personnelle M [»arut la loi du recru- 11 \ criminels; et, eu pré-
' tyrannie révolutionnaire, i houannerie , au môme cri : mourir^ mourons au pays, le nos consciences et de nos
cent inillt^ hommes était nh'ons se d<'iiiiiti(laieiit entre iiiice. « Non, l'ut leur réponse urir au pays qu'à la frontière! »
lars qu'ils se rendirent dans les es d'enrôlement. Cette journée se ♦'S et des injures. Mais on apprit, patriotes faisaient demander des On assura même que le district de 'îiri<|ti(M' un grand nombre de nimottes : uiliere les jeunes gens attachés deux iMdic , le tocsin sonne de toutes iiarts, •^ntisscut du cri de vengeance, et Ton se iiix chefs-lieux, où Ton brûle tous les e\cepter les registres de l*état civil, i^sa le 10 mars à Saint-Florent- le -Vieil <1'' toute rinsurnu:ii()ii viMidéenne. — Les iii «listrict étaient assemblés dans la chapelle il . «lont on avait fait réglise paTui>^iale en '••Il la brûlât. A la porte, une coulevruie chariMi' menaçait les jeunes gars qui refusaient de
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de r AiQou et du Poitou n'avaient jamais été nourris de cette passion militaire qui acclimata chez les Bretons la sombre
énergie dont ils donnère nt lant de preuves. Les ^'uerres de succession , de relijrion on d'envahissement ont bien aussi passé sur la tête de ieuis ancêtres; mais ces guerres n'ont laissé aucun tiel dans les cœurs ^ aucune tr^ce sur cesde^ nières provinoes. Après la victoire ou la défaite^ les paysans ont repris leurs travaus delà semaine^ leurs plaisirs du dimanche , comme si rien n'avait troublé les simples félicités de leur vie et les joies de la famille... Les Vendéens de 179.'J ne savaient des choses et des hommes qn»* ce qu'ils en apprenaient au prône de leurs curés. Ils pratiquaient avec simplicité toutes les vertus chrétiennes, et no se doutaient guère qu'ailletirs il en pût être autrement. Aussi ces hommes encore primitifs ne comprirent -ils rien aux passions que 1789 avait fait déborder. »
Mais il est temps de dire au lecteur les causes véritables de l'insurrection vendéenne, cette guerre de géants, comme rappelait Napoléon dans son admiration.
Le cotiiplot de La Rouérie avait , dès I792> enveloppé la Vendée sous le nom de Cmfêdératim poitevine et par Fentremise influente du prince de Talmont; mais là comme en 1]iv1.il:iii' toute Thabileté du grand consi)irafeur n'avait pu qu'enrôler les gentilshommes sans eutiainer les paysans. Les Vendéens aussi attendaient que la Révolution vhit les traquer dans leurs chaumières. Us repoussèrent , il est vrai, la constitution civile du clergé» mais sans lui opposer . d'autres armes que la fidélité à leurs croyances. Us tournèrent le dos aux curés constitutionnels, mais sans les maltraiter comme en basse Bretnunie ; ils recueillirent et cachèrent leurs prêtres proscii}.^, allèrent entendre leur messe et recevoir leur bénédiction dans les genêts , mais sans leur former un rempart de leurs corps et de leurs fusils, comme les Morbihanais.
Tous les soulèvements qui précédèrent celui de 1793 manquèrent en effet d'ensemble et de suite. Ainsi , près de Bressuire, le 24 août 1792, le puelier-maire Delouche, après avoir incendie le district de Gliâtillon, lance une masse de paysans contre les gardes nationaux des villes voiwnes.
ANCIENNE ET MODERNE. i95
ries nialheuieux sunt iacilement ntis eu pièces, et leui-s vainqueurs emporteut au bout de leurs baïonnettes des oreilles, des nez et des mains sanglantes. Ck)uiment les plus paisy)les Vendéens eussent-ils souffert de telles Sitrocités sans représailles? — Joly, chirurgien de Machecoul, venge aux Saliles - d'Olonne les victimes de Bressuirr. Près de La (iaïuache et de He.uivoir, le perruquier Gaston revêt l'habit d'un officier qu'il tue, et conduit les Maraicbiusau carnage. Dangy^ de Vue^ se rue sur Pomic. Mais Souchu surtout , le féroce SouchUj ravage le bas Poitou. Cet homme était un Imnâit qui exploitait au profit, de sa rage personnelle le mécontentement des Vendéens. Enfin parut la loi du recrutement , accompagnée des tribunaux criminels; et, en présence de cette sui)rème raison de la tyrannie révululiomiaire, toute la Vendée se levé avec la chouannerie , au môme cri de ralliement : « Puisqu'il faut mourir^ mourons au pays, « et mourons pour la liberté de nos consciences et de nos « foyers ! »
Depuis que la levée des trms cent mille hommes était
décrétée, les jeunes ffars vendéens se dénia ndaient enti'e eux s'ils tireraient à la milice. « Non, fut leur iv|»onse « unanime. Mieux vaut mourir au pays qu'à la frontière! » Ce fut le 10 (ou le 13) mars qu'ils se rendirent dans les districts pour voir les listes d'enrôlement. Cette journée se termina par des menaces et des injures. Mais on apprit, dans k nuit , que les patriotes faisaient demander des secours dans les villes. Ou assura mr*me ([ne le district de Machecnnl av;Mt fait fabriquer un }zi'and nnmlu'e de in»'nuttes pour emnieiier à la trontière les jeunes gens attachés deux à deux. A cette nouvelle , le tocsin sonne de toutes t»arts, les camp^nes retentissent du cri de vengeance, ei Ton se porte en masse aux chefs-lieux, où Ton brûle tous les papiers, sans en excepter les registres de Tétat civil.
Ce qui se pas.^a le 10 mars à Saint -Florent -le -Vieil donnera l'idée de toute i insurrectinn vendéenne. — Les commissaires du district étaient assemblés dans la chapelle des Bénédictins, dont on avait fait l'église paroissiale en attendant qu'on la brûlât. A la porte, une coulevrine chargée à mitraille menaçait les jeunes gars qui refusaient de
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M'iur îiitT. (>ii\-ci arrivaient par bandes sous la gueule du t'.iiinu . ,i\tH h iir.N |*art^uts , leui> tiancêe*! et î»*ur> anus; liMirs i.iiij^i ghississïient d'ht^ure eu heure ^ur la place; mais pas uu ne se rendait à l'appel qui les réclamait. « Venei « tirer« tm voiis allet mourir 1 » hurie un oommusaiie. « Plutôt mourir ! » répond un jeune gars. Un coup de canon pail ti laboure les rangs des conscrits. Mais déjà tous se si>nl nit^ mt la pièce, et dispersent , ou assomment avec leurs bâtais « «rtilleurs et commissaires.
Ils se Miraient le soir, croyant tout fini, lorsqu ils r»*ii- rontrrnMit ,lat <)n«'s ( lu Imeaii , pauvr»' marchand tdlpnileiir «le lauie, \mv t\v l inq enfants , humble, sage, véuure du pays euluT cinume lui saïut , oracle et arbitre aimé sur Ions It^ champs de foire «ralentour. Catbelineau veuait d «p|»reu4lre la révolte de Saint «Florent ^ au moment où il pétrissait pain ; aussitôt il avait endossé sa Teste et volait au sefour» de ses frères , lotsipi'il aperçut les jeunes gens «pu sVn ristournaient rhea eux. A l'instant , cet homme de ^ciHt' ru >^abt>1s devina >a \ocahon «•! celle de .^un pays.
M Ouo « 1 11} tf 7 - \itu^ faav majuteuaut, mes amis? deu*»anda-t'il au\ villageois.
(( — Nous temr tranquilles et reprendre nos travaux.
« Mors TOUS allez tous mourir!
« - • ikMument cela !
<f «— Les gt^ndarmes que vous avea battus ce matin vont « venir demain vous prendre ou vous tuer l'un après l'autre « dans vos chaumières... ^> que vous venei dê faire exige
« unr snilc. »>
A ( t'> mois les ii'unes i;ars se rangent autour du voiturier (^alheliueau : ils Nint vingt-sept aujourd'hui , et n'ont que des hâtons; dans trois mois ils seix)ut vingt mille, et assiégeront Nantes , sous les ordres du généralissime Catbelineau. — Telle fut riiéroïque simplicité de 1 insurrection vendéenne.
Cathelineau et ses compagnons , recrutant des forces de
métairie en métairie, arrivent le \ i inaih à la Poitevinière. Le lucsiii ^oinie de eloclier en clocher : à ce signal . tout paysan s'arme de ce qui lui tombe sous la main, fusil, bâton^ faux^ fait sa phère et court rejoindre ses frères.
Oq attaque le château de Jaltais , défendu par k ligue et la garde nationale de Ghalonnes , sous Jes ordres du médecin Rousseau. Gelui-d croit les réduire en faisant braquer sur ces hommes indisciplinés une pièce de six ; mais les intrépides Vendéens improvisent la tactique qui leur donnera tant de victoires : ils se jettent tous spontanément conln^ terre, laissent passer la mitraille , se relèvent, et, prompts comme Ja foudre , enlèvent la pièce et ceux qui la servent. Ils imposent aussitôt- à ce premier trophée le nom de Jtf»iùmnaire. Puis ils surprennent Ghemillé , où ils saisissent encore trois canons et des fusils. Là, de nouvelles recrues arrivent à Gathelineau. Les mêmes scènes se passaient eu nièine temps sur tous les points de l'Anjou et du Poitou , et exaspéraient au dernier point le républicanisme des cités, qui était impuissant à réprimer ces premiers succès des paysans.
A Maulévrier, le garde-cbasse Stoffiet, homme résolu > armait douze cents paysans. Tonuelet, autre garde, en réunissait cent cinquante, et leurs rangs se grossissaient des insurgés de Mauves, chasses par la garde nationale de Nantes. Les gens de Pouzauges et des alentours forment une petite armée, mettant à leur tête MM. de Sapinaud, de La Verne et Royraud, et livrent à Saint -Vincent une bataille en règle aux bleus : là, comme à Jallais, les canons sont enlevés à coups de fourche. Tout le centre du I^ocage, tout le pays de Fonteuay à Nantes, sont t;n armes sous les ordres de Béjarry, de Verte uil et autres châtelains.
Le 15 mars, Stoiilet, fonnelet et Forêt s'unissent à Gathelineau pour attaquer OhoUet; le combat dure cinq heures, au bout desquelles les Vendéens entrent en vain* queurs dans la place. De là Gathelineau court à Vibiers repousser les gardes nationales de Saumur, et leur enlève un magnifique canon, que >es soldats surnomment Marie- Jeanne. Le conseil de Maine-et-Loire , épouvanté , demande à la Convention nationale un tribunal d*abréviaiion, pour faire tmnber les têtes des conspirateurs; mais toutes les mesures de rigueur ne font que donner des ailes à Tinsurrection. Elle s'étend, comme une traînée de poudre, de la Loire à ht luer; cl la Couveutiou, n'ayant pas de soldais
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pour la combat tr(>, vote deux mi^^inns pour h corroiapre.
On voit combien rini^nmction de l'Ouest fut populaire et libérale : le choix des nobles qui la commandèrent n'est (|u*iinc preuve de i)lus de cette vérité. Gatbelineau avait
dit dès le principe : « Nous sommes aussi braves que les « gentilshommes, mais ils sont plus s.ivants que nous; « c'est à eux «le nous diriger. » Aii-ilùt chaque village courut prendre i>our chef le seigneur du manoir le plus proche. Les gentilshommes ^ qui avaient vu éobouer le complot de La Houêrie^ ne purent croire d'abord au succès des paysans. Tous , ou presque tous^ refusèrent donc , dans les premiers temps^ de s'y associer; et ce fut par déivouement qu'ils cédèrent à cette voix du peuple ^ où ils ne reconnaissaient pas encore la voix (!♦' Dieu.
M. do Sapinaud, un des pn^uiiers chefs de la Vendée centrale, ayant t'té prosipu' cnlovp à sa famille par les villageois pour être leur commandant , hésitait à se mettre à leur tête ; mais ce fut en vain : « Que m'auriez* vous fait , « leur dit-il plus tard, si j'avais refusé de vous conduire? « Je vous aurions tiré un coup de fusil, » répondit un de ces Spartiates chrétiens. C'est ainsi que MM. de Gharette, de La Rochejacquelein , de Lescure, d'Elbée, de Bonchaui])s, etc., passèrent à l'improviste de la retraite au champ de bataille. Toutes ces iioldes têtes, dont nous regrettons de ne pouvoir au moins esquisser les traits , étaient dominées par la grande et populaire figure de Gatbelineau, entouré de ses quarante -deux parents. Ce paysan de génie était la complète incarnation de la Vendée.
Les premières armes des Vendéens furent les bâtons qu'ils avaient pris pour se rendre au tirage. Une fois en pleine révolte, ceux qui possédaient des fusils de chasse les avaient saisis; ceux qui n'en avaient pas prirent des fourches, emmanchèrent des faux à Tcuvors, se tirent des sabres avec des faucilles, et attendirent ainsi que la défaite des bleus leur procurât des armes régulières. Us allaient au combat en disant à baute voix le chapelet, qui ne quittait jamais leur bras; une baute piété régna toujours dans la grande armée proprement dite, u Tout ce qu'on a dit et écrit du courage vendéen (c'est uu républicain qui parle-)
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est croyable ixnir l'observateur qui babitait le pays. » Le Vendéen, muni de r.il)snlution , courait à la mort cnimin' à une fête, bien sur daller droit au riel. Les paysans s'organisaient par compagnies et par clochers. Chaque compagnie choisissait son capitaine par acclamation; c'était d'ordinaiie le paysan oonnu pour le plus fort et le plus brave; tous lui juraient obéissance ^ à ]a vie, & la mort. Ceux qui avaient des chevaux formaient la cavalerie ; ceux qui n'en avaient pas se réservaient d'en prendre aux bleu»; ainsi des fusils , des pistolets et des sabres. Paruii ces soldats il y avait mouib île souliers que de sabots, et ces derniers manquaient souvent : n'importe. Chacun attachait à sa boutonnière^ à côté du chapelet et du sacré «ccBur, sa cuiller de bois ou d'étain.
Bien peu de chefs parvinrent à équiper régulièrement un corps complet; M. de Bonchamps fut peut-être le seul. Ses chasseurs^ après la prise de Saumur, portaient lliabitvert fleurdelisé, ie pautalou blanc, le gilet blanc, les revers blancs et les épaulettes vertes. Mais cet uiiifi.irme ne diini jias longtemps; les paysans lui prél'éraieat leur cu>liuiie journalier, plus ou moins rapiécé , plus ou moins en guenilles.
« Généralement, dit un auteur moderne, les compagnies vendéennes offraient le coup d'œil le plus étrange et le plus disparate: c'étaient des chevaux et des hommes de toutes tailles et de toutes couleurs , — des selles entremêlées de
bats, ^ des chapeaux, des bonnets et des mouchoirs de tète, — des reliques attachées à des cocardes blanches, — de-s cordes et des ficelles pour baudriers et pour étriers, — « des étendards et des épaidettes républicaines pendues à la queue des chevanx, etc., etc. Les victoires amenèrent Tabondanoe des armes et des munitions sans rien changer au désordre de la tenue.
« Les chefs n'avaient giu re plus de coquetterie. Les capitaines de paroisse n'ajoutaient à leur ca^Uiuie villat^eois qu'un long |)lumet blanc, lixé à U Henri IV, sur le bord relevé de leur chapeau. Les officiers gardèrent leur premier habit de gentilhomme tant qu'il dura; mais la plupart négligèrent de le renouveler, et le remplacèrent par tout ce
4ui Icui tomba sous la maiu. LU adjudant -général de ia république, introduit dans les bois de \eûns, refusa de reconnaitre M. de La Rocbejacqoelein sous sa yeste de bure et son bonnet de laine , avec son bras en écharpe dans un grossier mouchoir. Ou vit le chevalier de Beauvallier aller au feu en robe de procureur. Quand M. de Verteuil se fît tuer, il puit;iit deux cotillons de serge grise, l'un allai lié au con, et l'autre à la ceiiiUire. M. Hoyer avait un tiuibau et nu liaJjit turc^ dépouille d'uu acteur ambulant. »
L'antiquité n'offre rien de GCMnparable à tant de simplicité unie à tant d'héroïsme.
Les prêtres bénissaient les armes, ils ramenaient les fuyards au combat en leur montrant le crucifix, et ils assistaient héroïquement les blessés jusque sous la gueule des canons. Les femmes paitageaient avec eux ce i-ôle de dévouement.
La tactique des Vendéens est devenue célèbre. F'cndant que leur avant-garde attaquait renuemi de front , tout le corps d'armée l'enveloppait en se dispersant à droite et à gauche. Ce cercle invisible se resserrait en tiraillant à travers les haies , et si les bleus ne parvenaient point à se dégager, ils périssaient tous dans quelque carrefour ou dans quelque. cbemin creux. On conçoit quel élail l'avantage des indigènes dans ce labyiiiitlie fourré du Hocage, dont eux seuls connaissaient les détours; s'ils étaient vaincus, ils trouvaient le même avantage pour fuir. Ces soldats primitifs n'entendaient rien à la retraite; point de milieu à leurs yeux entre la victoire et la déroute.
Le Vendéen n'avait rien du soldat régulier; il ne savait pas même faire une patrouille, ni monter une garde. Même inhabileté dans les sièges, qui furent tous mortels pour la Vendée. Enfin les combats nocturnes étaient la terreur des plus intrépides. Les Veiidf'eus étaient, dans toute l'acception du mot, des iionnnes iibics, se battant librement et gratuitement pour une cause, et sous des chefs de leur choix.
a Le Vendéen, dit M. Crétineau-Joly, garde son individualité jusque dans les canqis. H s'asseoit à la table de son général. U veut pi'feudrc sa pari des conseils, bien sûr de se
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pppsontor le jour 01^ on frrn np] pI à >a v.iliMir. Daiisi eUe pieleutiun, rommiiue aux iîivtims ainsi qu'aux Manreaiix , il ne faudrait pas chercher une trace d oi-gueil. Le paysan de l'Ouest, quand il se sait pnWenu du danger^ est plus sûr de lui. L'incertitude inquiète son courage^ et dans ses défiances il a toujours une arrière -pensée qu'on peut le trahir. Libre et sincère, il ne cache ni à lui ni aux autres la vérité. Si un gentilhomme a faibli : Ce que vous avez fait n>ftf pas beau pour un noble , lui avouent-ils dans leur rude iranrhise. on on n entendu même dire à leur général : Vous avez été un peu lâche à tel choc. Et personne ue peut taxer ces jugenients d'injustice ou d'irréflexion. Les volontaires ont YU^ ont jugé leurs officiers sur le champ de bataille. »
Gomme le dit très-bîen M. Pitre-Chevalier, «r le Vendéen
est un ^^('ant, mais un géant comme Antée, qui perd toute sa force en quittant le sol malernel. » Une fois éloignés de leur clocher, sé|)arés de leur famille et privés de leur maison , les Vendéens ue formèrent qu'une armée sans ordre et sans vigueur, décimée par la nostalgie, et, d'eflTorls en efibrts désespérés^ ils aboutirent ftux désastres de Savenay^ du Mans^ de Dol et de Quiberon.
Mais il est temps de parler de Henri de La Rochejacquelein et de Charette , les deux héros les plus populaires et les plus opposés de rarmée vendéenne.
L'apparition de Henri do La Rochejacquelcin dans Tanné*' vendéenne n'eut lieu que le H avril MS):\. — La Semaine sainte avait raj)pclé les paysans aux devoirs de Pâques. Fendant cette trêve de Dieu, le pays sembla calmé comme par enchantement^ et la Convention , croyant qu'elle n'avait plus qu'à punir^ se mit à discuter ses plans de vengeance?. Elle délibérait encore le lundi de Pâques , lorsque les Vendéens reprirent les armes avec une nouvelle ardeur. Les magistrats républicains de Bretagne et de Vendée rendirent aussitôt les décrets suivants :
a i* La Convention arrête que , huit jours après la publication du présent décret, tout citoyen e^t tenu de dénoncer et arrêter les émigrés^ ses père et mère, et les prêtres dans le cas de déportation, qu*il saura être sur le '
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h»rri!oiit' iU'. la Fii'|»nl»li«iue. I.»'s ♦Muigrés el h's ]»nMres qui soui daiiâ cas aevoni c onduits dans la prison du district, jugés par tin jury militaire, et punis de mon dans les \'ingt-> quatre heures.
u 9" Les citoyens pris les armes à la main seront livrés, daui» les \1ngt- quatre heures, à Texécuteur des jiigtMiieats rriniinels, et mis à mort après que le fait aura été recounu i'i déclaré constant par une commission militaire de cinq membres, formée par les officiers des divisions employées rentre les révoltés. »
Dès lors les généraux républicains furent traités conune les anciens capitaines carthaginois : on leur imposa li victoire ou la mort. Le vieux Marcé, battu par Sapiuaud et Royraïul, fut réservé pour la ^ruillutiiic , ii il monta l'auuée suivante. On lâcha sur le Bocage les brigands connus sous le nom de Vainqueurs de la Boitille, En même temps arrivaient à Tarmée républicaine ces conventionnels besoigneui, dont Tinsolence égalait la 1àcheté« Dès leur premier début , les vainqueurs de la Bastille furent chasses de Coron par les bourgeois et les femmes, et reculèrent neuf contre un devant quelques paysans coutluits par Jean Hrunet. La défaite de Ghemille apprit aux commissaires de la Convention ce qu'étaient les Vendéens. Ici cependant Id trahison servait la République : Tartilleur Bruno décha^ gea les pièces pendant la nuit^ et les hourra de terre et de sable. Surpris et dénoncé, il fat fusillé à la vue des premières lignes républicaines. On trouva sur lui le prix de sa trahison , en or et en assignats. Bruno fut le premier et le dernier traître vendéen.
Berruyer^ général républicain^ justifia sa défaite par im rapport tellement favorable aux Vendéens > quil fut tenu secret. — Gefiendant, faute de munitions, les Vendéens ne jjrofitéreut ])as du grand choc do Cliemillé; Herruyer revint sur eclto et la nqirit. Cette nouvelle sauva les prisonniers républicains détenus à ChoUet depuis un mois par le. comité royaliste. Ou vit à cette occasion toute la différence du caractère breton et du caractère vendéen. 'Quinze cents Bretons, arrivés dans la nuit àChollet, voulaient massacrer tous les prisonniers; les Vendéens du pays, au contraire,
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agenouillés dans la cour même de la prison, priaient Dieu , les mains jointes, de ne pas pennettre le massacre. Le
passade de d'Elbée vaincu et la dispersiua de sa troupe exaut I l ent lo vœu de ces braves gens.
Dans le même temps ^ BoQchamps et ses hommes étaient écrasés auMénil par Gauvilliers. £nûn celui-ci, formant un cercle avec Ugomùer, Bermyer et Quctiiieau , allait broyer les quatre chefs de Tarmée d'Anjou, retirés à TilTauges, lorsque surgit Henri de La Rocbejacquelein.
Quand rm.^urrection du mois de mai's (Vlata , La ii»H liejacqueleiii était à Clisson avec M. de Lescure et sa famille, oijjet de respect et d'amour pour tout le pays. L'ordre de tirer à la milice arriva à Clisson ; Henri était de la classe du tirage. Un jeune paysan qui venait de Tarmée rebelle lui dit : « Est-il bien possible. Monsieur, que vous irez « dimanche tirer la milice à Boismé, pendant que vos ' u paysans se battent pour ne pas tirer? Venez avec nous, M Monsieur, tout le pays vous désire et vous obéira. — Je « pars! » répondit Henri. M. de Lescure allait le suivre; mais Henri lui confiant sa famille : a Je viendrai te a délivrer si on f arrête! » U prit aussitôt, dit M"** de La Rochejacquelein ( alors de Lescure ), cet air fier et martial , ce regard d'aigle que depuis il ne quitta plus... Il arriva pour assister à la déroute du Ménil. — Tout est perdu ! lui dirent Bonchamps, Gathelineau, Stofflet et d'Elbée; nous n'avons plus deux livres de poudre» Henri se retira, navré, à Saint-Aubin, chez sa tante. » — Laissons parler cette upble femme, et citons ses Mémoires,
« Il n'y avait encore aucun chef , aucun point de réunion dans ces cantons. Les paysans dont les paroisses n'étaient pas ocxupées par les réj)ublicains arboraient le drapeau blanc et s'en allaient joindre rarniée d'Anjou. Henri ne supposait pàs qu'il eût rien à faire. Les paysans , apprenant qu'il était arrivé , vinrent le trouver en foule , le suppliant de se mettre à leur tète ; ils l'assurèrent que cela ranimerait tout le pays, et que le leudeuiain il aurait dix mille bomiiies à ordres. Il ne balaîira pas , et se déclara leur clief. Dans la nuit, les paroisses des Aubiers, de Nueil , de Saint-Aubin , des Échaubroigne^ , de Cerqueux, d'izeruay,
elr. , onvovfVcnt leurs honimos, et le lîombn» promis st^ fnmva à inni près complet. Mais los iiaiivres gens n'avairnt |iuur anncs que dos Mtons . des taux , des bûches ; il o'y avait pas en tont deux cents fusils ; encore c'étaient de mauvais fusils de chasse. Henri avait découvert soixante livres de poudre chez un maçon qui en avait fait emplette |>our faire sauter des rochers : ce fut un trésor. M. de La Hn< iN'i;i( (jneleia parut le matin à la tête des paysans, et leur dit ces propres paroles : « Mes aiuis^ si mon père était ici y vous auriez confiance en lui. Pour moi^ je ne suis qu'un enfant ; mais par mon courage je me montrerai digne de vous commander. Si j'avance^ suivez-moi; si je recule, tuez-moi; si je meurs, vengez-moi! » On lui répondit par de cr.iiidt's Mcrl.iiiiaîions. Avant de partir, il demandai . .déjeuner; pendant que les paysans allaient chercher dn pain hlanc pour leur général , il prit un morceau de leur pain bis, et se mit à manger de bon cœur avec eux. Cette simplicité 9 qui n'avait rien d'afiTecté, les toucha beaucoup sans qu'il s'en dout&t. Malgré tout leur zélé, ces braves gens étaient un peu eflrayt'S ; la plupart n'avaient pas vu le feu ; d'autres venaient d'être témoins d'une défaite ; presque tousse trouvaient sans armes. /Cependant la troupe arriva jusqu'aux Aubiers, que les bleus occupaient depuis la veille. Les paysans se répandirent autour du village, marchant derrière les haies en silence. Henri , avec une douzaine de bons tireurs , se glissa dans un jardin , assez près de Fendruit où étaient les républicains. Caché derrière la haie , il commença à tirer; les paysans lui approchaient à mesure des lusils chargés. Comme il était grand chasseur et fort adroit, presque tous ses coups portaient. Il en tira près de deux cents, ainsi qu'un garde-chasse qui était auprès de lui. Les républicains, impatientés de perdre ainsi du monde sans voir leurs ennemis et sans être attaqués en liane, firent un mouvement pour se mettre en bataille sur une hauteur qui se trouvait derrière eux. Henri proflla du moment , et se mit à crier : a Mes amis, les voilà qui s'enfuient *. }» — Les paysans se le persuadèrent. Aussitôt ils sautèrent de toutes parts par- dessus les haies en criant Vive le roi f Les échos augmentaient le bniit: Les bleus,
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surpris d'une attaque 4 imprévue et si étiange^ n'acbeyàreut pas leur moaTement et prirent la fuite en désordre ^ abandonnant deux petites pièces de canon, leur seule
artillerie. Les Vendéeiis les poui'suivirent jusqu'à une demi -lieue de Bressuire. il y en eut soixaute-dix de tués et beaucoup de blessés. »
Telle fut la première victoire de La Bocbejacquelein ; die sauva la Vendée , qui allait périr en naissant. ' %
Des Aubiers Henri court aussitôt sur Tiffauges, et délivre l'armée d'Anjou. Catheliueau et Boncliamps reprennent courage. Les Vendéens rentrent successivement à Cholet, à Ghemillé, à Vihiers; ils mettent en déroute Ligouaier, qui abandonne mille cadavres et sou artillerie- tout entière sur le champ de bataille. Henri et Gathelineau enlèvent le idiâteau de Bois^Gioleau à Tribert, à qui La Rochejacquelein rend son épée , en le faisant asseoir à sa table. On tue lâchement aux blancs deux parlementaires à Saumur, et ils traitent leurs prisoumers eu chrétiens^ ou les renvoient sans rançon.
Le 24 avrils les Vendéens remportait l'importante victoire de Beaurepaire, et huit jours après La Rocbejacqueleiu court délivrer Donnissan^ Lescure et Marigny, dans lesquels
la Vendée trouva trois bons généraux de plus.
L'armée d'Anjou passa deux jours à Bressuire, sans exercer aucunes représailles : à Bressuire, où les Mareeillais, malgré Thonnète Quétineau et les autorités de la ville ^ impuissants à les contenir, avaient sabré, dans leur vengeance , onze Vendéens sans armes , arrachés de leurs lits» et qui moururent à genoux en criant : « Gloire à Dieu ! vive le roi ! »
Alors parut Gharette , que , dès les premiers jours de ma es , les gars de Macbecoul et des environs étaient allés chercher dans sa retraite de Fonteclause. 11 refusa deux fois de se mettre à leur tète : la troisième fois, ils lui déclarèrent
qu'ils le tueraient sur place s'il n'acceptait pas enfin le comniLiiidement. Gharette, devinant ce qu'on pouvait faire d'hommes aussi résolus, leur dit : « Je serai votre chef, « mais je le serai sérieusement. Souvenez- vous que c est « vous qui l'avez voulu, que vous me suivrez partout où il
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« me plaira y que vous m'obéirez, quoi que je vouseom- « maiide, et que le premier qui âèvera sa yûîx eontre la
a mienne sera fasillé à Finstaut ! »
Le leudeiiiaiii, 1 armée de Cliaiette faisait trembler le Marais et la Plaine. Ce chef et cette armée n'a\aient rieu de commun avec la grande armée chrétienne ; Charette entendait etfit à fla manière la guerre de partisan. Il avait toutes les qualités et tous les défauts des dictateurs. Armé d'une force morale incroyable et d'une immense confiance en luimême, il ne souffrait ni h' s ordres, ni les conseils, ni la résistance , ni la contra du lion ; il allait à son but envers et contre tous, aimant mieux échouer à sa façon que de réussir à celle des autres^ préférant un pouvoir absolu dans son Marais au commandement disputé de la graude armée vendéenne. H n'avait m la piété de M. de Lescure , ni la chaleur de M. de La Rochejacquelein , m la générosité de M. de Bonchanips; niais il réunissait à froid tout leur courage , tous leur:^ talents militaires. Il y avait en lui beaucoup de Du Guesdin commandant les grandes compagnies.
n commença par réprimer les attentats du féroce Souchu^ qui déshonorait le nom de Vendéen par les plus horribles cruautés ; il fit tonner la voix des prêtres contre ses paysans assassins , et donna son propre château pour asile au républicain Beurrier, poursuivi par Souihii. Tl garda en personne les captifs désignés par cet homme sanguinaire à ses bourreaux. £nfin il le fit juger militairement, et un sapeur lui lendit la tète de deux coups de hadbe.
Les premières tentatives de- Charette pour défendre le pays contre le progrès des armées ré]Jiil}licaines ne furent pas lieureiises. Ses paysans i abandoimèrent sur un champ de bataille^ et quelques-uns même essayèrent d attenter aux jours de cet homme de fer. Il se vengea enfin des bleus i Legé et à Sainte-Pazanne y à Saint-Golombin^ où il en écrasa douze cents le 6 mai^ et à Machecoul, où Tanciea régiment de Lamark passa aux Vendéens avec armes et bagages. A force d'audace et de persévérance, il ramena la victoire sous les drapeaux royalistes.
« Tout va mal , écrivait Ganclaux à la ConventioiL Nos volontaires refusent le combat ou se font battre honteuse-
ment. Les enfente de Paris ont seuls Tenthousiasme natîonal. Les patriotes de ces provinces ne l'auront que lorsqu ou leur accordera de brûler les châteaux et de coulisquer les terres à leur profit. 11 faut leur offrir ce stinuilaut, qui leur permettra de se dévouer à la France. » Ce fut alors que la ^ révolution^ ne pouvant triompher par Fautorité, organisa pulilicpienient h Terreur. D^à ^ depnis un mois , les pri-sonnierB blancs étaient fusillés i Nantes, et la guillotine fonctionnait avec une redoutable m tivité. Les délations pleuvaient de toutes parts et multipliaient les victimes. Les tribunaux révolutionnaires des chefs-lieux étant insuiti* sants, on en établit dans les moindres villes^ telles que Savenay et Paimbœuf • On déclara les habitants de chaque commune responsables de tous les actes contre*réTolution* naires dont ils ne livreraient pas les auteurs à la justice. — A ces lâchetés, la Vendée catholique répondit par de nouveaux ex[)loits.
L'année d'Anjou s'avançait en grossissant comme unemarée montante; elle assiégea l'importante place de Tbonars le 6 mai^ le jour même de la victoire de Saint- Golombin. Le 7 , la ville était cernée par quatre c6tés à la fois r Donnissan , Marigny , Gathelineau , Stofïîet , d'Elbée , Lescure, La Rochejacquelein et i^oiicliamps bloquaient la place. Deux fois la poudre leur manque... Après des efforts ^ ino^ et une égale bvavonre des deux parts^ les assiégés se rendinttt. Mais le plus beau triomphe des Vendéens fnt de se vaincre eux-mêmes, en épargnant les habitants de Thuuars, qui naguère s'étaient livrés, dans leurs campagnes, aux brigârid;iLM^> les plus impitoyables, l oiites les représailles des vaim^ueurs se bornèrent à faire un feu de joie des habits bleus ^ des drapeaux tricolms et des archives du district. Cinq mille prisonniers fnrent élargis sans rançon ; un grand nombre d^entre eux entrèrent avec enthousiasme dans les rangs vendéens. Les chefs signèrent de leur main des sauf-conduits \n)\\v tous ceux qui avaient CMnbattu contre eux. La révolutiun s arma de ces généreux passe -ports comme d'autant de preuves de rébellion, et ^ jeta dans les cachots les parents de tons ceux qui* les . avaient accordés.
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Les Vendéens ne surent pas profiter de leur victoire ; ils perdirent deux jours à Thouars , et après avoir enlevé ditliciiement La Châtaigneraie . une grande partie étant retournés chez eux , de vingt mille qu'ils étaient d'abord, ils n'arrivèrent plus que de sept à dix mille à Fontenay (16 mai), ils fuient complètement battus. Ilsy lais-aèrent deux cents prisonniers et Marie^emme, dont la perte les découragea encore plus que leur défaite. Rien ne put arrêter la dispersion générale : toute Tarmée s'écoula comme un torrent, et les chefs se trouvèrent seuls avec quelques volontaires. .
Alors Cathelineau se fait missionnaire, il va de terme ea ferme rallier les paysans : « Vous aviez pillé à La Ghàtai-^ « gneraie, leur dit-il , le bon Dieu vous a punis à Fontenay. m MaisUÂtutreprendreMonWcoiiiie.RendeE-yousdanshuit « Jours à GhAtillon-sur-Sèvre. La vicloire nous y attend! » Et, au jour dit, trente -cinq mille Vendéens se retrouvent sous les armes. Tous jurent de mourir ou de reprendre Marie- Jeanne, Ils n'ont que leur courage, avec quelques vieux fusils de chasse et leurs faux à l'envers, a Allons, a les gars, crie La Rochejacquelein, s'il n'y a pas de « poudre dans vos poches^ ily en a dans celles des Ûeus. » Leseure s'avance sous la mitraille républicaine, Tessuie sans blessures, et agite son chapeau en criant : i Vive le « roi! Vous voyez bien, mes amis, que Il's bleus ue savent « pas tirer... Ainsi donc, en avant! » Au premier choc, les Vendéens sont maîtres de la plaine, et un instant après ils pénètrent dans la ville. Une halle atteint Bonchamp^, il tombe de cheval et crie à Leseure : a Sooges à nos prison-' a niers! » Les paysans furieux sabrent tous les bleus qui leur tombent sous la main : enfin ils sont maîtres de Fontenay, de plus de trois mille prisonniers, de quarante canons et d'une masse de fusils. Mai^ les bleus ont eutraîué Marie-Jeanne dans leur fuite ; les Vendéens s'élancent à sa conquête; le merveilleux canon est arrosé de leur sang, ils le tiennent, ils l'ornent de feuillage et le ramènent avec eux comme leur plus furieux trophée.
Parmi les prisonniers vendéens délivrés par Leseure, citons Pierre Bibard, dont le nom mérite rimmortalité.
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fiibaid était resté, le 16 mai, sur le chaïap bataille , avoe quatre-vingt-dix-sept braves de la compagnie dont il était capitaine^ et qui, après la déroule des royalistes, se
firent tous hacher sur leurs canons. Bibard, couvert de vingt-six blessures, survécut seul et fut jeté ea prison, où on l'abandonna nu et sanglant. Il souffrait le martyre depuis huit jours, lorsque arriva raitaire du ^5. Pendant toute la bataille, son gardien l'accabla d'insultes et de coups, lui mettant la pointe de son sabre sur la gorge et jurant de le couper en morceaux si la ville était reprise. On arrive à son cachot , et La Rochejacquelein , d'Elbée et Stofflet l'embrassent , en lui otfrant telle récompense de sa bravoure qu'il voudrait. Bibaitl, sans dire un mot de ses souffiranoes, demande la liberté de son bourreau, et Fobtient. « Souviens- td, lui dit-il simptoment, que je t'ai « pardonné pour Tamour de Jésus -Christ. — Bibard, « s'écria La Rochejacquelein en Tembrassant de nouveau « quand il apprit ce noble secret, pour un verre de mon « sang je ne voudrais pas que tu n'eusses ponit taiî ce que « tu Mens de faire 1 Les républicains ne calomnieront plus « les brigands de la Vendée. »
Les trois mille prisonniers Meus furent traités comme le bourreau de Bibard.
CHAPITRK XVI
Bretagne et Vendée. — Deuxième époque.
Effrayée des progrès diaque jour croissants et de plus en
plus terribles de l'insurrection vendéenne, qu'on lui disait
morte, la Convention lança vers la Loire la fleur de ses clubs et de son armée. Douze mille hommes, commandéspar Santerre, et une artillerie formidable arrivèrent de
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PiriB i Sanmur : d^autra tnmpes et une eacellente cet a* lerie les suivireiit de près. En na mot, qomnte inill^
hommes aguerris (occupèrent Sauiùiir, Montreuil, Thouars, Doué et Vihicrs. Charles de Hesse, liimn et Westermanii coiumaiidaieut a\ec Santerip 1 armée de la Goûvention.
Après la prise de Fouteuay, les Vendéens s'étaient dis* pefséSy selon leur habitude 9 et leur absence avait permis aux lépublicains de reprendre âans peine quelques places ; mais les paysans revinrent bientM, et poussèrent Tennemî jusqu'à Saumur, qu'ils attaquèrent le 10 juin 1793. Sanmur, ou le sait, est uue des plus fortes clefs de la Loire, Cette ville était d'ailleurs bieu défeudue par Berruyer , Santerre, Herthier, Meuou et Ligouaier. Cependant Saumur ne peut tenir contre l'attaque des hlancs; ils entrent dans Id place et s'en rendent maîtres; quatre-vingts canoos, cent mille fusils et ouïe mille prisonniers tombent au pouvoir des vainqueurs. Les prisonniers sont renvoyés sains et sauli. dette vietoîreépouvanta la Convention, et confondit les Vendéens eux -mêmes.
n ne manquait plus à Tannée royale qn'im généralissime; tous les chefs tuiLiit d'avis d'en élire 1111 ; Lescure le désigna le pi*emier... Ce fut Catheliueau. Dans sa sainte humilité, Catheliueau protiesta de toutes ses forces, et ne céda, pour ainsi dire, qu'à la violence. L'armée catholique oflHt alors à l'Europe le tableau fraternel que la république n'avait pas su Ini donner. Forestier, de simple cordonnier de village, devint général de cavalerie; il n'avait que dixhuit ans. Une foule croissante de nobles accouraient sous les ordres de ces chefs en sabots : Charles d'Autichamp , de Firon, de La Guéri vière, et enfin le prince de Talmont.
On lit dans les Mémoires d'un otficier républicain cette phrase remarquable : « Si l'armée de l'Ouest s'était dirigée de Sanmur sur Paris 9 elle n'aurait pas rencontré de grands obstacles. » ^ « Ah! si nos chefs avaient su s'entendre après la prise de Sanmur, » s'écrient de leur côté tous les officiers et tous les soldats vendéens qu'on interroge sut les chances de la guerre de 1793, « nous aurions épargné la Terreur à la France, 6t hâté de vingt ans la restauration de la monarchie. »
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Malheureusement les chefs, si unaaimt^ \^mv 1 elp' Uon de Cathelineau, ne purent s'accorder pour la marcbe des troupes. Le débat fut tiès-orageux dans le conseil , surtout «ntie Sto£Blet et Bonehampè. Gelui-ei demandait inslam* ment le pisage de la Loiie^et TaUianoe de U Bretagne et de la Vendée. Bonchampe avait mille fois raison ; mais le omtteîl se rangea à V avis de 6tof!let , qui voulait qu'on assiégeât Nantes immédiatement , ponr faire ensuite appeî à la Bretagne. C'était le chemin le plus ( oiu f , in ns non le plus SÛT, f't 1 événement justifia trop tôt liunchamps.
De SaumuTy les Vendéens se replièrent donc sur Angers , où ils entrèrent sans loonp férir : ils n'y restèrent qne le temps de vider les prisons républicaines. Leurs rangs grossissaient de victoire en victoire. A la seule nouvelle de 4'approehe des royalistes, toute l'ardeur révolutionnaire des Nantais se ranima. L Europe entière eut alors les yeux fixés sur Nantes; cette ville devint un moment la capitale de la révolution; elle devenait la capitale de la juonarchie, c'en était fait de la république. « Maitres de Nantes » dit Napoléon^ Gharette et Gathelineau n'avaient qu'à réunir leurs forces pour mardier sur Paris. Rien n'eût arrêté la maiobe trioiiiphante des années royales; le drapeau blanc e^ flotté sur les tours de Notre-Dame avant qu'il eût été possible aux armées du midi d'accourir au secours de leur gouvernement. » Tout cela serait arrivé sans l'énergie du maire de Nantes^ le girondin Baco. Les généraux républicains pensaient à capituler^ lorsque Baco jura qu'il s'ensevelirait plutôt sous les ruines de la ville.
Uamée de Gathelineau et de Gharette étaient devant Nantes. Gharette s'engagea i ouvrir Tattaciue le 39 juin avec toutes ses divisions. Il fut décidé qu'on donnerait l'assaut par tous les points à la lois . c'était une grande faute, et Gathelineau s'efforça de l'éviter. « Il faut laisser, « dit-il , des issues à la fuite des Nantais et de leurs dé- « fenseurs... Sinon vous doubleriez leur courage par le
désespoir^ et vous les forcerez à vaincre ou à mourir. » Cette sagesse fut méconnue^ surtout par le prince de Talmont. Gathelineau persista dans son avis; mais, seul contre tous^ il dut céder. L'émulation, pourquoi ne dirions -nous
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pas la jaloosie? égarait déjà les cheft ^ndéèns. En se divisant pour attaquer Nantes dë toutes parts , ils croyaien t pntrer chacun le premier dans la ville, et s'approprier ainsi les honneurs de la journée. Cette combinaison multiplia les actes de courage ; mais elle sauva Nantes et p^^t l'armée royale.
Lagamisûii de Nantes se composait de onze mille hommes, et les deux armées vendéennes réunies en comptai^t à
peu près cent mille. Tous les Nantais et tous les Vendéens qui étaient acteurs ou spectateurs de c^ drame formidable palpitent encore «i eniuîion après plus d'un demi-siècle, et manquent d'expressions pour i*endre rachamement des répoblMâiiis et des royalistes. — Gathelineau surpasse tout le monde, et se surpasse lui-même; mais sa valeur lui fait oublier sa prudence^ et il s'élance comme un simple capitaine , jouant sa vie à la tAte des plus bnivHS. Les Vendéens t^lectri'sês charsrent avec la baïonuett^: encore un moment, et c eu est fait de Nantes, où une partie de leurs troupes a di}k pénétré, quand une balle républicaine vient frapper CatiielineAu en pleine poitrine. C'était frapper au cœur la Vendée elle-même. La fatale nouvelle court de rang en , et sème partout le désespoir ; c ast une déroute complète parmi les troupes roy;Uistes. Le combat avait dure dix heures depuis Tassant de la grande année, treize heures depuis Fattaque de l'armée de Ghaiette, et trente -six heures depuis l'engagement du bourg de Nort. Charette irciQtinui même son feu jusqu'au lendemain sur la rive j:;*ucbe , et sauva ainsi les vaincus de la poursuite des \3iinqneurs. La République avait été sauvée œ jour-là. \u>i54 la Convention déclara- t-eiie que « Nantis avait bien m^té de la patrie, n Le rémunérateur d'un tel service dte^vùl être Ganierl
findanl ce temps-là, Charette retournait avec ses volon- Iwbret» à son quartier de Legé , et les soldats de la grande armée repasîsiient la Loire dans toutes les barques des dea\ rt^esi. Les compacrnoiis de C ifhelineau, espérant encore le sauver^ le déposèrent dans une voiture et Temme- !iei>^nt pur k tonte de Saint- Florent. Westennann et Biron n avaieut pa» attendu la déroute de Nantes pour entrer dans
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le Bocage; toutes Ips fonvs roy.ilist«»< étant concentrées sur la Loire, ils rn'^ relièrent sans obstacle de Niort sur Saint* Maixent et sur Parthenay. Iiuugannt son système d'exterminatioii, Westermann aUume rincendie dans tous les lieux où il passe. Ces incendies mettent la rage an cœur des paysans ; à Tappel de Marie' Jmnne, la grande année se réunit à Chollet StoflQet, Bonchamps et d'Elbée viennent an secours <\o L.i Rochejac^ïuelein et de b'scure: et le 8 juillet, quand We^^termann rélébrait sa victoire, il se voit entouré de batiuUons qui semblent sortir de terre. En deux heures il perd son artillerie et son armée, et il abandonne tout le Bocage, en frémissant d'une fureur impuissante. La Tengeanoe des paysans fut terrible, et rien ne put la modérer.
Le iA juillet, Gathelineau expirait après d'horribles souffrances. Dès lors la Vendée fut perdue. D'Elbée fut élu îrénéralissinie; il succéda au saint de l'Anjou, mais il ne le remplaça pas. Cependant l'hydre vendéenne (comme rappelait Ban-ère) devait survivre encore V>îvjtem])s à la mort de Gathelineau. « Détruisez la Vendée^ disait Banrère à la « Cionvention dans son fameux rapport du 3 août, détruisez <r la Vendée, et tous torez maîtres de la France et de •r l'Europe! » Ce jour- là même parut le décret qui livrait le quart de la France aux tl iinuips : « Il sera envoyé à la « Vendée, par le ministre de la guerre, dit ce décret, des « matières combustibles de toute espèce pour incendier les « bois, les taillis et les genêts. Les forêts seront abattues, « les repaiies des rebelles seront détruits, les récoltes seront < coupées et les bestiaux seront saisis. Les biens des rebelles « seront déclarés appartenir à la République. » Et Barrère : « Cest faire le Lien que d'extirper ainsi le mal. Louvois w fut accusé par l'histoire d'avoir incendié le Palatinat, et « Louvois devait être accusé, car il travaillait pour les « tyrans. — Le Palatinat de la République, c'est la Vendée ! « Détruisez la Vendée, et vous sauvez la patrie! »
Tout en Europe se lignait contre la Vendée. L'Angleterre feignait de sintéiesser au sort de ce malheureux pays ; mais au fond elle ne voulait ni le triomphe de rinsurrec* tion, qu'elle encourageait, ni celui de la n'volulion, qu'elle
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avait fomentée. Elle voulait ruiner la France en y perpétuant la gueri-e ri vile, et se reiidie maîtresse des port? qu'elle indiquait pour y jet€r des troupes et des armes. Les cbeli vendéens ne le comprenaient que trop bien^ et > ne se confiant qn'en la bonté de leur eauee M en îeur pfopie courage, ils continuaient à triompher de la téputdique.
Cependant Fineendie était plus que jamais à Vordre du jour, i^anterre écrivait, à propos d*une nouvelle réqmsîtioQ en niasse : < Je préférerais des mines! des mines à force! et « puis tomber dessus ! » Il ail i plus loin, il jiniposa l empoisoanement du pays, il réclama la présence du chimiste Fourcroy pour aviser à la plus prompte destruction des brigands. Tout eela est constaté daiiis les Mémim du républicain Savary. Savin, lieutenant de CSharette, lui écrivait de flon c6té : « Nous fûmes stupéfaits de la quantité prodi- « gieuse d ai'senic que nous trouvâmes iirPalluau. On nous •f assura qu'un étranp i , fut tué dans cette aU aire, était « chnrKé de notre emiJiUMtDiu'ment général. »
C'est ICI iadniirablti moment de la Vendée. Voue> à l'extermioation par les républicains, abandonnés par la monarcfaie, trahis par l'Ëurc^, ses géants jurent tous de vaincre ou de s'ensevelir sous les débris de leurs chaumières» Gharette, Lescure, La Rochejacquelein et Royraud à leur tète, ils rencontrent les bleus aux Quatre -Chemins (4 septembre 1793), les exterminent, et sur huit mille ils n'en renvoient (^ue quelques centaines.
Mais alors arrive à Nantes la formidable armée de Mayence, conduite par Kléber, Marceau, Grouchy, etcomposée de vingt» quatre mille Mayençais^ de quarante -un mille soldats des G6tes de La Rochelle, de quinze mille soldats des côtes de Cherbourg et de trente^inq mille soldats des c6tes de Brest (cent quinze mille hommes!), sans compter la masse des gardes nationales et des prétendus volontaires qui marchaient sous peine de mort.
Les Vendéens se comjUeut; ils étaient un contre dix; mais, s'ils ne peuvent vaincre^ ils sauront du moins mourir avec gloire pour l'autel, le trône et le foyer domestique.
Kléber ne commandait que Tavant-garde de l'armée de Mayence; mais il en était réellement le chef par son in-
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fluence et par son talent. La grande; guerre (lui allait s'ouvrir, il faut le dire , fut siirualée des deux côtés par les fautes les plus graves. Les l^leus n-^ j mouvaient triompher que par l'ensemble, eu frappant de grands coups; et mille rivalités vinrent les armer les uns contre les autres. Les blancs, au contraire , ne pouvaient se défendre que par*des victoires partielles et midtipliées, par la guerre de tiraîlléurs; et ils renoncèrent i ce système naturel pour rêver une armée d'expédition impossible. Charettè seul demeura fidèle à ses habitudes de partisan; aussi sa petite troii|)e de volontaires survécut -elle trois aus à la grande arméecatholique.
Les Mayençais n'avaient fait que paraître, et ils occupaient déjà le centre du Bocage, brûlant tout sur leur passage et chassant devant eux une multitude épouvantée. vLes deux armées vendéennes ,, fortes de quarante mille
hommes, s'avancent alors avec tous leurs chefs, sdiu.'^ ou blessés, hors La K<>chejacquelein, qui n'a pu quitter sou lit de douleur. Le 19 septembre, à Torfou, le combMt le plus terrible et le plus solennel s engage entre les paysans et les Mayençais; les femmes, s'armant de fourches, de pierres et de bâtons, aj^rtent un renfort inattendu à l'aimée des blancs. La mêlée devient horrible : Kléber, deux fois blessé, tombe et se relève à deux reprises. Les invincibles Mayençais sont enfin vaincus; deux lieues se firent ainsi sans relâche et sans quartier. Tous les soldats républicains allaient périr les uns après les autres, lorsque Kléher, s'adressant à Chevardin, commandant des chasseurs de Saône -et- Loire : « Mettez- vous à la tète de ce pont, lut « dit-il, et faites-vous tuer avec tout votre bataillon. — « Oui, général, » répondit le sublime Chevardin, et il meurt avec tous ses hommes en sauvant Varmée.
Le lendemain, (^liarette et Lescure, celui-ci entraîné par celui-là, ne purent s'empêcher de couinrinfr leur victoire en allant surprendre et chasser de Mont^igu le général Beysser. Restait à battre le corps d'armée commandé par Mieskouski; Gharette et Lescure s'en chargent encore, et Bonchamps reste avec des forces plus qu'insuifîsantes. Aussi/ le il essuie un terrible revers à l'attaque de la Galis-*
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soiuuerp , où retiré Canclaux. Il rRprn< ha anierpment
à ses deux collègues de lavoir ainsi abaudoimé contre toute conventiou , et la discorde vint les séparer quand l'u^ mon leur était le plus nécessaire. Pour oomfaJe de malheur^ cette discorde gagna les soldats eux-mêmes. Si Ton s'était enteadtt, et si chacun avait rempli sesengagemnilsy au lieu de trois victoires dont la conclusion fut une défaite , on eût écrasé successivement et complètement les Mayençais. La querelle s'envenima , et finit, hélas! par une rupture ouverte. L'ensemble si heureux d'un jour aboutit à la désorganisation la plus fatale. A l'exception de Lescure, de Bon* champs et de La Rochejacquelein^ qui savaient immoler leur amour-propre i l'intérêt général , toute la gloire des chefs vendéens efll^ à peine rénormité de leurs torts. Une faute non moins immense devint la conséquence nécessaire de la première. Privés soudain de Canclaux et d'Aubert-Dubayet piir une destitution absurde, les Mayenrais, qui chérissaient res chefs, proposèrent leui*s services aux Vendéens, moyennant quatre cent mille livres et une solde de sept sous par jour. Les chefe royalistes délibérèrent si longtemps qué la transaction de^nt impossible.
Westermann , profitant de la division des blancs, reparaît dans le Bocage, où il met tout à feu et à sang; le lOoctobre, au nièine nionient , Carrier entrait à Nantes. — A Gholet . les Vendéens réunis tentent un dernier et sublime effurt le H octobre; mis en déroute complète, ils ont la douleur de voir mortellement blessés d'Elbée et Bonduuups. Trop tard» le conseil de passer k Loire, donné par ce dernier^ est compris. « Ainsi, dit Kléber, se termina cette san- « gknte et mémorable journée. L'ennemi pœdit douze « pièces de canon. Jamais il n'avait donné im combat ai (• opiniâtre, si bien ordonné, mais qui liu iùt en même / « temps si funeste. Les rebelles combattaient comme des
. « tigres, et nos soldats comme des lions. » La nuit de cett* journée désastreuse , Lescure, Bonchamps et d'Elbée , tous trois mourants de leurs blessures, se rencontrèrent à Beau*
^ préau pour se dire Téternel adieu. L'armée royaliste s'acbemina vers la Loire, à la hauteur de Saint-Florent, suivie de près de cent mille paysans de tout âge et de tout sexe ,
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qui^ chassés par le fer et le feu républicains^ n'avaient plus d'aute asile que le fleuve ou la mort. Ou arriva aiuii, k IB, au bord de la Loire. Il était temps 1 Rentré à Gfaolet» Carrier avait fait mettre la ville à feu et à sang; et Wes* termann accourait en tonte hâte pour sabrer ou noyer les derniers débris de l'armée vendéenne ; mais ses troupes, harassées, tombant sur la route, il leur donna quatre à cuiq heures de repos. Ce lut là le salut des derniers blancs. Qu'on se figure, s'il est possible, le navrant tableau du passage de la Loire par ces milliers de malheureux , et dans des barques en mauvais état. Bonehamps allait expirer, mais comme il avait vécu » en héros chrétien, et en léguant à la postérité le souvenir d'un des plus beaux traits que contienne rhistoire des peuples.
Cinq mille prisuuuiers ié|»iiblicains , des plus féroces et des plus exécrés, venaient d'arriver de Cholet à Sainte Florent; une voix unanime réclame leur mort. Déjà les canoiû sont braqués sur Téglise qui les renferme ; Bondiamps se relève sur sa couche de douleur, aux cris de : « Mort a aux républicains !» et il dit cette sublime parole : « Grftoe « aux prisonniers !... Que je ne meure pas sans être assuré tt de leur vie ! » Bonehamps meurt le sourire aux lèvres , car sa voix a été entendue, et la Vendée, riche de tant de nobles actions , pourra encore se parer de celld-là ( 18 octobre 4793).
Puis le passage de la Loire s'effectua avec tant de bonheur, qu'on n'eut à regretter que la perte d'un homme : grâce aux soins et à l'intrépidité du prince de Talmont, les canons
mêmes et les bagages , tout le matériel eutin, furent sauvés; et quand Westermami arriva aux bords du fleuve , tous les blancs étaient sur la rive opposée, où il ne put les poursuivre, les Vendéens ayant brûlé après eux tous les moyens de transport. Cependant l'armée royaliste , qui n'avait plus de i^(on ne savait où d'Ëlbée était allé mourir), élut à Tunanimité Henri de La Rodiejacquelein générali^ime; il avait à peine vingt-un ans. Conduite par lui, l'armée ne pouvait qu'aller en avant : les cinquante mille soldats qui h composaient encore prirent la route de Laval. Des chefs qui n'étaient point à la bataille de Ohoiet , et
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qui 1 mu venant isolés sur la iivc gauche que venait de quiit^ I La Hochejacqueîein , les uns déposèrent îe^ armes, en âtteudaut Toccasiou de les repi'endre ; les autres continuèrent la gu^re de clocher contre les détadiements Uictins. Gharette occupa llle de Noiimoutim , qa'fl oMt pour aiile à d'Elbée mourant. Charette continua ensmfe à prouver à la Convention que la Vendée n'était rien moins que soumise. Merljii de Thion\ille) proposa alors denuiumer c titte lerie le liéjMriement vengé , dt la partager à de
pauvres sans-culottes, à condition qu'ils ea détruiraient en six mois tous les bois et toutes les clôtures* Fayau^ plus expédilif; fut mieux écouté. « Je pense ^ écrivU-il^ qu'il « faut envoyer en Vendée une armée ineenâimre, pour que,
« pendant un an au moins, nul homme , nul animal De « puisikî trouver de subsistance sur ce sol ennemi. » Barrèï« avait déjà dit : « 11 faut désoler jusqu'à la patience des « Vendéens! »
Cest une honte étemelle pour la république^ qu'elle s'aehama sur la Vendée sans défense , qu'elle écrasa des femmes, des vieillards et des enfanls aLaiidonnés. On ne saurait croire toutes les horribles vengeances qu'exercèrent sur les pays de Tiffauges, de Vallet et de Clisson, les républicains vaincus de Torfou^ de Montaigu et de Saint-Fulgent. Tirons un voile sur ces horreurs; ce sont des Français qui les ont commises , leur honneur est trop le nôtre pour qu« nous rappelions ces faits qui attestent le délire et la folie d'un peuple éparé.
Le passage de la Loire avait dérouté les plans gigautesques d'exterminalîou formés par la république; cependant, au moment de se mettre en route ^ Farmée catholique avait reçu un coup terrible , la nouvelle de Fexéeution de la e ine Marie-Antoinette, après six mois d'effroyable misère et un jugement jilus effVoyable encore. Quelques avantages remportés sur les républicains suflisent à peine à ranimer 1'courage des Vendéens , épuisés par la fatigue et les privations de tout genre* Le i3 octobre, enfin, on entre dans Laval. Talmont avait promis de soulever tout le pays de Laval , rempli des souvenirs de sa famille ; la terreur qui glaçait les âmes l'euipècha de réaliser cette promesse. Mais
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im autre secours > des plus utiles , Tint fortitier les Vendéens. La èbonamierie do Maine , depuis longtemps insurgée , accourut en foule avec ses vieux fusils de chasse et ses fourches de fer. Les chefs , comme les soldats, étaient de pauvres paysans , Jean Collereau , dit Jean Chouan^ et ses trois frères ; Jean-Louis Treton , dit Jambe-d'A rgent , boi* ttux infatigable. Des Bretons vinrent aussi grossir la colonne intrépide, sous les ordres de Lemerder, siumommé ia Vendée, et ée Georges Gadoudal , qui jouera plus tard un si grand rôle. Kii jieu de temps il y en eut plus de six mille : ou donnait à ce rassemblement le nom de Petite- \ 'rmif^r.
Après deux joui-s de repos à Laval , l'armée royaliste fut , attaquée par les Mayençais et Westermann^ dans la lande de la Groix-^e-fiataille. Le combat dura toute une nuit et fut des plus acharnés. Les bleus perdirent beaucoup de monde. Entin ils se replièrent sur Chàteau-Gonthier^ où ils trouvèrent Léchelle et Kléber. Malgré Favis de ce dernier, une • bataille générale lut résolue; elle eut lieu le ^7 octubre 1793. Le triomjj^e des Vendéens fnt oomplet ; il les iit passer de l'abattement du dése^Mûr au délire de la joie. Jamais la chance n'ayait tourné si brusquement ni si oomplétement. Kléber ne ramena que de honteux débris de Tarmée répu<blicaine à Angers. C'est ici, conmie on Ta très-bien dit, que la guerre de l'Ouest devient, de part et d'autre, une guerre de géants! A Cholet, la Vendée eutière était anéantie, et, dix jours plus tard, elle ressuscitait TicUnneuse. Â Laval, la i^uhlique n'avait plus de soldats , et douse jours après elle retrouvait une armée. Mais par quels moyens? voici le sublime de la Terreur (qu'on nous passe cette, expression)!
Hommes et femmes, vieillards et enfants, sunt ivus en réqui&ition permanente. Les hospices et les ambulances manquent-ils pour les blessés, voici ce que Eanue, Prieur et Tunean ont imaginé : « On se plaint , dans les rapports, de la trop jurande quantité de blessés et de malades qui encombrent l'armée, et peuvent , dans uu eas de gravité , paralyser ses mouvements ou son enseml)le. Les blesses et les malades, étant francs républicains comme nous, doiveut, comme nous, se sacrifier au salut commun. Us ne peuvent pas combattre et mourir les armes à la main ; il faut qu'ils
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meumit d'une mire manière. En cas d'absolue nécessité. nom autorisons dmir, dcius l intérêt bien entendu de la chose pubUqu6^ à «e délaùe le plus humamemôot possible de tous ceux ^ , par taison d'état sanitaire » apporteraient im préjudice qnelconcpie à la marche ou au auooèa des tfOttpee républicaines. Le patriotisme et la fraternité des iîénér;iux décideront des cas où le salut de la république commandera impérieusement ci's hacriiices. »
LûB soldats sout-ilâ nu -pieds , comme cela n'arrivait que trop souvent alon, « Tout citoyen quine marchera point . àladéfénaedelapatrie^aerateaude remettre i sa munid^ palité les souliers et les bottes qu'il a , sous peine d'être
réputé suspect, n
Si les souliers inu\ défant fil y a des communes où ion n'en trouve plus une seule paire ) , on met en réquisition les sabots : « Soldats > dit le ministre Bouehotle à Tarmée de rOuest , je vais tous parler de vos sabots. On vous les donne gratis; mais si vous les perdes, vous les paierec. La patrie préviendra vos besoins avec l'attention et la libéralité d'une mère tendre et reconnaissante des sacrifices que vous laites pour elle: mais vous devez, en enfants soigneux et économes , ne négliger aucun moyen de lui éviter des embarras et des dépenses! 9
fioursault agit mieux encore que Boudiotte ne parle : des soldats qu'il passe en revue lui montrent leurs pieds nus et san^dants : « Citoyens , dit le représentant à la foule des spectateurs , que chacun de vous ôte ses chaussures et les offre aux déiemeurs de la patrie. » Et l'écliauge s'accouiplit sui^le-champ. Quant à l'argent, on en trouve en mettajit ks riches à contribution ; et quiconque a un habit et un logis propre est taxé comme riche. De pauvres familles durent fournir des sommes qu'elles n'avaient janiais possédées ; tout n ia sous peine de suspicion, c'est-à-dire de mort.
« Nous voulons, disait le comité de Salut Public, faire le bien dn peuple > malgré le peuple. Il faut le c^ïntraiudre 4 Mi^lifeie! le forcer i tous les sacrifices! Timposer pour spa Mhrar M pour sa gloire !» — Le secret des lettres fut violé, \im 1H^ ) Iluis clos , dans un eMnet rudr^ mais publiqiiemwi ta "Aurttt d une loi iui meiie.
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C'est ainsi que la république improvisa une nouvelle armée. Entre la guillotiiio et le chaiiip de bataille, tout le monde préféra le clKiinp de bataille.
Cependant les chei» vendéens se distiugùaieat de plus en • plus par leur grandeur d'âme , et trop souvent par leurs rivalités. Il fallait aux Vendéens de Tunité , c'est- i- dire un régime monaiehique : ce régime leur manqua , et leur organisation trop libérale les perdit. La seule mesure que produisit la victoire de Laval fut l'émission de neuf cent mille livres de bom royaux négociables, avec prière aux fidèles sujets de Louis XVII de les ])rendre en paiement ou en indemnité. Et quand on refusait de les recevoir, on fusillait kéroiquement le soldat qui dérobait un morceau de pain. C'était répondre saintement aux violences de la Convention; mais c'était aussi se résigner aux désastres que nous allons voir*
Après de longues et vaines disputes sur la marche de l'armée , sur les propositions de l'Angleterre et sur 1 appel de la chouannerie bretonne, un se décide à gagner Hernies par Vitré ; puis l'itinéraii^e change , et l'on arrive le 3 no- ' vembre à Fougères, où Ton sauve trois cents prisonniers vendéens* On y perd ensuite quatre jours, au lieu de mardis sur Bennes, et Ton se brouille à mort au sujet des écharpes adoptées par les commandants. Et pourtant les paysans bretons accourai^ten foule à la voix de La Uochejacquelein, apportant des vivres, des armes et des bras de fer. Ce merveilleux mouvement eût enlevé l'Ouest Umt entier, si les chels vendéens se fussent entendus pour le seconder et le diriger.
Le 4 novembre, celui que la voix publique avait surnommé h saint du Poitou, Lescure^ expirait^ Agé de vingt-sept ans ; après la mort de Gathelineau, ce fut une des plus grandes pertes que pût faire Tannée vendéenne. La nouvelle de Texécution de Marie -Antoinette 1 a\ait achevé.
Cependant les lièvres et les dyssenteries décimaient Farmée : la discorde s'envenimait de plus en plus entre les chefs. Puis l'hiver approchait ; que faire ? — Tout à coup un transfuge se présente; c'est d'Oppenheim^ oificier du
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Kt^nie. Alfilié au coiupiui Puisaye, il a tenté avec le général Winipfen dv soulever la Normandie et le Calvados eu faveur des Girondius ; il capte la contiance des chefs vendéens^ et leur persuade d'assiéger GranviUe. L'arrivée de deux envoyés du mÎDistère anglais les détermine. Ce suât Ik'itin t t Freslon , deux hommes honorables; leurs bâtons roitiir luifut des dépèches. On y trouve d'abord une telliti de iieui*ges 111, offrant aux \ » luleeus .>on concours Immédiat s'ils s'emparent de Salut -iMalo ou de GranvUle; mais une autre lettre du marquis Du Dresnay , chargé du mouTement royaliste en Bretagne , conseille aux Vendéens de ne pas se fier aux promesses de l'Angleterre. Et pourtant le coiisril . iii.iliiie l avis df* La Rochejacquelein, prend la resoluUun d assiéi:ei' (.ran^^lle aver 1»^ secours d'une flotte anglaise, ne demandant, en outre, à Georges III, que cinquante mille francs, le retour des émigrés, et surtout Tarrlvée d*un Bourbon à Farmée catholique. Les Bourbons ne répondirent même pas ; l'Angleterre continua de fausser sa foi: ses agents, qui dupaient Freslon, Du [Uesnav et les phiéraiix , étaient vendus à la Convention; d'Oppenheim retournait aux bleus , et les Vendéens ail aient se briser à Gramille. Le 9 novembre, ils arrivèrent à Dol; épuisés par ces longues marches dont ils n'avaient pas l'habitude , en proie au mal du pays qui consume ^tons et Vendéens loin de leurs chaumières, ils éclatèrent en nuH iiiures, en cris de détresse , et voulurent retourner dans le liocage. Plusieurs cenlaïues désertèrent sans armes, et furent les victimes de la cruauté des républicains. La Rochejacquelein assiège enfin GranviUe (14 novembre) avec trente mille hommes découragés. Les vaisseaux promis par l'Angleterre n'arrivent pas; après des prodiges de valeur, les Vendéens vont pénétrer dans la plac6 , quand la panique les prend, et rien ne peut arrêter une déroute d'autant plus terrible, que la nuit l'enveloppe de ses ombres.
Les Vendéens retrouvèrent le courage du désespoir pour retourner dans leur pays. Le I8^6vembre^ à Pontorson^ ils font un terrible massacre des républicains , qui-veulent leur
couper le chemin; mais leurs victoires ne devaient pas pjus
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les sauver que leurs défaites. Enfermés dam Dol, ils eussent taus péri sans la présence d'esprit et le courage de La Rochejacqueleiu ; là encore des hommes brisés par l'insomnie , la fatigue, et la faim fout reculer \N t'steruiauu , Kléber, Marceau, S;n,iiy, Hossiguol et leurs vaiiiaut.s soldats , tant le (iesespuir et 1 amour du pays leur donnent d'énergie. La joie des Vendéens dépassa tout ce qu'on peut imaginer. Us pouTaient , après leur double triomphe , occu* p» Rennes et rejoindre les chouans morbihanais; le mal du pays ne leur en laissa pas la force. Rien ne put les détourner de leur fàtale marche eu arrière. Du reste, les bleus n'étaient pas moins désin>;.iii!sés.
Le 4 décembre , on atteint Angers; il s'agit de traverser celte ville ])Our continuer la marche. Après un combat de deux jouFs, les paysans , pris eu queue pai' les républicains, se mettent à fuir à Taveuture. Cependant la Vendée s'était émue au retour de ses enfants; La liouère et Pierre Gathelineau entreprirent de leur ouvrir les Ponts-de«-Gé, et battirent à Bressniie le général Desmares. Mais ils arrivèrent trop tard devant Angers, où Marceau et Klélier venaient d'eutrep. Les A'endéeus pénètrent eu vainqueurs à laFlèclie , mais ils ne fontipi'y passer. Ils traversent ensuite, le 10 décembre, la ville du Mans, où ils épargnent, coomie à Laval ^ deux à trois cents prisonniers. Us étaient encore
vingt-cinq milk environ , mais tous plus ou moinç épuisés , tous chaigés de tatmes» d'enfants et de malades. Marceau et Kléber rejoignent^ pour les achever, Chabot et Westermanu, surnommé te boucher des Vendéens. Les horriJjles journées des 1"2 et 13 décembre se lèvent alors sur les deux camps. Depuis le Mans juHju à Laval . où s'était enfuie l'armée vendéenne , quinze nulle personnes de tout âge , de tout sexe , avaient succombé dans le combat ou dans la retraita* Sur cette route de quatorze lieues on ne pouvait faire un pas sans se heurter à un mort ou à un blessé. Pas une famille qui n'eût à pleurer une partie ou la totalité de ses membres; des communes avaient perdu jusqu'à leur dernier représentant.
AiTivé à Laval avec un reste d'armée qui semble mi convoi funèbre^ La Hocbejacqueleiu ne songe plus qu'à
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génie. Affilié au complot de Fuisa> général Winipfen de soulever la Norm en faveur des Girondins ; il c.t vendéens, et leur persuade (le deux envoyés du min sont EJertin et Freslon , deux i bâtons contiennent (}o< (^^vM}o< lettre de Georges 111, immédiat s'ils s'empar» n mais une autre l»»ltî
mouvement rovali de ne pas se fier aux le conseil, mnlLi»' 1 résolution d .
anglaise , ne tl cinquante mill Tarrivée d'in bons ne i' fausser m Dresnav • d'Oppeiii se brise épuisé^ riiabii et Yen muni' le 1^.
furent Kocli aver par val»
pai d'à on
outefois 11 est eu La Roche- ^ surTautre -it repasser le ^ croit morts ou \ qui rendront csure qu'ils» arri- ' braves , à demi .-vfuge , au milieu Kléber, WesteriJ décembre 1793).
il ne fut pas le la boue , sous une t les premiei's avec les bleus. Ces derniei-s leurs fusils devient un était dispersée sans « chargèrent de Texter-
Icrmine ici. Voici ce que %riin (de Thionville), le •lay : « Enfin , mon cher lée royale ou catholique.
Français peuvent se flatter nSurope réunis contre un ^ ie brigands, qu'on affectait ^5^es, m*a toujours paru, ^ partie ; et il me semble à •mis nous ne ferons plus
dont on ne peut suspecter If plus bel éloge de la valeur
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CUAPlIKt XVII
i.i T'Treui en Vfadée.» Carrier à Nantes. Rp.k tion theimidorieuue. - Traité de ta Jaunais.— Hoche. — Récai^itulation. — La Chouaunerie. — Le Consulat et l'Empire. — U RestauraUon, etc.
Non, la Vendée n'était pas morte, et la guerre n'était point terminée; la république avait encore deux géants à vaincre : Gharette et la chouannerie. Mais, avant de raconter ces luttes suprêmes^ suivons jusqu'à la tombe ou à réchafaud les derniers chefs de la grande armée catholique etioyaliste.
Talmont, déguisé en paysan, est pris, conduit à Fougères, puis àliennes; trois semaines i\[nvs, a peine k^p de vingt-huit ans , il montait à l'éclialaud dressé devant la porte du château de ses pères , en criant : Vive le roi ! « A peu de semaines de là, dit M.Crétineau, les deux plus féroces ennemis de la Vendée, Beysser et Westermann, étaient aussi guillotinés comme conspirateurs. » Pendant ce temps-là La Rochejacquelein, Stoiflet, Langerie et, La Ville-Baugé, séparés de leurs soldats, erraient au hasard sur la rive gauche de la Loire. Depuis le départ de la grande , Charette avait poursuivi la guerre à sa
façon : ne cessant de tenir tète aux détachements républicains, trainantà brasses canons etson matériel, déployant^ en un mot, une volonté surhumaine dans cette guerre de détail pour laquelle il semblait avoir été mis au monde. « Gbaiette, écrivaient en décembre 1793 Haxo et Dutruy , G3iarette nous a fait un mal horrible. Ce brigand a trouvé ie moyen de déjouer toute la sagacité des plus habiles manœuvres. »
Le S décembre , rindomptable partisan a remonté le haut Poitou; il convoque, le 9 9 aux Herbiers > son état-majc»*, qui le nomme général en chef des armées du bas Poitou.
Charette alors organise et discipline ses forces , et dirige au cœur de la Vendée l'armée la plus aj^Litrrip qu'on y eût encore vue. 11 rencontre à Maulevner La Hochejacquclein ( 29 décembre ) ; celui-ci apprend 1 Extermination de la grande armée, et, par sa seule présence, lui enlève des milliers de soldats. C'était le moment de s'unir, et la division se mit entre Charette et La Rochejacqnelein. Charette, affaibli, quitte le Bocage, et regagne le bas Poitou; il se replie sur Machecoul ; mais il en est chassé après deux romliaK>> furieux. En môme temps , Turreau entreprend (iVnlever Noirnioutiers à la garnison de Cliarette, et s'en empare le 2 janvier 1794, après une résistance désesjiërée de la [larl des l>lancs : « Victoire ! tout est à nous , écrit Dutruy à Carrier; d'Elbée, Tanguy, d'Hauterive, Massip» tous ces chefs de brigands sont sous clef, et le rasoir national fera la fête ! »
D'Elbée eut une fin sublime ; torturé pendant cinq jours, il répondit à un interrogatoire insultant par cette dérlaration remarquable : « Je jure sur mon honneur que, bien « que je préférasse un gouvernement monarchique , j'eusse « vécu en citoyen paisible sous tout gouvernement qui eût « assuré ma tranquillité et le libre exercice de ma reli- « gion. » C'était ce que pensait toute la Vendée, et c'était aussi , disons-le, la condamnation la plus sanglante de la république.
D Eibee fut |)orté dans un fauteuil sur la place publique, et fusillé entre ses deux parents , Duhoux-d'Hauterive et de Boisy, au pied même de l'arbre de la Liberté, qui fut arrosé de son sang. — Wieland , qui avait rendu Noirmoutiers à Charette , eut le même sort, malgré les protestations des Vendéens eux-mêmes. M** d'Ëlbéer avait refusé de quitter son mari; elle périt le lendemain, avec M"* Mauriu, qui lui avait donné Thospitalité. La guillotine décima enfin toute la population de Noirmoutiers, qu'on appela Vile de la M(ut(agn€. — L'Angleterre contiuuiiit à tromper Charette, comme elle avait trompé les autres cheis vendéens.
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Ggpendant La Rocliejaisqiieleia, Stofflet et une poignée de braves j éciasaieat en détail les père$ de famille, ce bataillon d'égorgeurs si horriblement célèbre. La Convention organisa
aloi-s les fameuses colonnes iiifei'iiales : douze camps retrau chés, composés de soixante-dix mille hommes, oc(;ui)eiit les meilleurs pi stes du Boca^re, enveloppent et aHajueut la Vendée entière , et lancent de toutes parts des troupes sans artillerie ni bagages, chargées littéralement de tout brûler ei de ioui massacrer, « Je sais qu'il pentyavoir des patriotes « dans ce pays, dit l'ancien boucher Giignon, devenu géné- « ral; c'est égal, nous devons tout immoler, » La consigne infernale fut si bien remplie, que Lequinîo, qui l'avait conseillée , recula lui-même devant son œuvre ; mais il était trop tard! — Pendant un mois entier, la Vrndéc ne lut qu'un bûcher continuel et qu'un cimetière immense. Il faudrait citer auprès de la lâcheté des bourreaux le courage des victimes. « Idais^ conmie Ta très-^ien dit M. Pitre* Chevalier^ ce serait racontar Thistoire de presque toutes les cbaumières et de presque tous les manoirs vendéens. » — Les colonnes infernales ont achevé leur mission. Il n'y a plus qu'ini désert fumant dans tout le haut l'oitou et dans une partie de l'Anjou. Plus d'un quart de la [lupulation est mort; le reste a disparu. Deux cent mille bestiaux ont péh avec leurs maîtres. Ce qu'où a brûlé de fi^unages, de bois et de blé , est incalculable.
11 avait été donné cependant à un seul homme de dépasser toutes ces abominations ; cet homme était Carrier. 11 avait conunencé , étant conventionnel , par condamner Louis XVI , la reine et les Girondins, avant qu'on l'envoyât à Nantes, « pour passer sur la Vendée , disait Robespierre , comme un " tléau destructeur. » La Terreur, qu'il inaugurai Nante^?, efi'aça les plus sanglantes pages de l'histoire des peuples anciens et modernes. Il entre à Nantes le 8 octobre, résolu à purger la ville. « Eh bien ! dit^il en arrivant, cinq cents « tètes doivent rouler ici par jour^ et je n'en vois pas une ! « Il 7 a encore ici de Tancien esprit breton ; le fer et le feu « doivent nationaliser cette ville... Tous les Nantais sont w des scélérats , ajoute-t-il un autre jour. Nous jouerons à a la boule avec leurs têtes. — Plus de négociants, plus de
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« lidies ! » n n'aTiit qa'im regret^ et il l'avouail hautement, c'était de m pimoir égorger im^même toutes ses Tîctimes. — DeTons-noiis contumer le fédt de pareilles
atrocités? « I rœiir d'nii aristocrate, disait -il à table, serait - tit'uU» «n m»'t< extvlleut. »
Les premières \ictiiiie> lie Cirrier stuit les prisonniers vendéens , qui affluent de toutes parts. Puis il destitue et chasse les deniiers champions de la probité (rËtat, Grouchy, Oandaux, Kléber> DulMyet, etc... il déclare tous les manhands aristocrates^ et propose de faire piller leurs magasins le peuple. < Peuple, disaitpil^ prends ta n massue , écrase tous tes uégociants, enfonce toutes ces « boutiques, extermine tous ces scélérats! » — Désormais, Hu.unl l'heure sonup à l'horlo-:*^ d»* Nantes, un horrible chaut lie mort, le ça traf retentit sou- !• s marteaux du carillon. Oublier de tutoyer un citoyen, parler convenablement et sans jurer, c'était jouer sa vie. L'horrible et le ridicule se coudoient. On inscrit dans les bureaux : /et on 9e imioie , et au-dessous : Fermez ia porte, t^U wm plaît. On supprimait comme aristocrate une pièce intitulée le
bientôt la unilloUne n»^ va pas assez vite; Carrier organise les fusillades eu mas^c. Tant de cadavres s'amoncellent dam les carrières de Gigant , qu'il fiiut créer une compagnie d'enterreurs : elle ne suffît pas encm à l'œuvre ; on entasse les coxps en mmîa^ ripuhlicame. Enfin Carrier trouYO un tombeau assez profond dans les gouffires de la Loire; il invente les noyades. Tout tremblait devant ce monstre, même cette intrépide garde nationale de Nantes, qui avait re{ Mil issô cent mille Vendéens. La Montagne (cluh démagogique s'il en tut) eut l'honneur li'rtn^ dissonlf par Carrier, pour avoir demandé qu'on essuyât mieux la guillotine et qu'on attachât les chiens qui allaient dévorer les cadavres.
Le '22 janvier 1794^ la peste est dans les prisons et va gagner toute la ville : « Bravo , dit Carrier ; en avant les noyades ! » — Quelques incrédules ont nié ces abominations.
Qu'ils lisent Mellinet, et qu'ils consultent le greffe de iNautes. — Cepeudaiit les épidéimes les plus terribles pas-
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saiént des prisons à la ville ; les chiens devenaient enragés
en dévorant la chair Immaine.
Arrét(ni^-iions , tit reposons nos yeux sur les hommes de coeur qui osèrent lever la tête quand tous étaient courbes sous rasservissement le plus ahominable. Citons d'abord roffider républicain Hugo> père du fameux poète contemporain. — Carrier avait ordonné de massacrer an château d'Aux sept à huit cents paysans de Bougenais qui venaient de se rendre sur la foi d'une amnistie : Hugo défend à ses soldats d'obéir au proconsul ; mais ils craignent de jouer ainsi leurs têtes ; il proteste, il lutte contre eux , et ne se retire que devant la force, en disant : « Vous n'êtes plus mes soldats, vous êtes les soldats de Carrier! » Rappelons encore , entre autres , Tacteur Gourville , qui sauva quatre cents prêtres ; le ciseleur Boiviu , commandant temporaire de la ville, qui foula aux pieds un ordre de massacre, en disant : a Je suis soldat pour me battre avec l'ennemi, et « non point pour massacrer mes compatriotes ; » le général Haxo, qui refusa péremptoirement d'être le complice de Carrier; les femmes de la halle, qui arrachèrent à la guillotine et adoptèrent une multitude d'enfants, et tant d'autres.
Mais l'adversaire de Carrier le plus intègre , le plus opiniâtre, et en même temps le plus habile et le plus redoutable , fut le célèbre Boulay-Paty , sénéchal de Paimbœuf en 1788, administrateur de la Loire-Inférieure en i793. C'était un républicain pur et désintéressé, un homme véritablement antique par la science, par le courage et par la vertu... La lutte commença le jour même de l'arrivée de Carrier. Pui^ vmreut la disette et i ailaire des grains, où Boiilay-Paty défendit jusqu'à l'extrémité les négociants de Nantes. Les voyant incarcérer malgré ses efforts, il s'adressa avec ses collègues à la Convention : c'était jouer doublement sa vie. Désarmé par la loi du 14 frimaire, qui enlevait au département les mesures de sûreté, Boulay- Paty n*m continua que plus vivement sa résistance. Il se posa Taccusateur de Carrier devant le tribunal révolutionnaire de Paris; ce fut la première pierr*5 ([vn brisa les pieds d'argile de ce colosse de la Terreur. Boulay-Paty n'avait alors que trente ans.
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Que iK)uvaient faire les derniers Vendéeus aux pribes avec les noy^Mirs de Carrier et les colonnes infernales de Tuneiiài / ':<uv qui se rendaient mouraient comme ceux qui continuaient de se baUre : mieux valait encore le champ de bataille ! Les gais reprenneiil leuis armes et s*élaiiceat avec Gharetts, Stofflet et La Roch^acquéLeiii. Jamais ce dernier n'avait joué sa vie avec une telle audace ; il cherchait donc la mort? Il la trouva le 29 janvier 1794. Ses solda r> dlaieut tuer deux grenadierb bleus surpris dans un champ : « Arrêtez! s écrie le héros. — Rendez -vous, a ditril aujL grenadiers, je vous iais grâce. » Mais un de cet» forcenés a entendu pixmonter le nom de La Rochejacquelein ; il tire, et le tue à dix pas. - La Convention , qui comptait alors plus de neuf cent miUe soldats , fit vérifier le cadavre de celui qui a^ ait été si longtemps son épouvante. « O héros n'avait que vingt-uu ans, s'écrie ^iapoléon; qui sait ce qu'il fût devenu ? »
La république , délivrée de La Rochejaoquelein^ se déba^ rassa aussitôt de Carrier. Le proconsul quitta Nantes le U février, pour aller porter sa tète à Robespierre. — Stofflet succéda à La Uochejacquelein , sans le remplacer. Désormais la Vendée, sous Charette et Stofflet, rendit à la république extermination pour ex^termination. La Convention, qui croyait la Vendée morte, sut bientôt qu'elle reprenait des villes > et Tuneau lui-^me avoua que les ootonnes infernales avaient perdu leur temps. '« Les brigands se battent sur les ruines de leurs chaïunières , comme d'autres ne se battraient pas pour sauver les leurs... Il y a là qttelqve chose de surnaturel , donf tn/cua /miple rt'a donné l'ejuemple !
U nous faut donc encore changer de système. Noits avons été durs; essayons les voieê de la douceur* » Telle fut, en effet, la nouvelle consigne républicaine; mais les paysans s'y fiai^t moins que jamais.
L'hiver était venu, et Charette n'en continuait pas moins à se battre ; encore une l'ois il était maître du pays. 11 avait battu Cordellier sur tous les pomts ; Haxo fut lance cfjiitre lui : « .Dans six semaines, écrivait celui-ci au Comité de Salut Public, j'aurai la tète de ce inigand, ou il aura la mienne. » Haxo faisait la guerre en soldat^ et non pas en
bourreau ; ce qui le rendait d'autant plus redoutable à ia Vendée. Charette le craignait particulièrement. D'abord battu , Haxo triomphe à son tour^ et enfonce les blancs dans
la forêt de Ton voie. Mais Charotte rallie le:5 fameux gars du pays de Retz, et altin sou adversaire, le 19 mars 1794, aux Clouzeaux, où celui-ci tombe vaiucu et blessé à mort, après un saillant eugageuieut. Trois coups de feu acbè^ vent Haxo , au moment où Charette venait pour lui sauver la vie. Cette défaite et cette mort consternèrent les républi- cains* ^Bonaparte disait déjà ce que répétera plus tard^ en récrivant, Napoléon : a Charette me laisse l'impression d'un ^VRiid caractère. Je lui vois faire des clioses d'une énergie, d'une audace peu communes, il laisse percer du . génie. »
Voilà en effet le plus beau moment de la vie de Charette , dit un éloqu^t historien. Cette campagne d'hiver suffirait à l'immortaliser. Pendant trois mois^ sans vivres> sans munitions , aujoiu!dliui avec dii mille hommes, demain avec trente, il se battit continuellement, toujours comme il ' voulut , toujours où il voulut, et toujours avec succès.
Pendant ({ue Charette reprenait son ancKïn territoire, Maiiguy rt'iifi.iit , déguisé , daiiii le Bocage, après trois mois de misère vagabonde. 11 avait bravé Carrier à Nantes : o Je «t suis Marigny, le général des brigands^ lui avait-il dit en « lui montrant ses pistolets ; je vais passer quatre heures à « Nantes > et je te préviens que si tu me fais arrêter, tu « mourras avant moi ; j'ai pris mes mesures. » Carrier eut peur de tant de courage. — Les gars de Bressnire, de Mortagne et des environs s'assemblent à la voix si connue de Marigny, et la Vendée com[»te désormais un général en chef de plus. Sapinaud et Fieuriot lui sont aussi revenus. Le ^ mars, Marigny frappe uu grand coup eu prenant Mortagne : la république perdait sa force à mesure que la Vendée reprenait la sienne. Le 18 avril, nouvelle victoire de Marigny à Glisson; Stofflet se fortifie à Maulevrier. Turreau s'avance alors à la téte de ses colonnes , auxquelles il a dit : «Les blancs sont vendus à l'étranger ; l'itt et M Cobourg sontlem's vrais chefs. » (Iharelte laisse pénétrer dans les l^arais, et perd malUeureusemeut tous ses
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avantages par une intrigue d-ambitioii : il voulait être
généralissime. Personne n't^st iioiiimé à ce haut prade ; on signe M'ulfiin'iil une confédération vendéenne , et l'on convient d'agir de (X)iicert soub peiue de mort. Mariguy est la piemière victime innocente de ce dystème^ dont il subit rhorrible conséquence : il e»! fusillé le iO juillet Otte exécution fut un crime de la part de Cmarette et de Stofflot ; ce fut de plus une faute irréparable. Ces deux honiiiies, qui s'étaient fMiteudus pour le mal , ne parent 8'accorder pour le bien. Enlin un pacte tut signé entre Cha- TOitte, Stottlet et Sapinaud; mais il ne fut exécuté par la s»uite que d'une manière inégale et incomplète.
Le I" juin , Gharette et ses collègues écrasent deux mille républicains à Béjarry : le lendemain de la victoire, Tînténiac , échappé de nou\eau à mille dangers, apiiorl»' denouvelles de l'émigration. Après un silence d'un an et deux mois, le comte d'Artois dit qu'il arrivera ^ten^d/. Cette promesse j qui ne devait jamais se réaliser^ électrise cbefs et soldats. Si les secours promis par rAngletene avaient manqué devant Granville, il fallait l'attribuer à un malentendu; les Vendf'ens eurent le tort de croire à cette excuse , et demandèrent dix mille émigrés avec des fusils et de la poudre.
Défaite le 6 juin par Dutruy, à Tattaque de Chailans, Gharette accuse Stofflet de mauvaise volonté ^ Stofflet acouse son collègue d'imprudence? , et chefs et soldats se séparent
vivement irrités. Pendant œ temps-là, Robespierre passait de l'autel de l'Être supi-ème à la guillotine : sa dictature n'avait duré que quelques mois ; mais que de maux entassés en si peu de temps (9 thermidor [27 juillet] 1794) I La France respire un moment ; la Vendée refuse de croire à la paix que lui annoncent les républicains, qui les avaient me^ nés si souvent à la boucherie. Après Vimeux , Alexandro Dumas (le père du célèbre roinancier) , brave capitaine et républicain géueieuv , voyant comme ou cuml)at les Vendéens, donne sa démission, « préférant au commandement en chef d*une armée d'égorgeurs le service de simple soldat dans une guerre où Ton pût faire des prisonniers, j» Plus tard, Savary lui contait les ma^cres du Bocage , et aj ou-
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tait : « Le.-^ ordres élaieul luriuei> : qu'oussiez-vous tait si « vous les aviez reçus? — J'aurais «iésobn, répondit Diuuas, « ou je me serais fait sauter la cervelle. »
La Convention persista dans les voies de la douceur^ et rappela tous les représentants et tous les généraux impitoyables. Biais elle sollicitait en même temps en secret les Vendéens de livrer leurs diefe. Une rupture survenue entre Gharette et Stoftlet vint affaiblir encore les royalistes, déjà ébranlés par les assurances de paLv qu'où 1* ui otlVait. Seuls les soldats de Gharette , soutenus par leur iii(b )uiptableclief, sont encore acharnés à la guerre. Caruot niuitiplie les promesses d'amnistie et de pardon. Onze rqnrésentants viennent dans rOuest arrêter les exécutions^ ouvrir les cachots^ rassurer les royalistes. Gharette^ disposé enfin à la paix, foute de pouvoir continuer la guerre , consulte ses offiders; tous opinent pour un traité honorable , à Texception de Sdviu, Le Moelle et Delaunay. On trompait les royalistes en les flattant. Stoftlet le comprit et résista toujours ; mais que pouvait-il faire avec des soldats» découragés? Cependant un traité de paix est signé , le 18 janvier 1795, à la Jaunais. Qu'on y voie un, chef-d'œuvre de rouerie républicaine, ou un modèle de crédulité royaliste, comme dit Napoléon, le beau rôle est de toute manière du côté des . "Vendéens.
Stefflet seul avait refusé de croire aux promesses dt» la république : il comprenait trop Lien que celte paciticatioii , prétendue générale, n'était qu'un leurre. D'ailleui*s la discorde divisait également et les chefs vendéens et la Convention nationale. — Stofflet continue la guerre, presque seul, mais avec une telle énergie, que la république tremble de voir renaître Tachamement vendéen. Épuisé et affaibli , St(^t signe enfin le traité de la Jaunais, et stipule, en iiubie cœur, le retour eu Fiiuu-e de son ancien maître, le comte de GollH^t, et sa réiutégration dans tous ses biens. Douze jours auparavant, le 20 avril 1795, les clieis de la Bretagne avaient traité à la Mabilais ; de sorte que toutes les provinces de FOuest se trouvèrent fiacifiées , du moins en apparence:
« Ni les Vendéens, ni les Bretons, ni les conventionnels
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-nuiK» «ii; la JtaÀiia» «M <ie la Jaimi:^ . lu un iminhiiH Là» i>ur:i<r* it*<»iaieiii <tnim ^i uiniiiiiBtiv» u— inJumaMiUt t.L inm«u «K* «a Fntim ir pui>ikatiir. L^nr moiiidEe contoct
•iiutt^uei i^ùuuMr «tes t nwinriifjK »
; Il -fiur «iau^ iiutn? l uin 'le narier <ie l'ige Bf ff tovti-
^ ^'it>«^ e i uàu>iii»-uuub « le uire i^m i e iitmi ie pin^damremnL cie ia {KicilieaUoo iat le nùnistm an^da»; ii a^ait bnum à iiMi pnjL d'eiitKHenùr rioerailie qui dé^nint la Fnmm, U tuMiitail dè» ion l'expédition de < jiiilimiL. ce linene p ttaimt •le I expétiitioo de 4;mTilie. ïj» nrinm, dmH T imbitiaii iiiiîs^ «^11 i^'ii, 'lotuieiit 'es . r^'inier» «lans * e riouTeaii jneiî**- 'U ' !!\<Mr*iîi niitrijuii; <l»^ RiMt»rt» i <'har^tte pnnr le
h ctîUe .t\e<î rHpiiiaïaiitv ui premier vrï»n: rnaii» il tend ew- (Uakuftbiil ia maiii a .iloittet» «^peadast l expéditei «Ip t^uiiMJroii se pn^parait («venanenl. La icawT» rtco am ae^ HU Veaiiéê ; Id juin t79B, le» répvblieain» (ni nolé la lai jurée eii suipraïaiil ialf , iia da»eàA wiitta»* «t ea I »*muwuaiit prisoiinier ;i Saumur. La r'-oiiveiitiou lyait pr»v fie iviuertre lUX Veudeeiis , iiv;iiit le l.î juni 17^^. ! iiittirlmie Luui> XVIl, i^* l.u*^^*» înoiini* leuteme^t m
LeuApie. Ce tut le pnncipai riiout «ie rapture iuToqne par < Jiarelte ei par tous le> chefs royalkte^ . dans ia «iédaralm soleuiielle qu'ils publièfeitl le ^ jimi* Apsm qnatie mois de re|Wi», la Veodée a retmrré et rallié s» feiee»; et » elles i i^il^l pin» TeaMBible et Vëssn é» ^193^ elle» tiewlrait' ii^it id Couvention en échec jusqu an jour (fui la verra ,.iàJ)er. riiiiiHfte reprend le*^ irmes le -2f> juin, -lu cri de : •w Luiuï» XVIII. rni Fninœ! — î.!! baî.uUon repu- .laïAi qw venait J arrêter pmm en mdiim sous <*m ilra- U annonce aloni à tontes i^es divisicw U mort 4e ^ WU et i'aféneflmt ém eamte «ie Pwf wme , laaaii» Jg» cftouasi de BMigiie et Fanivée pnchainb
.r^à Qnilieron. Ses lîentenants se lèvent cwtta «a
...1^ j. appei.
Par malheur, r»vyalislrs étaient (U\is«'s ;m «Irlhiis cocaïne au dedans. La rivalité d« Cliarette et de Stotllet vieut compliqua les embarras de la situation. Stofflet jalouse Ghtrette, qui vient de recevoir de Louis XVIII le hcevet de lieutenani^éDéral, etieftise à la fois de reoomiaitre le nouveau général et le nouveau roi.
Les premiers avantages furent aux républicains ; l'abus saiiirlant qu'ils en firent eut pour résultat <rinsf)irer aux \V'iiiU;eus et an\ < lumans un achariienicnt qui rliaiifrea la guerre en boucherie. En présence du péril de la cause royaliste^ on essaie, mais en vaiu^ de réconcilier Gharette^ et Stofflet, qui venait d'être fait maréchal de camp et chevalier de Saintl^mis. L'Angleterre Ikîsait toujours de belles promesses; mais comment les tenait-elle t L'expédition de rile-Dieu vint compléter les illusions de Granville et de nuiheron. La voilà, cette tlutte anglaise, qui amène enfin le comte d'Artois aux Vendéens! « La République était ensevelie dans son triomphe, a dit Napoléon, si le comte d'Artois eût touché le sol de la patrie ! » Mais il en était séparé par la duplicité britannique. A Hle-Dieu comme i Gianville , lord Moira, triste augure ! commandait en chef. Cent cinquante-huit gentilshommes des premières maisons de France s'étaient enrôlés sous son nom , tous anciens officiers si habiles et si bravas , qu'au dernier moment TAndeferre leur défendit d'omli in^uerî Le 55 août 1705, le romte d'Artois anuo&ce à (Jiaretto son arrivée pour les premiers jours du mois d'^ «^f'iitembre. La Gonvaition en fureur appelle tous les révolutionnaires aux armes, ^foim^r arrive sur les côtes de Bretagne^ et assiste dans File d'Houay à un ser^ vice funèbre en l'honneur des victimes de Quiberon. Douze jours se perdent en délibérations et en correspondances pmir savoir si on at{a(ju«Ta Noirmontiers ou l'Ile-Dieu. Deux fois déjà Chai'ette est venu en T;ii]) à la rencontra du comte d'Artois. J/ow^tewr débarque entin le ^ septriiihre à lile- Dieu. Le duc de Bourbon l'y joint avec un brillant concours de nobles ;1Stofilet vient mettre les troupes an^evine^; à ses ordres ; soixante-dix mille combattants attendent MoMienr; la chouannerie bretonne est là. Ni Mmmmr ni les Anglais ne profitent de ces (^fte et de la victoire qui kur est si facile
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à ligner. r»ut ^-r perdu! Lhai-^tte !e iiomprit et maudit l'-^neit-tenv, et N.ipoieuu. im juiu* ua lui Uijait cet epiittde , dit : u J'euaae imvefôe la m«*r a i Ue-ûieii sur « eoqnillt' <ie noLi ! Ji JUt ùoêêê» d'Alto» se r eymât tnp Uaà de luite , et eanya tubumbé de la sépinr m se
de Famcto à la sonralUnae «ngieiw : tovt xe qu'il pot obtenir, ce fiii âtmwf^ vbol chel» ^mdètm é& nourelte promesses et de l'aident, le 17 m v^^mbre 1795.
Polir .i< he\>^r l.i \>n<lée . le birn-foire lui «snvoya Hoche. Hoclie a¥iut su se C4ia*:iiier yas: ^au uui>ie caractère Tamour de» répablkains et i'e^me des royalistes» âea prasûèfes ' ^todswtttàem annencèreut à La Vendée coHie à la réyiihËqjO^ que éetant son épée de paBifieatenr tente la gMie allait ckui|$» lie liée. « Je raid» , dÏBÛI-ily les ekeiiffcspoQttble» des faute» de leuis sabotdoiuiés; ib doiwit prévenir par une bonne police. » C'était Hétrir d'an seul mut tout le pîissé.
Arrive daiià Ut l'.i> l'<>it«)Li avec diA-hiut niiuK iiomnies, Hocbe dit aux Vendéens : < l'eusex-vous qu avides de sang BOQS alliom ven^ i'a^siuâiâuiat par l'ass^ainat? iîom l hts mis républicains ne sont pas crôels. Us viennsnl Tonsamdier àla tyiannie, et nonfous égoiger. Ne nons fiijct plus; non» saurons respecter votre faiblesse. Réteblisses vos diaomières , pries Diee et Isboorei tos champs. C'est contre iJi.iy^'U^ , cet éternel eiineini votre repos et de votre boubeiii , 4<ie je dirige les forces ijui me sont coiiHées pai' la république. » — Et les fait> vinrent aussitôt confirmer ces paroles, de manière à ne plus laisser de doute ni de méfiance anapaysans* Hoelie poursuit en adDiînistiatanr et en général sa stratégie. Impitoyable justicier des capsteines, il reçut à merci les soldais qui se rendent» donne aux paysans de quoi reb&tir leurs chaumières, etc. Charette s'arme vainement contre un tel ennemi. Hocbe cependant désespère un moment de le vaincre; il fait alors une chose indigne de rîun caractère, il promet six mille louis d'or à celui qui lui livrera Charette, Honneur à la Vendée I elle n'eut pas un ittdas pour vendre son dernier héros. Mais Theuie de Charette avait soimé, et Stofflet ne le précéda dans la tombe
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que de quelques jours. Le premier voyait tomber autour de
lui tous ses lieutenants; comaintus qu'ils n'avaient plus de merci à attendre, les derniers Vendéens se res^t'l^ent autour de Gharette avec le sombre et héroïque coura|$e du desespoir.
Pris et conduit à Angers^ Stofflet est condamné i être fîisillé. Il refuse le bandeau qu'on lui off^ : « Arrière!
dit- il , les généraux vendéens n'ont pas peur des halles ! Vive la religion î vive le roi ! » 11 meurt à quarante-trois ans. îe 23 lévrier 17%. — Entouré d'espions, Gharette lutte comme le lion que les chasseurs ont acculé. Euiiu il est pris ! Cette conquête électrise toute Tarmée républicaine. « Mon cher général, écrit un ami à Hoche, nous sommes comme des fous depuis cette bonne nouvelle. » Elle arrive à Paris à huit heures du soir. Les cinq directeurs la reçoivent avec des cris de joie , et la l'ont aunoucer sur tous les théâtres , comme ils eussent fait la prise d'une capitale ou d'un royaume.
Gharette est conduit à Nantes, et à toutes les questions dont on Taccable , il ne répond que ces mots : « J'ai combattu et je meurs pour ma religion , pour ma patrie et pour mon roi î » Avant de quitter le tribunal, il adresse c«s seules paroles à s^s juges : a Je ne cherche point à reculer Tinstant tf de ma mort , mais je prie qu'on me donne un prêtre catho- « liqae* » AiriTé devant les soldats qui doivent le fusiller, ' Gharette remise le bandeau qu'on lui oftre, désigne sa poitrine , en disant d une voix forte : « Visez là ; c'est là qu'on doit frapper un brave! » Il avait trente -trois ans.
Avec lui finit Tinsurrection de i Ouest ^ qui avait commencé par des soldats sans généraux, et se terminait par des généraux sans soldats. Il suffit, pour le démontrer, de résumer les derniers événements de la rive gauche de la Loire; après quoi nous allons passer sur la rive droite de ce fleuve pour y recueillir i lustou'e peu connue et mal jugée de la chouannerie.
Hoche avait rouvert les églises et relevé les chaumières. Les Vendéens n'aspiraient plus qu'au repos, après tant de fatigues et de souffrances. D'Autichamp^ le nouveau généralissime, essaya de i allier quelques soldats de Stolflel,
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mais sans résultat : chaque jour^ fidèle à son système , Hoche donnait amnistie complète aux paysans qui se fendaient , et promettait guene et mort aux agents qui les
rappelaient aux armes.
L'aiiii* li 17D9 étail .«nivée; le 18 brumaire éleva Bonaparte au pouvoir. Les royalistes et les répiililicains tonruèrent ensemble leurs yeux vers Thomme de la Providence. Les uns révèrent un nouveau Monk^ les autres un second Washington. Us se trompaient les uns et les autres. Gadottdal et Frotté^ qui triomphaient encore en Bretagne, jettent en vain leur épée dans la balance; Bon;) parte menace alors (l'écraser la Vendée. La paix est entin signée à Montfaucon par tous les chefs de la rive gauche , le 18 janvier 1800. Bonaparte proclama dès lors les Vendéens un peuple de géante. En 4801 vint le concordat, dans lequel la Vendée encore a sa grande part. Bonaparte le reconnut publique* ment en faisant représenter la France catholique par l'abbé bernier^ qui avait soulevé les premiers Vendéens autour de la croix de Jésus-Chiist.
Les causes qui avaient enfanté Tinsurreetion vendéenne donnèrent aussi naissance à la chouannerie bretonne, qui , poussée à bout par les excès de la Montagne , et ranimée par le deniier sang de la Vendée sa sœur, se dressait pleine de vigueur et d'audace , au moment où celle-ci expirait sous les colonnes infernales. Les chouans et les Vendéens étaient frères, mais seulement par le principe de vengeance et d'afiïanchissement qui les armait en commun. Tout, du reste, était différent, pour ne pas dire opposé entre eux. La guerre de Vendée fût particulièrement une guerre de défense; celle de la chouannerie, organisée plus tard, fut surtout une erncrre de représailles. Les chouans reudnent aux républicams feu pour feu, sang pour sang, et terreur pour terreur.
La chouannerie sortit de la basse Normandie et du bas Maine , oik elle eut pour fondateur et pour premier
chef Jean Cottereau, dit Jean Chman (1), qiu donna son
(1) Le nom de famille de Jean Chouan était Ck>ttereaii j le surnom de Chouan avait été donné i son grand-pèie, parce qu'il était natuieilement triste et taciturne, et que dans tontes les réunions U se tenait
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nom à cette lutte si longue et si opiiiiâtre. Connu de bonne henie pour sa haute taille^ sa force , son esprit et son coumge, Jean Chonan devînt l'oracle du village de Saint-
Oueii. 11 était toujours le premier et le dernier au choc des gabeloux ou douaniers du sel , avec lesquels la coutrebande 4u sel qu'il exerçait le mettait souvent eu lutte. Généreux et modeste ayec ses compagnons, il se dévouait sans cessé peur eux , et leur laissait partager la gloire et le profit de ses exploits.
Dès l'année 1795, au premier attentat religieux de rAsîsemblée nationale, Jean Chouan prit les armes avec les gars de son village. La levée en niasse vint bieutôt grossir sa troupe^ et tous les proscrits de la Mayenne et de la Sartbe s'insurgèrent en même temps que ceux de la Bre^ tagpe et de la Vendée. La vie de ces hommes hors la loi ne fut plus qu'un combat perpétuel. Tous ceifx qui étaient persécutés comme eux, et suit nit les prêtres rétïactaires , cherciierent un reluge dans leurs rangs. Leur iiremier quartier géuécai fut le Lois de Misdon (près Lavai), formé de hêtres, de chênes et de bouleaux. Dans le plus fourré de ce taillis , chaque chouan se creusa une demeure^ ou plutôt un terrier, qu'il recouvrit de feuilles et de broussailles, et dont Tœil ne pouvait deviner rentrée. Six mois se passèrent ainsi (les six mois de l'hiver de 1793), pendant lesquels les chouans ne purent guère sortir que la nuit de ces cabales 9 traqués qu'ils étaient pendant le jour par les milices et les garnisons. Les paysans des environs les nourrissaient, et les femmes surtout vinrent à leur aide; per^ souue ne songea à les trahir*
toujours dans un coin, à l'écart. Df là il fut appelé M Chouan, ou Chat'Huant, et la famille CoUereau a conservé dès lors ce surnom, qui passa aux soldats de Jean Chouau, i)uis à tous les insurgés du Main»', de la Normandie et de la Breta^rne. Les républicains le leur donnèient comme un titre hontenx, et ils l'adoptèrent comme un titre d'honneur. « Quant à ce qu'on a racoaté , dit M. DesL-epeaux, que les premiers insurgés contreiaisaient le cri du ilial huant [)Quï se reconnaître et s'appeler, c'est un conte inventé par ceux qui , ne sachant pas la vraie explication, ont voulu avoir néanmoins quelque chose à dire pour satisftdre la curiosité. Cependant U est vmi que plus lard quelques chouans ont eu cette idée , suggérée par leur nom- »
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La clioiiannerie demeura isolée et «ans organisation jusqu'à rcxpcditiûii des Vendéens dans le bas Maine. C'est là la première période' de son histoire ; la seconde période s'ouvre le 25. octobre 1793> au fond du bois de ivlisdon. Avec cinq mille paysans, Jean Chouan suivit la Vendée jusqu'au désastre du Bians : là il perdit sa mère, quil aimait tendrement , et regagna le bois de Misdon. 11 trouva la closerie (ferme) pill/'e, et ses frères jurèrent avec lui mort aux rèpublKams. Tous ses compagnons et tous les chouans de Bretagne qui avaient eu le même sort firent le même serinent; et la chouannerie proprement dite, s'organisant dès lors et correspondant d'un pays à Tautie, entra dans sa troisième et terrible période, celle de la vengeance et de la ji;ueiTe sans merci. Nous avons dit plus haut les excès républicains qui l'expliquent, s'ils ne la justitient pas. Terreur pour terreur, ceux qui commencèrent furent les plus coupables. La révolutioa pou* vait s'établir autrement que par Fincendie et le massacre, tandis que la chouannerie, ainsi attaquée, ne pouvait 9i& défendre utilement qu'en rendant des traifenients pareils.
En même lemps que les chouans multipliaient lem's relations entre eux, ils coupaient, par mille moyens plus " ou moins sanglants, toutes celles de leurs ennemis. Plus de voyages, plus de convois, plus de commercé, plus de courriers possibles dans le pays qu'ils occupaient» Ils tinrent ainsi presque tout TOuest séparé de la France pendant des années entières.
« On a reproché aux chouans d'agir en voleui*s de grande route, d'arrêter et de piller les diligences. Au point de vue moral, c'est un de leurs moindres méfaits; au point de vue de la guerre, c'était la plus naturelle des représailles. Dépouillés par les révolutionnaires, ils les dépouillaient à leur tour. Or les diligences, véhicules de leurs ennemis, représentaient pour eux l'argent, les employés et les amis de la révolution, presque seuls en voyage d'une ville ou d'un camp à l'autre. Sans doute, beaucoup d'inoffensifs voyageurs furent victimes de ces attaques; mais U ne ifaut pas attribuer aux seuls chouans les crimes que luub it^
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bftQjitite de rouest exécutèrent sous leur nom^ en particulier les fàux chouans, n Ainsi s'expriment MM. Descepeaux et Pitre-Chevalier,
jugps impartiaux des chouans.
On doit moins considérer les chouans comme une année que coinnie une société secrète, formée et soutenue par un fanatisme héroïque, ils en avaient les habitudes et les allures en toute chose. Ils avaient leurs tribunaux volants, leurs francs- juges et leurs exécutions silencieuses. Ils se dévouaient tour à tour à la punition des traîtres, des espions et des suspecta; .
Le second chef des chouans du bas Mriine fut digiiç du premier. C'était Jean-Louis Tréton, dit Jamàe d' Argent , fils d'uû pauvre paysan , qui avait douze enfants pour toute fortune.
Tels étaient les instruments que la Providence employait
pour réprimer la Terreur, pour tenir en échec les vainqu^niN de l'Europe, ponr ébranler un jour Naiioiéou, et pour relever en France l'autel et le trône renversés.
Bientôt un nouveau La Rouêrie entreprit de rallier toutes ces forces éparses; c'était le comte Joseph de Puisaye. «rPuisaye, a dit éloquemment M. Grétineau, fut l'Ulysse d'une insurrection où Tou ne demandait que des Achilles. » 11 s'était tlatté d'organiser l'insurrectiou en lui donnant de l'unité. Quand il adressa ses plans aux Vendéens, qui les rejetèrent parce qu'ils ne le connaissaient pas, il avait déjà une influence réelle en Bretagne. Plus tard il devint suspect et aux Bretons et aux Vendéens à cause de sou engouement pour l'alliance anj:laise. Il avait cependant un parti [)iii>sant lorsqu'à la fin He 1793 le général Beaufort marcha contre lui. Honneur a iîeaufort, qui, au milieu de la lièvre de sang où l'on vivait en ces temps déplorables, refusa de brûler »x cents royalistes au château, de Thorjgny. « En me dévouant au service de la république, écrivait- il, je n'ai pas pris la charge du bourreau, et mes soldats pensent comme moi (18 janvier 1794). » Instruit de ce fait, Jean Chouan défendit k ses honunes de jamais tirer sur le général. U fit le même honneur aux volontaires de Houén, qui s'appebient le bataillon de la Mmtagtte
pour déguiser impiiaéineut leur humanité sous la férocité de leur nom. Kléber tenta en vain à'hmumiter la goénre des chouans; il fut rappelé presque aussitôt : Vaeh(tt, son
successeur, reprit pour mot d'ordre : Exterminer.
Le 28 juillet 171)4 , à la suite (rune rude affaire avec les bleus, Jean Chouan tombe Irappé à mort; ses deux sœurs et son frère l'avaient précédé sur Téchafaud. Pendant ce tempsrlà^ le Morbihan se ralliait autour de Georges Gadoudal. Tout jeune encore ^ Gadoudal avait fait ses premières armes en Vendée» où sa force herculéenne, son indomptable résolution, sa bravoure pleine de san^- froid, étoniiPient Bonchauiii^ p\ Stoftlet. Il rentra daus le Morbilian, après la déroule de Savenay , avec un seul des braves qui l'avaient suivi au delà de la Loiie. Puisaye arrive alors en Bretagne avec les débris des troupes vendéennes; une espèce d'armée s'organise, et des rapports s'établissent entre les insurgés du Morbihan, ceux d'Ille- et -Vilaine, ceux des Côtes-du-Nord et ceux du Maine. Mais, au lieu d'ajrir, Puisaye négocie , il attend l Arii^leteire. r>n le décide enlin à tenter un grand coup sur Hennés (26 mai 1794)« Trahis par les bleus^ ils regagnent le Morbihan à travers mille dangers et mille maux. Là^ les deux armées insurgées, s'unissent, et Ton est déjà en marche, quand les chouans d'Ille-et-Vil 1111*3 ioiit manquer la jonction en regagnant leur pays. Puisaye se voit alors battu à Silfré (5 juin); ses derniers soldats se dispersent, et ses collègues l'abandonnent en le maudissant. L'habileté diplomatique de Puisaye répare bientôt les fautes de son incapacité militaire. Avoué par. les princes et par l'Angleterre, il se fait reoonnattre comme général en chef à Fougères et dans les Côtes-du-Nord. Tous les antres chefs bretons se rallient a lui, et il passe en Angleterre, pour en raniener les secours promis (23 décembre i 794). 11 ébranle Pitt» lui arrache la promesse de l'ex* pédition de Quiheron^ enlève d'assaut les pl^ns^ponvoirs du comte d'Artois >. et tout restait suspendu quand tout devait être précipité. Hoche et son état- major, d'habiles officiers ai rivaient pendaul ce temps -là en Bretagne. Hoche appliquait déjà à la Bretagne le système qui devait pacifier l;i Vendée : il calmait les populations épuisées^ sans désarmer
les chouans ni leurs chefs , (fui suspei taient , on sait pourquoi, jusqu'aux bienfaits de la répubhque. A force d'adresse , on amenait enfin un bon nombre de chouans et leurs chefs à reconnaître le traité de Gharette, auquel le Morbihan seul refusa d^adhërer. La guerre y était plus sanglante que jamais : mais les faux chouans, inventio^i de la république, déslinuoraieal par leurs infamies les vrais chouans, dont il était ditlicile de les distinguer, tant ils aôectaient de prendre le même costume et de parler le même patois.
Voici comment M. Grétineau-Joly raconte cette horrible invention de Jean -Bon Saint- André, Lequinio, Dubois- Crancé , Laignelot, Carrier et Hréani. « Us avaient tour à tour iait recrue (Ip^ natures curronipues que fournit la pins vile populace. Quand ces recrues, destinées à égorger les royalistes, eurent péri sous leurs balles, on chercha un moyen plus sAr de rendre odieui les insurgés; Ton exhuma des bagnes tontes les impuretés et tous les forfaits; on les vêtit du costume bretoiJ ; on leur attacha un chapelet au cou, un scapulaire sur la poitrine, une cocai*de blanche au chapeau. On leur donna pour ralliement : Vive la religion ! et: Vive le roil Puis on les lâcha dan^ les campagnes. A cette milice du crime , connue dans rOuest sous le nom de faux ehùuans, on n'imposa que Tobligation de piller, d'incendier et de massacrer an nom des royatistes. dette combinaison était atroce; mais le comité de Salut Public 1 a\ait conseillée ^ les représentants en mission raccueillirent. Ces faux chouans répandirent dans lés campagnes, et même à rapproche des villes, la terreur et la mort. On voyait des hommes habillés comme les Bretons se porter à des excès déplorables; la prévention et la haine accusèrent les paysans de ces mêmes excès, et jusqu'à ce jour personne n'avait pu admiuistrer les preuves de cet acte inouï dans les annales des guerres civiles, l'ne lettre de Boursault nous a mis sur la voie : « La négligence, disait ce conventionnel (10 octobre 1794), 8*étend jusqu'aux bagnes, d'au ii Réchappe beaucoup de galérienh.i» Une dépèche du général Rossignol au comité de Salut Public percera le nuage dont le représentant cherchait à s'envelopper : « J ai rencontré, écrit
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Ro»5igii(il à l;i <1il<' ilu i)riim,iire an lll (15 novembre !79-i). qnclqiio hiindes de nos amis qui font bien leur besogne ; ils tuent tout ce vieux levain de patriotes tièdes que la guillotine n'a pas retranchés du sein de la république. Mais il faut y r^arder à deux fois ; ces enragés- là ont été démasqués par les yrais brigands, et ils disent qu'il n'y a plus de sécuritt' pour eux. Les chouans les attaquent; ils les reamiifiissent au parler et aux cheveux qui n'ont pas encore pu pousser, assez longuement. Je pense qu'on pourrait les utiliser ailleurs; ils ont fait leur coup ici, ils ont fait abborrer les brigands. Nous n'en demandions pas davantage; il y a fureur partout contre ces monstres. Les patriotes s'enthousiasment au rédt des horreurs qu'ils commettent ; et truand la nouvelle de quelque crime bien horribb? nous arrive, je lâche les gardes nationales, qui ne font pas de quartier. »
Le bas Maine et la basse Normandie furent infestés par ces misérables, qui mirent tout à feu et à sang. Tout cela poussait à bout les honnêtes citoyens, et ne' pouvait .que hâter la pacification. Boursault, d'ailleuris /venait d'acheter à deux traîtres tous les secrets des émierrcs. l'ne flotte anjilaise allait les amener au nombre de quinze à vingrt mille. Sur cent vingt -cinq généraux chouans, il ne s'en trouva plus que vingt pour signer la paix à la Mahiiaî^ et reconnaitre la république. Les autres protestèrent et res* tèrent armés. Hocbe eut donc raison de dire : « On vient « de traiter avec quelques individus, et non avec les chefs « du parti. » G était tout le contraire du traité de la Jaunais.
La guerre recommença de toutes parts, et la chouannerie ne fit qu'élargir ses mouvements, de fut alors que le comte Louis de Frotté parvint à soulever la basse Normandie,
sa province natale. En même temps, le grand coup de Puisaye allait se jouer à Quiberon. Après tant d'hésitation et de retard , cette formidable expédition était prête. La France républicaine allait dominer TEurope; c'était le moment pour l'Angleterre de relever la France monarchique, mais pour la mieux briser en la laissant retomber.
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L'expédition met à la voîie le JO juin 1705; elle porte la fleur de la noblesse française et Télite de sa marine. « Les Anglais^ dit Napoléon dans ses Mémoire, avaient à dessein compris dans l'expédition trois cents émigrés de cette arme. Ce moyen infamant de se venger des triomphes du brave Suffren souriait à leur politique , et ils anéantirent ainsi tous les autours et tous les témoins de cette belle ranipafine de l'Inde, qui avait porté si haut la gloire du pavillon français. » — Les émigrés .i1)ordent à Quiberon (^7 juin 1795). Le débarquement achevé, émigrés et cbo^ans confondus s'assemblent autour de leurs prêtres. De la prière on passe au combat; mais déjà Félan s'est ralenti. Lintrigue, la discorde et la trahison, semées par l Aiiiileterre unie à la république, se croisent de toutes parts. Cependant on s'empare d' Auray , qui était h clef de r invasion .
Hoche a tout appris à Hennés; il réunit toutes ses forces et tous ses talents pour vaincre ou pour mourir. 11 repousse les chouans de Vannes» mais il ne peut. pénétrer dans Auray. — D'autre part, les émigrés et les chouans perdent
cinq jours en revues et en disputes. Le 3 juillet, ils prennent enlui le fort Penthièvre, et confient leur conquête aux prisonniers bleus. Était-ce vertitre ou perUdie? On ne sait vraiment (jue décider. Hoche reprend position devant Auray ; les chouans se découragent , et c'est à grand 'peine qu'on décide un engagement général le 5 juillet; mais le plan des chefe mécontente les émigrés connue les paysans. — Dix mille chouans ont déjà fui devant les cobnnes républicaines , conduites par Hoche , qui s'avance avec sa redouîal^le. artillerie, sûr désoriuais de sa proie, cernée tout entière dans la pres(iu'île de Quiberon. Le i.% juillet , nobles et paysans sont écrasés et broyés par les canons de la république ; les gentilshommes combattent en désespérés. Le 17 juillet^ nouveau guet-apens de l'Angleterre. Le fort Penthièvre est livré anx bleus par deux traîtres; les émigrés se trouvent désormais placés entre la mer et les baïonnettes républicaines. L'escadre anglaise, feignant de ne pas voir le pavillon républicain sur le fort, n'envoie pas la moindre barque au secours de ses alliés. La presqu'île
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offirit alors le spectacle le plus lamentable : de Mii» hatraux sont i sec, on essaie en Tain de les mettre à ikit> œux qui s'y embarquent sont submergés à l'instant;
d'autres s eiiglou lissent en voulant i;agiier les vaisseaux à la nage. Pas un vaisseau ne bouge; un allreux soupam glace les cœiuri». Euliu arrivent les chaloupes anglaises , et deux vaisseaux de l'escadre protègent de leur feu Tem-* barquement des émigrés. On se jette en masse dans les chaloupes, on s'en dispute Tabord avec frénésie, on les fait chavirer sous des masses d'hommes. Quelle rigueur il fallut pour dompter les révoltes de l'agonie! Autour de chaque barque remplie , se cramponnent une iouie de mai-* heureux à la nage. On les écarte à coups de rame, ils reviennent éperdus. Pour sauver leur garnison vivante^ les matelots sabrent les poignets des mourants !
On emhan[ue ainsi dix-Iiail cents chouans ou émigrés, pendant que les boulets anglais s'égarent sur les tètes des royalistes. Était-ce volontairement? On l'a dit, et nous pouvons croire que Pitt, qui avait ordonné de sacrifier les officiers de la marine française > avait aussi donné Tordre horrible de tirer sur les émigrés. Sombreuil ne résistait plus qu'avec huit cents hommes à plus de quinze mille républicains : il faut enfin se rendre. Hoche veut sam erces braves, et les fait conduire à Auray par une escorte si faible et si compatissante , qu'ils pouvaient tous s'évader chemin faisant. Un petit nombre seulement en profitèrent. Les autres, esclaves de leur bonneur^ et comptant sur la capitulation verbale , se laissèrent enfermer, malgré leurs gardiens , qui les suppliaient de fuir. Tallien et la Convention répondirent à cette noble confiance en leur donnant des juges et des bourreaux , malgré les réclamations de Hoche et les protestations des officiers et des soldats républicains. Ainsi périrent les quatre mille prisonniers de Quiberon ; ils furent fusillés à Vannes et à Auray. Sombreuil passa le premier et refusa le bandeau , en disant : « J'aime à voir « mon ennemi ; » et, comme on voulait le faire agenouiller : (( Je ne m'agenouille que devant Dieu ^ » ajouta-t-il. Il avait vingt- six ans.
Ainsi finit Texpédition de Quiberon : l'histoire des guerres
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d^âte$ a'oftrè pas de plus épouvantable caitastrophe.
Pitt, un jour, osa dire en plein parlement d'Angleterre ces paroles qui sont pour lui comme le stigmate mis par Dieu au front de Caïu : a 11 n'a coulé aucune (zontte de sang « anglais à Quiberon. — C'est vrai^ lui répondit Sheridan^ « la sang anglais n'y a pas été versé; mais Vlumneur «• anglaiê y a cimlé par tous ie$ pares f •
Il semble que Thistoire de Îbl Révolution dans l'Ouest devrait finir à l'expédition deOuiberon; mais nous avons vonlii la compléter par un rapide coup d'œil sur les insurrections de 1800 à 1815 , et sur la Bretagne et la Vendée depuis cette époque jusqu'à nos jours.
La chouannerie, écartée de Quiberon, survécut au désastre des émigrés, et y répondit par quelques succès à droite de la Loire et dans le Maine. La guerre continua sur ces deux points, de plus en pins morcelée, mais de plus en plus i'urieuse. De son côté, (<adoudal réorgauii>e et ranime dans le Morbihan la division de Tinténiac. Puisaye rentre en Bretagne', et se fait reconnaître encore pour général. Frotté cherché à introduire Tordre et la victoire dans k chouannerie normande. Projets héroïques , mais impuissants ! L'épuisement et la force des choses domptent les plus indomptables champions : Hoche desarme la chouannerie bretonne^ mancelle et normande, par le même système que la Vendée :. çiort à tous les chefo, amnistie à tous les paysans (juillet 1796).
La république avait pacifié l'Ouest en revenant à la modération ; les patriotes s'en écartèrent dans la joie du triomphe et prépareront de nnincllos révoltes. Lesciiouansdevieunen plus terribles que jamais, — Hoche quitte i onest et va . mourir empoisonné, dit-on, i Tarmée de Sambre-et- Meuse» Le 18 fmctsdor ( 3 septembre 1797) voit échouer la conspiration des royalistes et de Pichegru contre le Directoire, qui fait lusiller une masse de chcman.s a Grenelle. Les violences recommencent de })ai1 et d autre. Sous le nom de chauffeurs (1) et sous le masque royaliste, tous les brigands
tl) Ainsi appelés , parce qu'ils faisaient asseoir leurs Tictiines sur des tré|>ieâ8 rougis au feu jusqu|JL ce qu'elles liviasseiii leurs trésois.
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du pa)^ se livTent aux « riuies les plus aifreux ; la police l'épublicaine se mivient des faux chimmUf et grossit les ckim/feurM de la emmUe jacobine de Paris ^ euToyée en Bre* tagne « pour ^oi^r en criant Vive le roi! en priant le ci'-devmt bon Dieu , et pour déshonoier la dionannerie dans ae^ œuvi !j> >ives ( D*'()èche secrète). » A ces crimes provoijues p;ir lui-méiiir, K' Direcluire lépuiid pai des exécutions eu nia^ ; la Teneur recommence dans l'Ouest^ et la guerre s'y éternise.
11 ne fallut rien moins que le pmsàst omsul Bonaparte pour désarmer encore tme fus la Bretagne et la Vendée i*oyalistes. Cadoudal s'échappe , et va à Londres préparer de auiivelles ii (laque. Loiilre le futur empereur. Il arrive à Pans ; mais abaudonné , trahi , loin de seâ fidèles paysans , il est arrêté, condamné et fusillé (juin 1804). Avec lut ttnit la chouannerie ; mais elle relève la tète en présence du despotisme impérial;, la Vendée imite son eiemple^ et Louis XVUl i*entre eu France (1814). Napoléon sort de File d'Elbe et ^e^^ellt à grands pas sur Paris ; les chefs bretons et veudeeus, que la restauration avait désarmés, retrouvent des armes contre l'empereur et contre l'étranger tout à la fois.
Mais la désunion se met parmi les défenseurs du pays et
de la monarchie ; le désespoir les prends et le 24 juin iSiS, après une défaite sanî^lante, Auguste de L;l Hocheiaoquelein signe la paix. Le Inidemain, la Vendée apprenait le désastre de Waterloo et la nouvelle chute de Napoléon : elle avait désespéré vingt-quatre heures trop tôt! Quinze jours après, Louis XVni rentrait i Paris avec les étrangers. Ldn d'appeler rinvasion en France , les Bretons et les Vendéens, c'est là leur dernière giuiie , l'avaient repoussée de toutes leurs forces. 11 fallut les contenir énergiqucment |X)ur les empêcher de se jeter eu masse, sur les troupes étrangères.
En 1833, une fenune^une mère, une fiéroîne d'autrefois crut soulever Bretons et Vendéens. Elle trouva quelques dévouements (lignes de son courage ; lu;! is elle ne put ébranler (ie^ [peuples mieux traités par le gouvernement de 1830 que par la. restauration. L'affaire de 1832 ne fut donc qu'une
aventure , msis, oomme m Ta très>bien dit, < une aventure' chevaleresque , digne encore de la Bretagne et de la Vendée, et dont l'histoire fera un beau livre, quand le jour sera
venu de la raconter sans passion. »
ÉPILOGUE
Nous avons essayé d'esquisser les principaux traits de l'histoire de la Bretagne avant et depui» César jusqu'à nos jours y et nous espérons avoir justifié le titre de ce livre » dont les Bretons n'ont pas un seul instant démenti la glorieuse devisé.
Il niaiiqiierait pourtant ijuelque chose à notre travail, si nous ne jetions pas un (x>up d'œil sur le caractère actuel de ce peuple héroïque. Grand dans la lutte, qui sait si dans le repos il n'aurait pas^ comme trop d'autres nations , hélas! perdu ou altéré sa vieille foi , ses morars naïves , ses pensers sublimes ? Voilà ce que nous nous sommes demandé , et ce ^ que se tîeiiKuideront avec nous les lecteurs de l'histoire de Bretagne et les admirateurs de ses gloires dans le passé et à travers cate révolution française, qui ne semble avoir été faite par eux q«a contre eux.
n y a encore quelques muées , qu'en présence de Timnmabilitédes peuples bretons, de leui- lésistance à ce que le siècle présent nomme le progrès matéri^ , des entliousiastes à courte vue dos lumières du xix*" siècle disiitti^ • « Cette nation n'a rien appris , et elle n'a rien oublié. »
M« Daru, ea i8â6 , résumait ainsi les reproches qu'on ai croyait en droit d'adresser à la vieille Armorique ^ et nous avoB cm que wmA devions le citer, comme l'expression la plus mesurée de ces récrimiiuitions qui chaque jour perdent de leur prétendue foi*ce devant 1 eipéi irm e que nous ont apportée les dernières révolutions de la Prifa
« FeiuUiiit toutes les révolutions de l'ordre politique , le caractère grave de ce peuple a repoussé^ peat-ètre avec ttcfj^ d'opiniâtreté , toutes les imiovatioiis qui auraient pu augmenter son bien-être et améliorer son état moral. Francs, braves ; laborieux, économes, mais méfiants et obstinés dans leurs préjugés , les Bretons ont résisté au frottement, et ne se sont point polis par le contart des autres peuples. Les routes, les canaux , les établissements publics, sont encore chez eux fort loin de l'état où on les voit dans les auties provinces du même empire^ et il ne serait pas juste d'en rejeter entièrement la faute sur la négligence ou lemacbiar vélisme de l'administration. 11 est |)ossibîe sans doute qu'un ministre se soit cru un habile liuiuiiie d État pare^ qu'il laissait ce peuple dans l'ignorance ; mais il faut convenir que les Bretons s'y prêtaient merveilleusement. Peut-ètare faut->il aussi attribuer une part dans ces déplchraMes résultats à une autre eause qu'on n'a pas assez observée. Après avoir passé plusieurs siècles sous le régime féodal, plus dur chez eux que dans les provinces voisines , ces peiiples étaient tombés sous le joug aristocratique... Or, il n'est pas de la nature de l'aristocratie de iavcurtsec le développement de l'intelligence dans la classe. inférieure» « L'agriculture est encore tiès-impar£iite en Bretagne ; de vastes plaines, qui forment la moitié de la snrfàce du pays , restent incultes. On ne tire pas des mines le parti qu un peuple indus! rit' 11 X pourrait en tirer. La nourriture des habitants est grossière et parcimonieuse; l'espèce robuste, mais petite. Comme tous les peuples ignorants^ ils sont superstitieux. Dans les campagnes, leurs demeures sont étroites, obscures et mal soignées ; dans quelques endroits , ils ont conservé pour vêtements les peaux de cbèvres et de Liel)is : ils portent encore ces larges braies que les Romains avaient remarquées^ et on reconnaît à leurs longs cheveux plats la Gallia comaia de Pline. Les encouragements d'une administration éclairée, Texemple d'une nation active et . ingénieuse n'ont eu qu'une faible influence sur leuis pro- ' grès. L'industrie manufacturière s'est bornée à produire quelques toiles grossières; l'industi it coinmcrciale s'est développée dans quelques ports. Une administration active.
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raccroisseiiieiit du nombre des propriétaires, la suppression de tous les privilèges et le progrès des lumières peuvent seuls faire ii|onter un peuple au rang qu'il est digne d'oocuper parmi les nations éclairées. Bfais^ pour recevoir de Tinstruction , pour profiter des exemples , pour secouer le joug de la siiperstitiuii et des préjugés, il y a un grand obstacle à vaincre : tant fpi'une juirtie des Bretons s'ohstinera à ne parler la langue du peuple poli dont ils sont les concitoyens^ tant qu'ils conserveront exclusivement un idiome que leurs voisins n'ont aucun intérêt à apprendre^ ils resteront isolés dans Ihinrvers.
« Ils prétendent à l'honneur, qui leur est disputé par les NorTii;i]i(ls et par les Picards, d'avoir été les premiers trouvères; et ((uoiquc \e\u-^ poésies, écrites dans une langue rude et peu répandue^ n'aient pas eu le même succès que eelles des troubadours méridionaux^ on reconnaît assez généralement qu'elles ont conservé le dépôt des anciennes traditions , qui ont fourni la matière des vieilles chroniques et des romans de la Table -Ronde...
« (.)n a fait une triste ohserv.itiou : c'est que le nombre de-s personnes sacliant lire et écrire n'est pas, en Bretagne, le trentième de ce qu'on en compte sur une population égale dans les autres parties de la France; et cette circonstance est d'autant plus déplorable , qu'à en juger par la trempe forte de leur caractère et de leur esprit , et par quelques grands hoinines nés parmi eux, on serait fondé à espérer de voir les Bretons étendre à ieux' toui* le cercle des connaissances humaines. »
Ces lignes sont l'expression la plus polie du libéralisme de 1830 : la mauvaise foiy coudoie i tout moment la niaiserie et l'ignorance. Notre histoire de Bretagne ayant déjà répondu victorieusement , par des faits nombreux, à ces ahsiiKÎes assertions, nous n'avons plus qu'à recueillir quelques observations qui n'ont pu trouver place dans le cours de notre livre.
«La Bretagne est-^lle peuplée de barbares^ réfractaires à toute civilisation? » s'est demandé M. Âurélien de Courson en terminant sa belle Histoire des Peuples Bretons, couronnée en 1 846 par l'Académie des Inscriptions et Belles?
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Lettres. « Otte croyance , ajoute-t il, a iVgné jusqu'à ces dermers temps; c'est hier seulement que des hommes graves et savants , étranj^ers à notre province, ont pi-utesk' contre ces calunnues du passé.
« Deux h(»umes, dont personne ne conteste le mérite et la science, <mt parcouru la Bretagne en 1840 et en 4841. Une savante compagnie leur avait confié la mission d'exf^reir rArmorique au triple point de vue moral , agricole et industriel. On s'attendait , sans nul doute , à des plaintes amères sur l'abrutissement d une population courbée, depuis treize siècles, sous le Joug du catholicisme et de la féo- - dalité. La lecture du rapijort de MM. Villermé et de Châleauneuf causa au sein de l'Académie des Sciences morales le plus profond étonnement. Quoi ! ces paysaa«; qui pratiquent avec tant de ianatisnie la rclifjioti du mui/tn mie; quoi ! les fils de ces brutes à face humaine qui répondaient aux eonunissaires de la Ck»aventiou ;« Faites-nous doue bien vite guillotiner, aiin que nous ressuscitions le troisième jour» ; quoi i ces hommes qui déshcmraieHt la guillotine: voilà que deux savants économistes, fort peu suspects assurément d'exaltation poétique , vienuenl célébrer leur énergie , leur loyauté antique, leur noble tierté, la sincérit»' t^t rélé\ation de leurs croyances. Il y avait là de quoi bouleverser les systèmes les mieux arrêtés. La publication des chants populaires de rArmorique, recueillis et traduits pù M. de La Villemarqué, a porté le dernier coup aux accusations sans f(mderaent des calomniateurs de la vieille province catholique. Ainsi, tandis <|ue , dans les drparteineiits les plus voisins du centre <le la civilisation , les classes populaires , vivant d'une vie toute matérielle , adonnées à tous les vices qui dégradent, sont descendues au dernier degré de Téehelle morale et intellectuelle, aux extrémités de la France un peuple se rencontre doué de Timagination la plus brillante, et qui, par sou énergie, sa foi inébranlable et sa haute moralité , semble ioriiier comme une race à part au milieu des types ettacés et des mœurs abâtardies d'une civilisation toute matériel le ....
« Ce qui frappe tout d'abord l'étranger qui \isite la Bretagne en observateur sérieux « c'est cet esprit de conserva-
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tiou , cette vf^n<^Tïition pour les traditions pst^nelles qui
éclate dans \uu> les actes de la vie du liretou. Cliose étranjreî tandis que ramour des uouveaulr^s s'empare de TEurupe entière , et que les s<x;iétés dédaignent de plus en plus cette vertu dont M. Royer*Collard regrettait si amèrement la perte : le respect),., le Breton se cantonfne, pour ainsi dire , dans ses mœurs nationales, et nourrit au fond de son cœur cette passion du sol natal qui fut toujours V\m des traits les plus c^ractéristicpH's des races celtiques... L'exil est presque toujours pour lui la mort...
ce Le paradis du bon ni<>(i , telle est leur espérance, telle pst la pensée qui sert de haume à tontes leurs souflhtnces...
« A répocpie de démocratie oû nous vivons^ nul ne Yeut se reconnaître de supérieur , et pourtant dans aucun temps peut-être les c^ractiTes ne lui eut j)lus a/missf^s. Le paysan de la basse Breta):ii«' s'incline, lui , devant certaines supériorités sociales ; mais en cela il ne prétend pas faire acte de servilité. Loin de là, il pousse souvent jusqu'à l'exagération le sentiment de sa valeur personnelle ; les air»hautain$^ la morgue impertinente le révoltent et Taliènent à toujours. Nos pères le savaient et se ci)nduisaiont en conséquence : de là riutUience immense quils exerçaient sur leurs vassaux,
« n y a peu d'années, un prince traversait Kemper- Gorentin , la vieille capitale de Gradlon. Le préfet du Finistère , voulant faire connaître à l'illustre voyageur les
costumes pittoresques de son pays, invita un riche paysan proi>riétair<' des environs à envoyer à la préfecture ses tilles parées de leurs plus beaux atours : « Mes liiles , répondit le cultivateur, ne sont pas faites pour être données en spectacle. »
Les socialistes de ce temps ont sans cesse sur les lèvres
le mot emneintim; mais je ne sache pas qu'ils aient jusqu'ici réussi à convertir les masses à \o\\v systôjiie. En Bretagne , Xutupw de ces socialistes a été réalisée depuis des siérles, grâce à la toute- puissante influence du christianisme... 8'agit-il ^ par exemple, d'exploiter une taille ou d'élever quelque bâtisse! Au sortir de la giand'messe, le dimanche, le (rieur monte sur les marches de la croix du dmetière, et
de là il aimouce aux hahitaiils de la paroi^au qu'il y aura tel jour un grand ciian-oi chez uu tel » à tel endroit. Fallûtil trois cents voitures , elles se trouTeront, à Theure iadi- «{liée, à la porte de oelui ai^uel on doit prêter assistance. Le bois ou la pierre est chargé , voituré et déchargé en un tour de main. Une féte s'improvise ensuite, on boit , on mange à la lable de la tValemil*^ : « Les meudiaiits de la paroisse , sans lesquels il n'est |)as de fêtes , v»m ittieid à tue-tèle les vieux chants Iraditioonels du pays, et toute la paroisse est en liesse,... »
« Est-il permis de supposer qu'un pareil état de choses se puisse prolonger pendaut quelques siècles encore, eu dépit des efforts de l'administration et des facilités de locomotion que présenteront les chemins de fer? Les unitaires prétendent que non. A les eu craire, les Bretons , avant un demi-siècle, seroni aussi civilisés, aussi moraux, aus>j intelligents que le sont , à cette heui'e, les populations rurales de rile-de-France et de la Chauipagne. Nous sommes convaincu que cette prédiction ne se réalisera pas....
«( L'Angleterre nous a précédés dans hi carrière des améliorations industrielles : or, est-il au monde un pays où la misère soit plus hideuse» la démoralisation des cla^ inférieures plus profonde?...
u Tous les pays iudu:striels uc uuu,^ ullVeiit-ils pas le spectacle de cette misère et de cet antagonisme des riches et des pauvre^^ Les enquêtes ordonnées par le parlement anglais n'ont-elles pas établi que les populations des districts manufacturiers de l'Angleterre en étaient réduites à cet état d'abjection j d'ignorer même que l'Homme -Dieu fût mort en croix pour le salut des hommes? Est-ce là le progi-ès qu'on voudrait nous imposer? Ah! sans doute, l'esprit routinier du Breton perpétue suuveut le mal , par t-a résistauce à toute innovation ; mais notre pays n'a-t-il pas échappé par là à tous les fléaux qui désolent les c<>ntrées prétendue> civilisées? En se plaçant même à un point de vue pim^ment matériel^ n'est-il pas vrai de dire, avec le savant docteur Villermé^ qu'entre toutes les provinces de Frasice , la Bretagne sera avant cinquante ans la plus florissante et la mieux riche ! >»
M. Villeruié irrivait à M. A. de Courson une lettre dont nous exUrayons ce passage remarquable : « Votre rncp d'élite fQ robnste. son esprit profondémeot religienx ^ sa fermeté , son incroyable persévérance, les qualités naturelles de votre sol , la mer qui le baigne , le fertili^ avec ses engrais et fournit à nne si frrande partie de la population un emploi hkratil tic >oii temps ; tout vous servii i, jusqu'à l'état arriéré actuel i\v votre agriculture et de votre industrie. Il faut liien d ailleurs i|ue votre p;iyssiii( l>on : car , niaigré cet état arriéré, « est un des plus peuplés de la France; et ce qui m en plait surtout , cVst qull est un de ceux oA les habitants sont h* moins mécontents de leur sort^ et par conséquent le plus heureux. Si je parlais has-breton , c'est parmi vos fomimtriofes (pie je voudrais ^ivre. »
(Vest ainsi »in nii «les économistes les plus couscieucieu\ de » r It'iuj'^ .i|tj'i"«'< iMÏt la Hretafine en I8i3.
Tn»is an^ - . 1 limiitT du siège de «aint Coreutiu, l(i vénénMe evèque de Ouinqier, disait à son troupeau : « Le. nom de Breton , quand i) est bien porté , est un gage d'attachement aux vieilles croyances, de fidélité aux pratiques saintes . de constance dans le sentier du devoir. D^autres ]>euples présenteront une apparence moins inculte, un habit moins gn^ssier, une parole moins rude; qu'importe? et qu'avez-vous à leur envier, si vous ( (iiiM i vez un esprit plus lonvaincu, un cœur plus (It vou»'. une volonté plus énergique? Vous avez besoin, dit-on , d être polis par la civilisation avancée du siècle. Nous ne dispulerons pas; mais firmes garde qu'à force de wms polir, la civiliioiim m vous née, ne wm amoindrisse, n'efface l'empreinte de votre carac« tère religieux... Voilà pourquoi nous voyons avec un contentement réel que vous teniez à vos vieux usages , à vos vieux costumes, à voire vieille langue; et nous ne paiions pas ici en littérateur préoccupé de questiruis piiilologiques , en artiste épris de formes pittoresques , mais en évéque convaincu, par 1 expérience et la raison, de l'étroite liaison qui existe entre la langue d'un peuple et ses croyances, entre ses usages et ses mœurs,, entre ses habitudes et ses vertus. »
Que dire après ces paroles, éloquentes i>arce qu'elles sont
vraies? Qa'ajoaler à ces citations de MM. de Gourson et Villermé , et de Mgr de Quimpert
<>|>euplc (l Amiorique , reçois de la hnnrhnl»! t»^s»»nfanN. <ie. tes grands hommns ot des ♦'•tvantrers ilnnt tu fdi> l admiration, reçois comme une iouange cette parole qu'où l'avait jetée jusqu'ici comme une injure : 11$ n'ont rien mthlié, ih nW rien appris.
Ta n*afl pas oublié ta vieille foi » ton Dieu plus ancien que le monde, car le monde est son œuvre; tu n*as pas* appris les vices, les désillusions, les sanglantes utopies qu'enfante cette barbarie, lille de» civilisations. Honneur à loi ! honneur à tes tils î
Et niaiiiteiianl , nuiis n avons jias besniri de ]♦* dire , c'e.st à regret que uous quittons cette l)elle et sainte Bretagne , dout nous avons essayé de dire la glorieuse et dramatique histoire. Sympathique à ses joies comme à ses douleurs, à ses triomphes comme à ses revers , puissions-nous avoir fait passer quelques-unes de nos émotions dans le cœur de ceux qui ont lu ces pages î
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